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SuUe (1) 



XI* NÔHE. 



Hypselites (2). 



Dana sa Géographie, M. Brugsch rapprochait ce xi* nôme de 
rAntœopoIiles des listes grecques et faisait correspondre le xii* à 
THypselites : il faut, je crois, changer ces deux attributions. En 
effet, la grande liste du sanctuaire d'Edfou a montré que le nom 
du chef-lieu du xi* nôme était S^ashotep : or M. Brugsch, tout en 
faisant remarquer la ressemblance frappante de ce nom avec celui 
de cgatnflT, que les Coptes donnaient à la ville d'Hypsèle, située sur 
la rive gauche du Nil, Tatlribue au nôme Antœopolites, dont le 
chef-lieu est sur la rive droite : je ne doute pas, au contraire, que 
ce ne soit le môme nom conservé par les Coptes. De plus, si nous 
étudions les monnaies qui se rapportent au nôme Hypselites, nous y 
verrons toujours figurer un bélier (3), tantôt sur la main de la déesse 
Isis, tantôt occupant à lui seul tout le champ du revers de la pièce : 
or le dieu à tète de bélier, Num (Chnouphis], était précisément la 

(1) Voir Tarticle précédent, aa numéro de mai 1867. 

(2) Cf. Bmgseb, Géogr.j I, 216. 

(3) Tùchon^ Médailles d* Egypte, p» 99. 

XXII. — ^uUlet. 1 



2 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

divinité principale de ce xi« nôme. Sar les monnaies du n6me An- 
tœopolitesy on rencontre au contraire Tépervîer, et c'est en effet 
Horus que nous trouverons comme dieu local du xii* nôme. Nous ne 
sommes plus tenus ici è suivre rigoureusement l'ordre des listes 
grecques : la vallée du Nil s'élargit et, les deux nômes Hypselites et 
Antaeopolites se trouvant à la même hauteur, chacun sur une des 
rives du fleuve, l'ordre devait varier selon que l'énumération com- 
mençait par l'orient ou par l'occident : or il est à remarquer que, 
dans ce cas, les Ëgyptiens commençaient toujours par l'occident, de 
même qu'ils ne manquent jamais de mettre le midi avant le nord. 

Les groupes qui servent i écrire le nom du nôme sont assez va- 
riés, quoique exprimant tous la même idée. Tantôt c'est le veau 
couché, qui a le dos percé d'un glaive ; tantôt c'est l'animal proba- 
blement fabuleux j!S^,q\xi est le symbole du dieu Sel-Typhon, éga- 
lement surmonté du glaive : quelquefois même cet animal apparaît 
avec la tête tranchée, _^. EnGn ailleurs, comme dans Tinscriptioa 
du sanctuaire, on dirait un âne^ qui du reste est un des animaux: 
consacrés au dieu Set. L'animal jjf^ se lit tantôt Set et tanlôl Baar : 
j'inclinerais à choisir pour la lecture du nom du nôme la leçon 
Baar : nous verrons, en effel, que dans le nôme suivant le territoire 
{uu) porte le nom de S'a-Baar^ écrit en toutes lettres avec le même 
animal pour déterminatif^ ce qui est peut-être en rapport avec le 
nom du nôme précédent. 

Comme nous l'avons dit plus haut, le chef-lieu de ce nôme est 

fttt+ J II ^, S'ashotep^ nom qui, [d'après nous, se serait conservé 

dans le copte cgaiTTT. 
Parmi les membres d'Osiris, c'est l'estomac, représenté par le 

génie funéraire Amset^ I t"**^ ^ ^"® l'inscription du sanctuaire at- 
tribue au XI* nôme. Quant à la phrase qui suit la mention de la re- 
lique divine et que je transcris : Se'xaker-s Nubi-t er ser-f, elle 
compose cette partie mythologique toujours si difficile à saisir, et qui 
ici m'échappe encore. Pout-êire pourrait-on y voir un hommage de 
la déesse Nubi-t à la relique d'Osiris. 

On trouve ensuite le nom du dieu principal : Num am em S^as- 
hotep^ xent Paxeb Hanemma. « Le dieu Num qui est à S'ashotep^ 
dans Paxeb et Hanemma. » Ces deux derniers noms doivent être 
ajoutés au dictionnaire géographique et désignent les temples prin- 
cipaux du nôme. Le dieu Num, Chnouphis, est assez rare comme 
divinité principale d'un nôme : il était, comme nous Tavons vu, le 



TEXTES GéOGRAPHIQUBS DU TEMPLE d'eDFOU. 3 

personnage dominant du cycle d'Éléphantine^ et comme |ci yénëré 
sons la forme de >f^ (1), que nous trouvons en effet comme variante 

ttsneJle de Num. — Le nom même du temple N.£=^^, ha- 

nemma^ « la demeure du repos, » indique que le corps d'Osiris 
devait y être déposé. Une inscription (2) nous dit en effet que Seb 
et Anubis y veillaient sur loi : 

an ab au naa sem - k tef^ k seb her 

nenu hau'k {art?) Va-k an Anpu. 

c On (y) voit toujours ton image (3), ton père Seb revêt tes mem- 
cE bres, Anubis veille (4) sur ton corps, i 

Dans ce nôme les cérémonies sacrées étaient faites par deux, prê- 
tres: le nom du premier, à moitié détruit dans Tinscription, com- 
mençait par Y ^||> Ha- ; celui du second était V ^, Sa-her-f, 
ce que l'on peut traduire : « celui qui prend soin de lui » (du dieu). 
Du nom de la prêtresse il ne reste que la fin, ^^ -^ off, hotep. 

On doit traduire la phrase qui vient ensuite, Senb pu em ta nenu 
Baar^ par : la barque Senb est dans Ta nenu Baar (reau de Baar), 
c'est-à-dire le canal {mer) de ce nême. 

Puis viennent comme d'habitude les noms des arbres sacrés : le 
sent, acanthe ; lenebes^ sycomore (5), qui sont dans l'endroit nommé : 

jl Jo , neb)(au (6). 

(0 Daeœichen» Geogr. Inschr., I, pî. 79. 1 y^k^J^^ [. au-f emnum : û 

est soas la forme nvm, 

(2) Doemichen, Geogr. Inschr,^ I, pi. 96, 1. Id. 

(3) Mot à mot : « Ne manque pas la vae de ton image. » 

(6) €e groupe montre le chacal, symbole da dien Anubis, Teillant sar an tombeau, 
n se transcrit soureni par s^eta, et se traduit alors : mystère. 

(5) V. Brugscb, Dictionnaire , p. 750. _,^— 

(6) Je transcris neb^au, conjecturalement, à cause de la yariante qui se 
rencontre pour ce groupe. 



4 BEYUE ARCHÉOUmiQUC. 

Je transcris la suite du texte par: Ari-nefhebi en Num kahnu aau 
r(hu em \ père hru areki. c'est-à-dire : On fait la fôte du dieu JVtim, 
créateur des quadrupèdes et des oiseaux (1), au mois de Toby, le 
dernier jour. 

Après la portion du texte qui contient la défense, mais qui est 
presque complètement détruite, on lit : "/erp'f 'fj^-tn en Vremfenfy 
% on offre les hommages à Urem/enef. » C'est le nom de l'esprit qui 
préside à l'inondation, ainsi que le dit la suite du texte : Nepu-f 
Nemmi-t: an ab renpe ; xerp-f kebah^ er Autur. « C'est lui qui 
arrose Nemmit sans manquer une année ; il offre sa libation ^npehu 
Autur. » 

Comme nous l'ayons vu plus haut, la barque sacrée se trouvait 



amarrée au mer (grand canal ou port) de ce nôme appelé f'^^ ^ ., 
Nenu Baarj t l'eau de Baar. i Un texte d'Edfou (9) lui attribue un 
canal dérivé ou un nom spécial du Nil, J^ J 13^, hai (cf. copte 

^01, aquaBductus). yv II Nemmit, qui est le nom du terri- 
toire {uu)f est probablement en rapport avec le temple Ha-memma, 
dont il a été question dans rinscriplion du sanctuaire. 

Le pehu porte le nom de I ^ , autur^ a la mer, i assez commun 

pour ces sortes de terrains inondés. Une liste d'Edfou (3) le cite 

» I I li ^^ g^ . Xer hen-uf (4) ret her areku en mu : 

c avec ses fleurs qui poussent à la limite des eaux. » Ce détail est 
utile à enregistrer pour l'étude de la nature des pehu. 

Ajoutons ici que différentes listes nous donnent un nom qui, par 
la place importante qu'il y occupe, ne me semble qu'un autre nom 

0(0/ f*tHHK 

de la capitale S^ashotep. Il est écrit tantôt fi ^ a^m*^ (5), Hen; 
tantôt -5[ ^ (6), Aé», ou enfin ^ ^ ^ (7), Hun. 

I •7. 

(i; Peat-ètre faat-il lire le groupe ' ^, nerau. et traduire, les hommes. Mais 

III 

ordinairement, lorsque dans cette énumération la tête d^oiaeau est prise dans cette 

acception, elle est placée la première. 

(2) Edfou, !>• cour. — (3) Id., ibld. 

(4) Cf. ^n&Tli flos dactylorum, ou plantes en général. 

(5) Liste d*Abydos.»(e) Duemichen, Geogr. Intehr., I, pi. 67.— (7) Id.^ PAt7<v« pi. 50. 
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XII* NÔME. 

yp[jy Antœopolites (1). 

Les monnaies da nôme Antœopolites nous serviront pour iden- 
tifier le xii* nAme des listes égyptiennes. Ces monnaies présentent 
au revers une (^) « figure militaire laurée/debout, ayant un éper- 
tt vier sur la main droite. » Tout d'abord, Tépervier nous indique 
que nous devons retrouver Horus comme dieu principal pour le 
nôme Antœopolites, et c'est lui précisément qui nous est désigné 
pour le xti® nôme par la grande liste du sanctuaire d'Edfou. La 
figure du guerrier ne doit pas non plus passer inaperçue, car il est 
curieux de remarquer qu'elle se rencontre spécialement pour les 
nômes signalés par une des victoires mythologiques du dieu Ho- 
rus (3). Pour ce nôme, Diodore dit en effet : c qu'il s'était donné un 
combat entre Horus, fils d'Isis, et Typhon, sur le bord du Nil du côté 
de l'Arabie, près du village d'Antée, ainsi nommé d'Antée qu'Her- 
cule y avait tué du temps d'Osiris. » Or les inscriptions qui se 
rapportent au xii® nôme rappellent à chaque instant les combats 
et la victoire d'Horus : il me semble donc aujourd'hui bien établi 
que le nôme de Tuf correspond à l'Antseopolites des Grecs. 

Il est difficile de reconnaître exactement le dieu égyptien que les 
Grecs ont voulu désigner par leur 'Avraîoç : sans revenir sur les dis- 
cussions qui se sont élevées à son sujet, nous dirons que les rensei- 
gnements fournis par Diodore s'appliquent évidemment à Set ou à 
l'un des principaux partisans qu'on lui attribuait dans la mytho- 
logie. H. Brugsch, dans sa Géographie, avait proposé de recon- 
naître ce dieu Antée sous les traits d'une divinité égyptienne^ 
nommée Anta, mentionnée sur un obélisque de S&n. Mais M. Brugsch 
n'avait alors de ce monument que le texte publié par Burton 
{Excerpta^ eic., pi. XXXIX), qui est précisément fautif à cet en- 



(i) Bnigseb, Géogr., 1. 1, p. 217. 
(3) T6choD, p. H* 

(3) C'est ainsi que le guerrier se retroore sûr les mônniiesda nôme ApoUono- 
politci. 



6 aBVUB ARGHÉOLOGIQUK. 

droit (1). Il est qaestion, sur le monament, de la dëQsse Anta em- 
pruntée au panthéon asiatique; déesse guerrière qui est mise ea 
parallélisme avec Set dans le texte dont nous venons de parler. 

Le XII* nôme de la haute Egypte avait sans doute la spécialité des 
objets d'argent, car la liste de la première cour du temple d'Edfoa 
fait offrir par le nôme au dieu Horus des objets fabriqués en 



rï I -^Z , arek'Ur (2), argent ; et è Dendérah (3) on trouve pour ce 

même nôme la phrase suivante : 3) Il \^\' ^^^*^^ ^^ 

arek-ur^ c il te (Hathor) comble d'argent. » Celte mention spéciale 
de l'argent peut venir, soit du voisinage de quelque mine, soit de la 
réputation des ciseleurs établis dans le xii* nôme. 
Le nom du chef-lieu a été révélé par la liste du sanctuaire, c'est 



V. ^ , Par{hor neb), « la demeure de lllorus vainqueur. » 

L'inscription de Rosette a donné la traduction du groupe de l'éper- 
Tier sur le collier, puisque dans les titres de Ptolémée Épiphane il 
correspond au grec avnicaXfov urreprcpou (4) ; mais la prononciation 
reste indécise. Il arrive souvent, en effet, qu'un groupe dan<^ lequel 
la lecture isolée des signes est parfaitement connue reçoit une aa- 
tre prononciation par le symbolisme que leur réunion représente. Je 
dois toutefois faire observer que d'autres inscriptions (5) donnent 



pour ce même nom la variante %^ y ^(6); or à cette épo- 

que le taureau est souvent employé ponr la valeur neb; nous aurions 
donc ici la même lecture Hor-meb. 



(1) Boiton afidt mis comme déterminatif aoe figure de dleo, tindû que sur la 
moaumenttHi toU clairement ane figure de femme ainsi coiffée : T . n est dit da 

roi dans cette phraie, qa*il est : « le taureau dé Set, le Jeune guerrier d*Anta» m — 
Cette rectification a été donnée an cours du Collège de France. 



fî] 



(3) Ce groupe n'est employé qu'à l'époque ptolémalque. Le aigoe I I 1 peut aa 

lire êeh ou arek. Cette dernière Taleur a fa t penser qu'on pouTait tron?er là une 
transcription du grec àp^^piov, arek ur. Cf. Brogsch, Dictionnaire, p. 1373. 

(3) Duemichen^ Geogr, Inschr,, l, 70. 

(A) Le démotique traduit : « qui est au-dessus de son ennemi. • 

(5) Duemichen, Geogr. Inttchr.^ Il, 28. 

(6) Quelquefois la tête est de face. 
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Le nôiae précédeat possédait l'estomac d'Osirîs : celui-ci avait ses 
entrailles, représentées par le génie funéraire 8 ^ ^^ Bapi (i). 

Jusqu'à présent on a désigné Anubis comme dieu principal du 
nôme, mais nous voyons par Tinscription du sanctuaire que c'est 

Horus. ^ %k ^ ^^^ '%M. , Hor'fieb em bak her tep en sma. 

« Horus vainqueur, dans la forme de l'épervier sur la victime. » 
Les inscriplions présentent souvent ce groupe d'un épervier qui 
enfonce ses serres dans le dos d'une gazelle : c'est là un autre sym- 
bole de la victoire d'Horus. 
Dans l'inscription du sanctuaire, le nom du temple est presque 

effacé, mais ce doit être le 1 J %l jl] [1, Horhor-mes, < la demeure 

de la naissance d'Horus^ » qu'un texte de PhilsB (2) donne pour ce 
nôme. Toutefois une inscription de Dendérah (3) offre le nom 
d'un autre temple d'Horus dans le chef-lieu de ce nôme, en ces 
termes : 

an au-k em Pahor (nub) nu-t nie hak hotep-ut en 



4^ w-^A^ -î v:: 




num res*et se ^ k em hor aw^ her tep en tma» 

c Quand tu es dans Pahor nub, la ville de Tépervier, tu te re- 
poses dans Num-res^et (temple) : ton fils est en Horus vivant au- 
dessus de la victime. • 

g — ^ <=>► Jt représente le nom des prêtres : ils sont 

trop effacés pour que Ton puisse en donner une transcription cer* 
taine; mais ce qui en subsiste suffit pour les faire reconnaître, au 
cas où ils se retrouveraient dans une autre inscription. Quant aa 

(1) Je ii*al pis pu saisir le sens du membre de phrase qui sait : ^ W 

K ^ 9 . n semble qa*il y soit question d'âne déesse. Ce peot fttre Bernent f ret em 

hent : « qui consenre le germe dans le vase. » 

(2) Duemiclien, Geogr. Inschr,, I, pi. 21. 
(S) Duemicbeu, ibid,^ IV, pi. 28. 
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nom de la prêtresse, il est conservé dans son intégrité : Bebe$j 
\ I r Pli ' ^ ^^' ^^^^ signifier siolUte^ si on rapporte ce nom 

à la racine 8 1 II- . vêtir; copte, ^tcUCj vestii. 

La barque sacrée se irouye encore ici dans la mer du nôme, ainsi 
que rindique le membre de phrase qui suit : % M ^ l-o ^^ j %J 

jf^ '%L^ AM«wA , ....8 mena en Pnumi: « la barque ....s esta 

Penumi. » — C'est è Tendroit nommé Hannebes que se trouvait le 
bois sacré composé de ntbes^ sycomores. 

Nous apprenons par la suite de l'inscription que : « la fête prin- 
cipale d'Horus, comme roi, se faisait au 3« jour de phamenot; » et 

de plus, que le poissoù *<^ A % ^^> reVu, était prohibé dans 

la ville d'Hor-nub. Nous verrons ce même poisson interdit dans le 
XX* nôme de la basse Egypte, en compagnie d'un autre nommé 

^^, at. 

La fin de l'inscription peut se transcrire ainsi qu'il suit : Meh^ 
hotepu en Neb^eVi, ^-^^ \ l i^y^^ ; je traduis : « Il fait les offran- 
des à Neb net'i. n — Taxeb-f S'orBaar hru {sep ?) « Il rafraîchit S*a- 
Baar au jour du commencement de Tannée. » S'a-Baar est le nom du 
territoire (uu) du nôme. — Xerp-f Kebah-^ er pehu NeVi : « Il ap- 
porte sa libation au pehu NetH. » 

Le mer de ce nôme porte le nom de Numi; il est écrit tantôt 

'%M^/^^, comme dans la grande liste du sanctuaire, tantôt 
yllzzi: comme dans différentes listes d'Edfou, tantôt enfin 
y T z=z: comme dans la liste de Dendérah (1). Les listes d'Edfou 



lui attribuent un canal ou un bras du Nil nommé a^^^^ , her : 



« le supérieur, » qui lui-même portait l'eau à un canal nommé 



>!S 



I , mu mas^au : « le canal des soldats, p Celle de 
II 



(1) Dttamiehen , Geogr, Inschr., T, pi. XXI. 
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Dendërah lui en donne un autre du nom de ^^ ^jjà fi 

mu neh-t : < le canjal de (la déesse) Neh-4. » 

Nous rencontrons ici pour le nom du uu^ territoire, S^a-baafy or- 
thographié de diffërenles façons; la forme la plus complète est: 

• ^ t V • Le produit caracléristique de ce territoire est 



une sorte de grains rarement nommée, le Vabu^ J^^é^^^ (1) : il 

entrait dans la composition du Kyphi, cette espèce de parfum sur la- 
quelle les inscriptions ont récemment donné tant de renseignements. 
Dans les différentes listes d'Edfou, le nom du pehu de ce nôme 

est écrit ainsi : ^Ù I I iczz, parlesdeuxsandales; mais la grande 

liste du sanctuaire le donne sous la forme '^ IliCiczx, 

NeH (â). Il faut donc probablement donner ici la prononciation 
NeVi aux deux sandales, qui apparaîtraient comme une variante de 
deux jambes. Je dois faire remarquer que le pehu du nôme suivant 
porte le même nom. La production principale de ce pehu est le 

1 ^ ^ *^ , arit haV : c le lait blanc, » ce qui montre encore une 

fois que le pehu était un terrain propre à l'élevage des bestiaux. 



XIII* NÔME. 



m 



Aief-xent. 
Lycopolites (3). 



Nous devons transcrire atef le premier groupe du nom de ce nôme : 
en effet,^ le territoire qui porte ici le même nom» s'écrit ainsi : 

1 - t A^^/ x^^* Quand il est opposé à pehuy le mot x^^ 



(1) V. Brogach, Dictionnaire : t^abu* 

(3) Duemichen, Dendérab. n est également écrit C C 

(3) Bragsch^ Géogr.f 1, p. 217. 
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signifie m avant. Or, pour les anciens Égyptiens, le en avant indi- 
quait toujours le midi : de là vient le root x'^i signifiant remonter 
le fleuve, aller au midi, qui est toujours opposé i x^9 ^^^^^ ^^ nord^ 
descendre le Nil. Le nôme d'Atef-%mt était donc nécessairement 
plus au midi que celui d*Atef'pehu, 

La liste du sanctuaire nomme Siout 'K^ ^, Sat-t^ comme chef- 
lieu de ce nôme> ce que l'on savait déjà. *» 

La relique d'Osiris honorée dans le xiu* nôme était (1) j| 
tiau mut-fj c'est-à-dire le génie funéraire qui représente le cœur. 



2 n^*^ ) ^ ^^^^ '^ ^^^^ divine, b ajoute le texte. Je ne sais pas 

quelle est la valeur exacte de ce membre de phrase, mais une re- 
marque à faire c'est que le cœur est presque toujours en rapport 
avec la mère dans les textes religieux (2). Du reste, la mère divine 
avait un culte spécial dans le nôme LycopolUes, car, dans la 
liste des déesses locales des nômes qui se trouve à Earnak dans le 

temple de Ramsès III (3), on rencontre à cet endroit une mj^ 

rr a \^^ jKîm^, dame de HakubU Ce nom est certainement Tori- 

gine du nom copte JUL&nK2»ntUT, ville qui était située un peu 

au nord de Siout. 

Nous avons ensuite le dieu de Siout, Ap-maten res^ a Ap-maten 
du midi, » ou Anubis (4). 

Après une légère lacune, la seconde colonne du texte commence 
par les mots : -^er Ameni, Le délerminatif c~T]me ferait penser qu'A- 
meni était le nom d'un temple d*Anubis, ob les fonctions sacerdo- 



tales étaient remplies par le prêtre dont le nom suit : , remeth 

lier. On doit comi^arer ce nom avec celui d'un des décana de SahoUt 
écrit exactement de même dans les tableaux astronomiques, et que 

(1) La junbe \ qpA précède doit être prise plutôt poor oa r, eompléittent du 



1 



mot ) it ■, x^''» i^vec, que pour un t initial du mot tiau. 
(3) Cf. Rituel, chap. 64, Appendice. 
(3) Duemiclien, Geogr. Imchr,, I, 9S. 

(A) C'est le phonétique maten qui s'applique au chemin jl ^t , comme régime da 
verbe ap, dans les textes. Voy. ch. i du Rituêi. 
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les Grecs ont transcrit par PcfiL^opiapE. Le nom d^un second prêtre 
qni commençait par hebes paraît incomplet. Celui de la prétresse 



est j jLf , nuter^ t la divine. » 



^|l T""T"» Har-em^hotep. « Horasestenpaix, » tel est le nom 

de la barque sacrée, qui est dans le port ou canal (mer) du nôme, 
nommé Hen. La fin de la seconde colonne, endommagée comme 
celle de la première, ne laisse plus yoir que le nom d'un arbre sacré, 
le senta. 

Au commencement de la troisième colonne on trouve la mention 
de la fête d'Anubis en ces termes: Heb en y^erp t(hui, x^P P^ ^w* 
is^ahru^i. a Fête du mailre des deux mondes, du commandant 
du ciel, au mois de Tôt, jour 24*. » Ce maître du ciel et de la terre, 
c'esi Anubis, car dans son nom de Ap-matenres il prend souvent 

les titres de ♦ ^""^r^erp-pe^ commandant du ciel, et ♦ — — , x^P" 

I I ^ • • • » 

io-MX, commandant des deux mondes. Dans les tableaux astrono- 
miques, les deux chacals, qui représentent Ap-maten dnns ses deux 
rôles de commandant du nord et du midi, sont les symboles des mois 
de Méchir et de Phaménot, qui se trouvent au point de partage de 
Tannée. La défense est trés-obscure : le signe qui ressemble à la 

côte de bœuf m peut être un r ptolémalque; on aurait alors la for- 
mule ordinaire .' hetavhf er-f, c il est défendu en ce (jour?). » Quant 
au mot k\ f T Va, il signifie ordinairement passer, traverser; 
mais il a alors soitx, soit A comme déterminatif. Le quadrupède 

auquel s*applique la défense, nommé ^ .^. ^ x^^^i ^'^ P^^ ^Q" 

—Pi- 



core été identifié : on le retrouve dans une liste géographique de 
Philae (1), précisément à l'occasion de ce même nôme, mais sans 
que le contexte permette d'éclaircir le rôle qu'il joue ici : il semble- 
rait que cet animal eût servi à iine des transformations d'Osiris. 

Nous avons ensuite le nom de l'esprit des eaux Neb rek at. et celui 
du territoire du nôme qu'il arrose, après quoi le texte est détruit. 

Le grand canal? (mer) da nôme est écrit : lu 1 Ik 3=3: , Hnauy 
et aiilears { U Âp ^=3: • Le déterminatif Jr est celui du mot 

(1) Duemieheni Geogr, Infckr., I, pi. 52. 
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hen^ adorer : il sert ici d'idëographe pour écrire le même nom. On 

trouve un canal dérivé du nom de ^| ^ i — r- , Mut-^s^eni. 

Le territoire porte ici le même nom que le nôme lui-même : les 
listes donnent la variante suivante avec les compléments phonë- 

tiques : ^j^ j^\ , Atef-^ent. Une des productions principales de 
ce territoire est le r^ , Remu^ que Ton doit, je pense, rap- 



• • 



procher du copte pXiUL« triticum nigrum. 

Enfin, le pehu NeVi nourrissait des bœufs, qui devaient avoir 
une certaine réputation, car, nous dit une inscription (1), ils por- 
taient le nom du nôme, nT n im i ^*^ «"^w « Utirtu 

Vuiu morsen, mot à mot : Boves nomlnanlur ab illis. 

Une ville nommée MaVat est rapportée à ce nôme dans une in- 
scription de PhilaB (2), avec Isis comme déesse locale. Dans la liste 
des déesses de la haute Egypte, que nous avons déjà citée (3), on 
rencontre de même, vers le xiii'' nôme, une Hatbor, dame de 

I TT ^^^ (*)» ^^^^^^' ïl fâut se garder de confondre 



cette localité avec celle de pamal^at^ HE^^^iCE (5)» qui est la ville 

d'Oxyrynchus, que nous placerons dans le xix* nôme, ^ 7^ , d'a- 

dj n 1 1 
près un passage de la stèle de Ptanxî, qui nous parait décisif. 



XIV NÔME. 



4^ 




Atef pehu (6), 



II est assez difficile de dire à quel nom des listes grecques corres- 
pond le nom égyptien du xiv* nôme. M. Brugsch, dans sa Géographie, 

(i) Ëdfon, V cour. — (S) DnemicheD, op. /., I,>S. — (3)Daeinichen, t6., I, xcui. 

(4) L'œil est ici un déterminatif du mot maVat^ qui signifie quelquefois veiller, 

(5) Cf. Zeitichrift^ etc.^ 18M, p. 23. 
(9i) Bragscb, Géùgr.f I, p. 310. 
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divisant le nôme Lycopolites en deux parties, attribue à la partie 
nord de ce nôme le xiv' des listes antiques. Mais les auteurs grecs 
n'offrent pas de traces d'un second nôme portant le nom de Lycopo- 
lites. Il est certain d'ailleurs, par les listes anciennes, que le xiv*nôme 
était bien distinct du Lycopolites : nous n'y trouvons plus Anubis 
comme divinité principale, mais la déesse Hathor. Le territoire an- 
cien de ce nôme a dû être partagé entre ses deux voisins dans les 
divisions postérieures refaites par les Grecs et, plus tard, par 4es 
Coptes. En effet, la ville de Chusœ^ qui s'identifie, comme nous 
allons le voir, avec le chef-lieu du xiV" nôme, est placée par les 
listes coptes dans le nôme suivant^ celui de Schmoun^ THermopolites 
des Grecs. 

Le chef-lieu de ce nôme est HK ^, Kas ou Kras. M. Pleyte (1), 

qui a donné le premier la lecture de ce groupe, identifie, je crois 
avec toutes raisons, la ville de Kas à celle de Chusœ (i) dont parle 
JSlien : cet auteur rapporte que l'on y vénérait une vache, comme 
le symbole d'Hathor : et nous verrons en effet plus loin que la déesse 
Hathor était bien la divinité en honneur dans ce nôme. 

La grande inscription du sanctuaire d'Edfou lui attribue les côtes 
d'Osiris. Il semble, de plus, d'après un texte de Dendérah (3), qu'on 
y conservait également les retuu (humeurs vitales) du foie (4) et de la 

rate : >tf • If ^'^'^^ I I I » ari-ut retuu-k em 

Kelhsenthf. C'est le même fait que relate certainement le membre 
de phrase é^ ff 1 ^ ^^^^ ^^ ^^ Keb^ennuf, qui suit dans la 

liste du sanctuaire la mention des côtes d'Osiris : car un autre texte 
d'Edfou (5), identique comme sujet à celui de Dendérah que nous 

citions tout à l'heure, donne comme variante au lieu de ^ . 

le groupe ^ ^ i , que nous devons sans aucun doute comparer à 

I 



(1) Zeitschrift^ etc., 1866, p. 15. 

(2) M. Brugsch, avant qu*oa oe connût le phonétique de ce groupe, avait déjà, en 
éiodiant la position de la ville et lea renseigoeiiients foanii par >£Ûen, conjecturé 
que ce pouvait être la ville de Chusœ, 

(3) Duemichen, pi. 96. 

(&) Je dois toutefois faire remarquer que le foie Ini-mèffle est attribué au nôme 
suivant par la grande liste d'Edfou. 
. (5) Duemichen, IV, pi. 28. 
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•k % 

celui de la liste du sanctuaire écrit . Tout en signalant le 

III 

rapport intime des deux phrases, je ne saurais analyser clairement 
cette dernière. 

Nous Toyons par la suite du texte qu'Hathor est la déesse en hon- 
neur dans ce nôme. La liste des divinités des nômes qui est dans 
le couloir de ronde du temple d'Edfou dit de même : Hatbor, 



dame de Kes ^ ^k ^^v ^, Xmt atef pehu dans Atef-pehu. On 

rencontre (1) cependant un Horus qualifié seigneur de Kes. 

Le groupe ha-sebak doit nous représenter le nom du temple ; 
quant aux noms du prêtre Hor-(kamu-f ?) et de la prêtresse Sen-aer^ 
ils sont assez douteux comme lecture, le texte étant fort endommagé 
à cet endroit. 



"k 

Le nom de la barque est écrit am^»^ z M^ . Fant*il prendre 



Tëtoile pour la valeurnuf^r, divine^ qu'elle a souvent à cette épo- 
que? Il faudrait alors lire : nuter mu, et traduire : l'eau divine. Elle 
se trouvait au mer du nôme appelé Pchêtau. 
Nous rencontrons comme nom darbre sacré, situé au lieu nommé 

nV* ^, aa-hebetirty le lit) amaa; c'est peut-être le pal- 
mier, qui s'écrit ordinairement w\k k} an». 

C'était au VJ du mois de Tôt que se célébrait la fête d'Hathor; 
défense était faite, ajoute le texte, d y tuer une vache, ce qui s'ex- 
plique irës-bien, puisque nous avons vu que la vache v était honorée 
comme symbole de la déesse. Cette défense mystérieuse que nous 
renconlronsà tous les nômes et qui s'applique ordinairement à un 
animal, doit certainement se rattacher au culte des animaux sacrés 
en rapport avec le dieu honoré spécialement dans le nôme. 

Ce qui subsiste du texte se termine par la mention de l'esprit des 

eaux nommé |I7aaa.9 Kebah, qui arrose (abeh) la campagne. 

Le mer (canal) de ce nôme présente, dans les listes, diverses va- 
riantes d'orthographe; la plus complète est: ^ ^^"^ 

Stau. Dans une liste de Dendérah on le trouve cité : 

(1) Duemicheo, Dendérah^ j6., I, 95. 
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T "Y" p X^ per em Abut^ « avec celui qui vient d'Abydos. » 

En effet, si Ton étudie la configuration de la haute Égypie, on voit 
qu'un peu au-dessus d'Abydos la partie de la vallée située sur la 
rive gauche du Nil s'élargît. Pour arroser la portion occidentale de 
cette plaine, il existe encore aujourd'hui un canal qui prend nais- 
sance au-dessus d^Abydos, passe prés de l'emplacement de cette 
ville et vient se terminer précisément dans la nôme dont nous nous 
occupons. Un second canal, qui porte aujourd'hui le nom de Bahr- 
Juseph^ canal de Joseph, s'ouvre dans le Nil un peu plus au nord, 
sert à arroser toutes les plaines de l'Egypte moyenne et se prolonge 
jusque dans le Fayoum. On comprend donc la mention, dans le 
xiV' nôme, de celte eau qui vient d'Abydos : on aura voulu dési- 
gner la limite extrême de ce canal. 
Le uu (territoire) porte le même nom que le nôme Atef pehu : 

nous rencontrons une variante curieuse où il est écrit : I ^^v \ 

ce qui donnerait la valeur at pour le signe I • Il produisait une 

sorte de grains nommée ^^ m 9 ^^ , Te^uA, 

,; -T— r- , uset^ est le nom du pehu. Une liste de Dendérah, pu- 
bliée par M. Duemichen, lui donne le môme nom qu'aux pehu des 
deux nômes précédents, wi Csc^:. Est-ce une erreur du gra- 
veur? ou bien faut-il admettre que les deux jambes aient la valeur 
u$J C'est ce que je ne saurais décider. 

Jacques de Rougé. 
{La suite prochainement.) 



NOTE 



SUR LES 



MONNAIES ANTIQUES 



RECUEILLIES AI) ■ONT-VEI)VRiT EN 1867, 1868 ET 1869 



Dès Tannée 1865, M. le vicomte d'Aboville faisait fouiller le pla- 
teau du Hont-Beuvray, et y recueillait quelques monnaies gauloises. 
Ces explorations, continuées par ordre de l'Empereur, sous la direc- 
tion de M. Bulliot, ont fait exhumer une quantité considérable de 
monnaies antiques, que Ton peut évaluer en bloc à 774 pièces. Dans 
ce nombre» il se trouvait environ 250 exemplaiVes très-altérés par 
l'oxyde. 

Celte collection, aujourd'hui déposée au Musée impérial de Saint- 
Germain-en-Laye, est une véritable bonne fortune pour les numis- 
matisles. Elle permet d'apprécier quelles sont les monnaies qui se 
trouvent juxtaposées dans cel antique oppidum éduen. Nousy remar- 
quons des types qui jusqu'ici n'avaient pas été signalés; nous y 
notons certaines pièces dont la provenance n'avait pas encore été 
' déterminée. Je crois que, sans trop de hardiesse^ on peut tirer de 
l'examen de ces monnaies quelques conséquences qui, au point de 
vue historique, suppléent à la rareté ou au laconisme des textes. 

Je vais donner l'inventaire raisonné des monnaies trouvées au 
Hont-Beuvray ; je résumerai ensuite les renseignements historiques 
et archéologiques que l'on a le droit de déduire de cet ensemble de 
pièces trouvées une à une sur le même point. Il ne m'a pas paru utile 
de joindre une planche à ce travail; toutes les pièces que je vais 
décrire, celles qui sont inédites, comme celles qui sont déjà con- 
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nues, seront gravées dans la prochaine livraison du Dictionnaire 
d'archéologie celtique. J'ai cru seulement devoir renvoyer le lec- 
teur aux ouvrages sur les planches desquels sont reproduits les 
types déjà publiés. 

Monnaies d'or. 

1. Profil tourné & gauche, grénelis. 

Qf. Cheval galopant à droite; au-dessus un cercle perlé. 1/4 de 
ëtatérc. 1 ex. Inédite. 

2. Profil tourné à droite. 

^. Cheval conduit à gauche par un aurige; dessous une roue à 
quatre rayons. Statère, 

Ce sont les deux seules pièces d'or trouvées au Mont-Beuvray : 
elles sont concaves, d'un métal trës-altéré; la seconde est extrême- 
ment fruste. Des statéres analogues à celui que je viens de décrire 
se rencontrent assez souvent en Suisse et dans Tancienne Séquanie. 
M. leD' Meyer en a publié quelques variétés, pi. Il, n«* 95 à 100(1). 

Monnaies d'argent. 

3. Je commence par une série de 41 deniers qui sont attribués 
aui^ Ëduens par M. de Saulcy (2), et qui forment par leurs variétés 
plusieurs groupes : 

a. Tète casquée à gauche. 

Ij[. Cheval galopant à gauche, au-dessus et au-dessous un an- 
nelet. 17 ex. 

b. Mêmes types ; au-dessus du cheval une rouelle à quatre rayons» 
au-dessous un annelet. 2 ex . 

c. Mômes types; au-dessus du cheval une croix^ dessous ,une 
rouelle à quatre rayons. 1 ex. Leiewel, pi. IV, 44. 

d. Mêmes types; au-dessus du cheval, deux annelets passés l'un 
dans l'autre et formant chaînon, i ex. Inéd. 

e. Tête nue à droite, les cheveux disposés en très-grosses mèches. 
' W> Cheval à gauche, dessous une lyre. 9 ex. 

(1) MittheUungen dcr antiquarischen Gesellschaft [der Gesellschafi fur vater^ 
lœndtsche Alierthûmer)^ îd Zurich. Band XV, Heft 1, 18^3. 

(3) Rev. num,, 1862, p. 1 à SI, 80 à 103; 1806, 230 à 264. — Rev. archéoi., 1860, 
p. 57 à 71 et 122 à 130. 

XXII. S 
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Ces deniers sont les plus anciens et se ralUchent à une série de 
monnaies d'or portant également une lyre sous le cbeyal : ils peuvent 
remonter jusqu'à la fin du second siècle ayant Tére chrétienne. 
Lelewel, pi. VI, n* 9. Rev. num. 1860, pi. IV, n* 4. 

/. Tête casquée à gauche. 

]^. Cheval à gauche, au-dessus kaa^ dessous ^. 7 ex. Lelewel, 
pi. IV, 41. 

g. Mômes types et légende; sous le cheval une rouelle à quatre 
rayons. 4 ex. Id. 

4. Denier aux légendes dvrnocov-dvbnoreix. 1 ex. Lelewel, 
pi. IV, 45, Dia. d'arch. ceU., n« 66. 

5. Denier aux légendes anorbo-dvbno. 1 ex. Lelewel, pi. IV, 46. 

Il y en avait une vingtaine d'exemplaires à Chantenay, et près de 
1200 à la Villeneuve-le-Roi. Lelewel, pi. IV, n" 46. 

6. Tête à grosses mèches, à droite, un torques au cou. Ce type 
est identique au droit des deniers qui portent au revers la légende 
lue jusqu'ici diasvlos, et dans laquelle M. de Saulcy trouve le nom 
de Divitiacus divisafos. 

^. Cheval sellé à droite, avbno... 1 ex. 

7. Deniers à la légende orcitirix; un exemplaire portant edvis 
au droit, les autres atpilif. 6 ex.DicL d'archéol. celt., monn. n^ 63 
et 75. 

8. Déniera la légende ninno. 1 ex. Lelewel, pi. IV, K; cette 
monnaie se trouve fréquemment en Suisse. M. Heyer signale une 
trouvaille considérable de pièces de ce genre faite près de Balstat 
dans le canton de Soleure : elles y étaient mêlées avec des deniers 
au type du rameau, qui ne se sont pas. rencontrés au Beuvray, et 
avec le denier suivant. Meyer, pi. I, n""' 9 à 29. 

9. Deniers à la légende qdocisaxf. 13 ex. Lelewel, p). IV, 35 et 36. 

10. Id. id. TOGiRix. 12 ex. id. id. 49. 

11. Id. id. soLiHA. 5 ex. id. id. 38 et 39. 

12. Id. id. sEQVANOioTvos.7 ex. Dict. d'arch* celt.f 
monn. n*" 15. 

13. Deniers à la légende dvrpiacos-avsgro. 6ex. Lelewel, pi. IV, 52. 

Ces pièces ëtafent fort usées. 

14. Deniers à la légende vlatos-atevla. 5 ex., dont on avec un. 
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pentagramme et les quatre autres avec un quatrefeuille à 
Texergue du revers. Lelewel, pi. V, iO. 

15. Deniers à la légende viipotal. 6 ex., dont un au type du lion. 

IHet. cTarch. celtique^ monn. n*** 171 et 184. 

16. Deniers à la légende santonos. 4 ex., dont un avec la légende. 

ARivos au droit. Id. n* 22. LeIeweU pi. Y, 9. 

17. Denier des Volces Arécomiques, 1 ex. Dict. d*arch. ceU., u^ 10. 

18. ... voT. Profil droit. 

A. Cheval marchant à droite, au-dessus un annelet, au-dessous 
un cercle centré. 1 ex. J'ai déjà publié cette monnaie, d'après un 
exemplaire moins bien conservé sur lequel je lisais qvot (Revue 
mm.t 1846, p. 260, pi. xiv, n* 5). 

19. Oboles massaliètes au type de la roue à quatre rayons, avec 
lès lettres HA. 14 ex. Dict. d'arch. celt.y monn. n"" 169. Ces piëce^s 
8oyD( très-frustes et trés-altérées. 

20. Profil droit. 

Cf. . . . sYov. Croix formée de quatre rayons en forme de larmes, 
accostés de quatre points. 1 ex. Obole viédite. 

21. DVRNA. Profil droit. 

^. Avsciio. Dans les cantons d'une rouelle à quatre rayons. 1 ex. 
Obolé. M. de Saulcy a déjà publié cette pièce intéressante, qui avait 
été attribuée aux Amdi par le marquis de Lagoy. Il y retrouve une 
division monétaire du chef Auscrocos, le même dont nous avons vu 
des deniers sous le n^ 13. Revue num. 1864, p. 172. 

Tiennent maintenant les monnaies d'argent de la République 
romaine qui ont été trouvées au Beuvray. Nous verrons plus loin le 
parti que l'on peut tirer de leur présence. 

22. L. MiNVCi. Cohen, XXVIII, 2. AndcR.574,avantJ.-C. 180. 



23. T. CLOVL, 


> 


• XIÏ, 2. 


» 


633 


» 


102. 


24. Q. TITI. 


» 


XXXIX, 1. 


)» 


660 


> 


93. 


25. D.SILANVS. 


» 


XXIII. 


» 


665 


> 


89. 


26. TITVRI* 


» 


XXXIX, 6. 


1 


666 


» 


88. 


27. Q. THERM. 


» 


XXVIII, 5. 


}) 


670 


» 


84. 


28. CREPtrS. 


» 


XVI, 


n 


671 


* 


83. 


28. PVTEALSCRIBON. 


f 


XXXVI, 2. 


» 


700 


» 


54. 


^. a. ANT. 


.* 


IV, 13. 


» 


711 


» 


43. 
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Monnaies de bronze et de potin . 

30. La série la plus nombreuse de monnaies gauloises recueillies 
au B^uvray comprend des pièces de bronze, coulées, offrant au droit 
une télé barbare dîadémée à droite; au revers un quadrupède cornu, 
les jambes pliées, la queue relevée en forme de S. Parmi ces pièces, 
qui étaient au nombre de 89^ on constate une dégénérescence mar-* 
quée et quelques variétés. Sur quatre exemplaires le quadrupède 
est tourné à gauche; sur un seul la tète est à droite ; sur deux la tète 
est remplacée par un type tellement barbare que, si on ne suivait pa^ 
la série dans sa marche descendante, on ne devinerait pas ce que le 
graveur a voulu représenter. (Voy. Dict. d'arch. celt.^ n* 175.) 

Pendant longtemps on a cru que ces bronzes et leurs analogues 
étaient les témoignages les plus anciens du monnayage gaulois. 
Aujourd'hui il est reconnu et admis que dans Tnrt monétaire les 
types les mieux gravés sont de Tèpoque la plus reculée : d'après la 
barbarie du style on constate la date approximative des copies s'éloi- 
gnant toujours davantage du type primitif. 

Parmi les monnaies dont je m'occupe en ce moment, les pre- 
mières sont bien conservées et ne paraissent pas avoir circulé; elles 
ont été recueillies en nombre dans un lieu où M. BuUiot a cru re- 
connaître Tatelier d'un émailleur. On serait presque tenté de croire 
que ces pièces ont été coulées dans cet atelier. 

Ce système de monnaies coulées a existé simultanément chez les 
Sëquanes (1), chez les Helvètes (2), les Leuques, etc. (3). Suivant les 
peuplades, la tète du droit varie, mais au revers on voit toujours le 
même animal cornu. M. Desor, en 1854, en a retrouvé plusieurs 
exemplaires à la station lacustre de La Téne (4). Cet animal cornu 
sert d'ornement à un fourreau reproduit dans l'ouvrage du môme 
archéologue (5) ; il le considère comme Temblème caractéristique 
des Gaulois, sans donner de preuve de cette affirmation que je crois 
être très-contestable (6). 

(1) Voyez dans la Reuue numismatique, 1838, U ph 1, 8ur laquelle sont gravés des' 
bronzes attribués aux Santons, et que J'ai reconnu depuis appartenir aux Séquanes,^ 
Voy. aussi même recueil, 18&6, p. 257 et seq. 

(3) Rev, num,, 1839, p. 06. 

p) Les bronzes leuques coulés, pareils à celui que Je signale plus bas sous Itt 
no 47, se trouTont par centaines en Lorraine, à Najium, à BovioUes, à Tarquimpol^ etc« 

Ik) E. Desor, les Palafiûes, p. 08. — (5) Id., p. 85. 

fi)- Les afiBrmatioQs données ainsi par des érudits aussi autorisés qiiè M. Desor, 
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31. Après celte série vien non t« au nombre de 58, d'autres bronzes 
ou potins qui paraissent pour la première fois. Par leur fabrique, ils 
doivent être placés un peu avant ceux qui sont compris sous le nu- 
méro précédent. Au droit, on voit une léte casquée à droite; au re-^ 
vers un taureau è droite, la tète de face; au-dessus un symbole en 
forme de S. Dans celte série, je ne vois pas de dégénérescence; ces 
pièces ont dû être frappées chez les Éduens pendant une période 
assez limitée, et le taureau qui paraît ici d'une manière inconles* 
table pourrait être le prototype des affreux potins dont je parlais 
dans le paragraphe précédent; ainsi s'expliquerait cet animal cornu: 
les graveurs peu habiles auraient voulu représenter un taureau de 
profil^ au lieu du taureau à la tête de face. Quant à l'origine de ce tau- 
reau^ je la trouve tout naturellement dans la monnaie de bronze 
frappée par les Massaliètes postérieurement à l'an 49 avant l'ère 
chrétienne, alors que la puissance de cette grande république avait 
été singulièrement restreinte parle triomphe de César. M. de laSaus- 
saye, dans les planches qui accompagnent son travail sur la numis- 
matique de la Narbonnaise^ a réuni les dessins nombreux de mon- 
naies qui me semblent confirmer ma thèse. 

32. Profil barbare à gauche. ^. Type dans lequel on peut retrou- 
ver ridée de représenter un hippocampe. Celte monnaie en potip, 
coulée, était représentée par 48 exemplaires; je ne sache pas qu'elle 
ait éié encore dessinée dans aucun recueil. M. de Saulcy ayant re- 
marqué que l'hippocampe parait sur des deniers qui se trouvent ex- 
clusivement dans le pays des Allobroges, sur le Mont-Joux, au Sainl- 
Bernard, à Lyon, à Genève, propose d'attribuer ces bronzes aux 
Allobroges voisins du lac Léman. 

33. Le Beuvray a fourni aussi 21 exemplaires d'un bronze coulé, 
jusqu'ici assez rare, et qui offre des types assez singuliers. Au droit, 
ie champ est partagé en deux parties égales par une ligne horizon- 
tale. Dans le compartiment supérieur, on lit le mot segisv, tracé en 
caractères creux. Au revers un quadrupède marche à droite : au- 



qai est un archéologue éminent^ mais qui n*a pas fait une étude spéciale de la nu- 
mismatique» ont le grand inconvénient de donner naissance à des erreurs qui se 
propagent rapidement par les compilations qui ont pour but de yulgariser la 
science. Le li?re de M. Figuier sur VHomme primitifs livre qui a eu tout irécem- 
ment un immense succès de publicité, reproduit les conjectures de M. Desor sur le 
sujet qui nous occupe, et les adpiet comme des faits acquis. Les quelques lignes con- 
sacrées dans cet ouvrage à la numismatique gauloise, contiennent les plus grandes 
erreurs. 



i 
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dessus est on personnage hnmain dont les bras paraissent remplacés 
par des ailes. (Atl. de.Lelewel, pi. VU, n* 43.) 

Des nnmismatistes pensent qne scgist est ici l'ethnique des Segu^ 
iiares. Avant d'admettre cette identification, il serait prudent de 
constater si ces bronzes se trouvent fréquemment sor le territoire 
jadis occupé par ce peuple. Je me contente donc, jusqu'à ce que ce 
fait ait été acquis, de noter que cette monnaie est la seule avec celle 
que je décris sous le n* 36 qui porte une légende tracée en creux; 
que le personnage du revers rappelle ces génies ailés privés de bras, 
qui tiennent une place importante dans la numismatique gauloise. 
Il me suffit de renvoyer à la dissertation de M. de la Saussaye sur le 
druide Abaris (I), et de signaler certains broozes des Aulerques 
Eburoviques sur lesquels un génie ailé semble lutter contre un 
lion (2), ainsi que les nombreux staléres armoricains où un person* 
nage analogue parait sous le char attelé. La similitude des légendes 
me fait mentionner ici un autre bronze Irès^rare dont deux exem- 
plaires proviennent du Beuvray. 

34. Tête de face. 

^. sE'^iSA. Aigle éployéde face, tenant dans ses serres un bucrâne. 
2 ex. Celte pièce, sur laquelle Ch. Lenormant avait cru lire jadis 
ALESIIA, d'après un exemplaire déjà trouvé en Bourgognei a été 
signalée aussi par M. Hucher dans les Mém, de la Soc. d'agr., se, et 
arts de la Sarthe en 1857. Mon érudit confrère Tait observer que le 
type du revers n'est pas sans analogie avec celui qui paraît sur quel- 
ques pièces d'Alexandrie de Troade. Je confesse que je ne suis pas 
encore parfaitement convaincu de Texactitude de la lecture se<^isa. 

35. Profil droit, derrière un annelet avec un point au centre; 
grènetis formé de gros points espacés autour du flan. 

jpr. Quadrupède (lion?) à droite tirant une longue langue^ au- 
dessus on lit AIAV. i5 ex. (Dict. d'arch. celt., monn. n* 92.) 

Ce bronze a déjà été rencontré sur plusieurs points en Bourgogne. 

H. de Saulcy le rapproche du numéro suivant et y voit le nom d'un 
vergobret éduen sur lequel l'histoire garde le silence. 

36. DiAvcos, en lettres gravées en creux. Profil tourné à gauche. 
1^. Lion bondissant à gauche. 3 ex. Cette précieuse monnaie 



(1) Bev. mon., 1S42, p. 16S. 

(2) Atlas de Leiewel, pi. IX, n» 67. 
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n'était connue jasqa'ici qi;e par un exemplaire trouvé à Minot (Côte- 
d'Or) et publié par M. Th. Pistolet de Saint-Fergeux (1)» 

37. Tête casquée i droile, avec torques perlé, devant un fer de 
lance. Le flan est cerné par un double grénetis. 

9*- Quadrupède à droite, buvant dans un vase posé à terre ; dans 
le fond un arbre. Ce bronze, publié en 18ii par le marquis de La-^ 
goy (2), et plus tard par M. Ed. Lambert dans la deuxième partie de 
. ses Études sur la Num. du N.-O de la Gaule^ pi. XVI, n^27, était au 
Beuvray au nombre de 12 exemplaires. M. de Lagoy faisait judicieu- 
sement observer l'analogie qui existe, en ce qui touche au type, 
entre ranimai buvant dans un vase posé à terre et l'animal qui, sur 
les bronzes à la légende tvronos-trigcos, est placé devant un diota. 
(Lelewel, pl.VI, 3i.) 

38. Tète à gauche. 

I^. Oiseau éployé combattant un serpent, il ex. Dict, d'arch. celt.^ 
monn. n* 155. 

39. Variété avec une croix cantonnée de quatre points entre l'oi- 
seau et le serpent. 3 ex. Id. n"" 156. 

40. Tète à gauche. 

]^. CALiAGiis. Aigle éployé. 11 ex. Id. 158. 

41. Tête barbare à gauche : monnaie coulée. 
J^. Aigle éployé. 9 ex. 

42. Variété à l'oiseau de profil marchant h droite. 1 ex. 

43. Variété h l'oiseau marchant à gauche. 2 ex. 

43 bis. Variété du type précédent. 4 ex. 

44. Bronzes attribués par H. de Saulcy aux Tricasses. 7 ex. Le- 
lewel,lX, 29. 

44 bts. Tête à gauche. 

^. Cheval sellé galopant à gauche ; au-dessus un bouclier, au- 
dessous une roue à plusieurs rayons. Je crois que cette monnaie est 
^signalée ici pour la première fois. 9 ex. 

46. Profil lauré et barbare à gauche. 

]^. Animal cornu, la queue repliée en S, les jambes pliées. Celte 
monnaie séquane était unique. (Leiewel, pi. 1, 18.) 

(1) Ann, de (a Soc, de numismatique^ 1867, pi. VII, tfi, 

(S) De Lagojr. B$e. de monographie d^une série de médailles gaul,^ etc., p. 26, 
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. 46. Monnaie des Leuques. i ex. (Leiewel, IV, 29.) 

47. » des Catalaunes. 1 ex. (Leiewel, IX, 17.) 

48. » des Arvernes. 3 ex. [Dïct. d'arch. celt.^ n* 131.) 

49. > atlribuëe'aux Handubiensou aux Sénons. 5 ex. dont 
une variété. Id. n^ 168. 

80. Profil droit. 

]^. Quadrupède cornu, la queue en S, les jambes pliées h droite. 
1 ex. 

M. Monnaie carnule. 2 ex. (Leiewel, pi. VII, 71.) 

52. Tète à droite. 

]^. Porc marchant à gauche, dessous une fleur à 5 pétales. 2 ex. 

53. Types analogues, fabrique plus barbare, l ex. 

54. Monnaie de la Transalpine, imitation du type massalièle. 1 ex. 

57. Tète à droite. 

]^. Cheval aile à gauche^ dessous une branche d'arhre. t ex. 
(Leiewel, pi. VI« n"" 31.) On connaît plusieurs exemplaires de cette 
monnaie qui laissent voir plusieurs lettres, mais la légende n'a pas 
encore pu être lue. 

58. Tète casquée à gauche^ grënetis. 

]^. Cheval marchant à droite^ dessous un sanglier; grènetis. 1 ex. 

59. Monnaie nervienne. 2 ex. (A. Hermand, Num. Gallo-Bélge, 
pi. IV.) 

60. Monnaie d'Epasnact epad. 3 ex. Dkt. d'arch. celt. h9 91. 
Cl. » ATisios REMOS. 1 cx. Dict. d'arch. celt. n* 108. 

62. » GERMANVS iNDVTiLLiF. 1 ex. Dtct, à'arck. celt. n^ H8. 

63. » CAMBiL. 2 ex. Dict* d'arch. celt. n« 133. 

64. > uKRiT. 2 ex. Leiewel, pi. VI, 59. 

65. » piXTiLos, au cheval ailé. 1 ex. Lambert, l'* part.» 

X,9. 

66. « PIXTILOS, h la chienne à goucbe se retournant vers 

un lézard. 1 ex. Leiewel, pi. VII, 61. 

67. )} ABVDOS. 2 cx. Dict. d'arch. celt. n^ 145. 

68. Profil gauche analogue au droit du numéro précédent. 
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• ]^. DVA... Cheval ailé galopant à gauche, un torques perlé au 
cou. i ex. Ce type me paraît nouveau. 

69. Monnaie à la légende àoitoctaahtûn. 2 ex. Bict. d'arch. 
celt.y n<> 29. 

70. Monnaie à la légende andobrv commios. 1 ex. Dict. d'arch. 
celt.^ 89. 

71. Profils adossés en sens contraire. 

1^. Sanglier à gauche ; dessous, en deux lignes, une légende que 
Duchalais déchiffrait vindia, et dans laquelle M. de Saulcy propose 
de lire noviaia. i ex. Lelewel, pi. VI, 57. 

72. M AGVRix. Buste de femme diadème à gauche. 

' Cf. Femme vêtue et ailée, tournée à gauche et s'appuyant sur un 
carnyx. 1 ex. Cette monnaie, parfaitement inédite et si curieuse par 
son type, était tellement oxydée qu'elle est tombée en poussière peu 
de jours après avoir été exposée à Tair : j'ai pu néanmoins en cons- 
tater l'existence en comparant ses fragments avec le seul exemplaire 
connu aujourd'hui, qui fait partie de la collection de M. de Saulcy. 

Je termine ce long inventaire par la description des seules mon- 
nmes romaines de bronze recueillies au Mont-Beuvray. Il faut noter 
que les chiffres que je donne peuvent être augmentés pour les n^^ 15, 
V6, 78 d'une quinzaine d'exemplaires qui comprennent des pièces 
complètement frustes, mais que le module et le métal peuvent jusqu'à 
un certain point laisser deviner. 

73. As romains au type de la double tète de Janus et de la proue 
de navire. 5 ex. 

74. As de l. rvbri dossen. Coh.LX.An de R. 668, avant J.-C. 86. 
1 ex. 

75. Bronzes de la colonie de Ntmes. 6 ex. Sur les exemplaires 
passablement conservés, on ne voit pas de couronne sur la tête d'Au- 
guste. Ces exemplaire^ ont donc été frappés antérieurement à l'an 
27 avant J.-C. La même observation doit être faite pour le numéro 
suivant. 

76. Bronzes de la colonie de Vienne qui offrent le même détail, 
-et qui, d'ailleurs, ne donnent pas à Octave le titre d'Auguste. 

3 ex. — Il est bon de noter, en effet, qu'Octave ne reçut du sénat le 
nom d'Auguste qu'en Tan 727 (27 ans avant J»-C.}, ainsf que la cou* 
ronne civique ou de chêne, et en 725 (29) la couronne de laurier. 
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Il ea résulte que les monnaies sur lesquelles l'effigie d'Octaye esl nue 
et sans le titre i'Augmte sont nécessairemeot antérieures aux aïk- 
nées 29 et 27 avant Tëre cli rétienne. 

77. iMP GAESAR. Tôle iaurée d'Octave à droite. 

. JQf. AVGVSTV& Aigle éployé. 4 ex. Ce que je viens de dire ï propos 
du numéro précédent s'applique à cette monnaie^ qui est postérieure 
à Tan 27. J'avoue que je serais assez disposé à considérer les bronzes 
gaulois mentionnés plus haut, sous le no 41, comme contemporains 
de celte pièce, dont ils seraient d'informes imitations. Les numis- 
matistes s'accordent du reste à reconnaître que ce petit bronze a été 
frappé hors de Rome. 

78. J^onnaies au lype de l'autel de Lyon» avec la légende : rom* 
ET ÀVG. 6 ex. Ces pièces sont barbares, et par conséquent des imita- 
tions des bronzes lyonnais ; bien qu'en très-petit nombre^ ce sont les 
monnaies les moins anciennes provenant du Beuvray. Elles sont né- 
cessairement postérieures à l'an 10 avant l'ère chrétienne, date de la 
consécration de l'autel fondé par les Trois Gaules au confluent du 
Ahône et de la Saône. Leur mauvaise conservation ne permet pas de 
décider si nous avons là des bronzes d'Auguste ou de Tibère, qui 
lui succéda Tan 14 de l'ère chrétienne : ces deux princes, en effet, 
paraissent sur des pièces presque identiques au type de l'autel de 
Lyon. Cependant l'absence de toute autre monnaie romaine posté- 
rieure à la première année après Jésus-Christ me fait pencher, sans 
hésiter, pour Auguste. Suivant moi, elles ont dû être fabrii^uées entre 
Tan 10 et l'an 2 : prenons une moyenne approximative et datons*les 
de l'an 5. 



II 



Il me reste maintenant à soumettre à mes lecteurs quelques ap- 
préciations sur les conséquences que Ton peut déduire de cet en- 
semble de monnaies antiques recueillies sur le même point. Cette 
partie de mon travail n*est pas définitive ; les fouilles continueront, 
je l'espère, car on n'a encore exploré qu'une partie restreinte de 
cette riche mine ; j^ajouterai même que cette région de l'oppidum 
parait être celle qui fut habitée jusqu'à la dernière année avant l'a- 
bandon du Beuvray. Plus tard je noterai les nouvelles découvertes 
numismatiques, et il se peut qu'alors plusieurs des conclusions que 
je présente aujourd'hui, sous toute réserve, soient modifiées. 
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Remarquons tout d'abord qae les monnaies dont je viens de don- 
ner le catalogue raiso&né s'arrêtent brusquement i une date à peu 
près fixe ; c'est 8 ou 6 ans ayant l'ère chrétienne. Ordinairement 
dans les localités où Ton explore des ruines, les fouilles exhument 
des monnaies de presque tous les règnes, jusqu'à Constantin et aux 
Valentiniens. Au Beuvray, on n'a pas recueilli un bronze romain 
postérieur aux monnaies au type de l'autel de Lyon. 

La série des monnaies du Mpnt-Beuvray a aussi ce caractère par- 
ticulier qu'elle ne représenle pas un trésor enfoui en bloc, mais une 
collection de pièces éparpillées dans le sol sur une assez grande 
étendue. Cette série est donc le résultat de l'habitation prolongée 
d'une population sédentaire. La date indiquée par les monnaies les 
plus réce&tes indique que cette population abandonna brusquement 
sa résidence à un. moment que l'on peut apprécier. 

L'époque à laquelle le Mont-Beuvray commença à recevoir dQs 
habitants qui y séjournèrent peut aussi se deviner sans grand effort 
d'imagination. En effet, les monnaies d'or y figurent exceptionnelle- 
ment et elles ne sont pas du pays ; les monnaies d'argent dont l'anti- 
quité peut être déterminée, comme les oboles massaliétes et les de- 
niers à la légende avsgro, sont tellement usées qu'elles avaient cours 
depuis longtemps lorsqu'elle furent confiées à la terre. Les pièces 
les plus nombreuses sont de la période qui est comprise entre la 
soumission de la Gaule, en 52, et l'organisation administrative dé- 
crétée par Auguste. 

Plusieurs découvertes de monnaies gauloises^ faites dans les ré- 
gions dont le Mont-Beuvray est le centre, permettent d'établir des 
synchronismes intéressants relativement aux dates d'émission des 
pièces qui se trouvaient dans chacun de ces dépôts. Rappelons à ce 
sujet quelques lignes que j'emprunte au tome second'de l'Histoire 
de la monnaie romaine de M. Mommsen, traduite par le duc de Bla-. 
cas et publiée par notre collaborateur le baron de Witte : a Nous 
n'avons pas de données très-exactes sur les dépôts renfermant des 
monnaies gauloises mêlées aux deniers romains (de la république) ; 
ils sont cependant assez nombreux en France. Lorsque cette lacune 
aura été comblée, on pourra déterminer avec exactitude la date 
encore incertaine des quinaires gaulois (p. 146). » 

Les découvertes auxquelles je fais allusion sont celles de Ghante- 
nay (Nièvre), chez les Éduens ; Alise (Côte-d'Or), chez les Mandu- 
biens, et La Yilleneuve-au-Roi (Haute-Marne), chez les Lingons. Re- 
marquons qu'à Chantenay et à La Yilleneuve-au-Roi il n'y avait que 
des monnaies d'argent : ceux qui enfouirent ces dépôts monétaires. 
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n'avaient pas voulu s'embarrasser de cuivre : à Alise, au contraire, 
il y avait des pièces de cuivre ; le possesseur de ce trésor devait être 
du pays ; il l'habitait du moins depuis un certain temps. 

A La Villeneuve-aû-Roi, 15»000deniei*s gaulois sont exhumes sans 
qu'on signale la présence d'un seul exemplaire de la République ro- 
maine (1). itf . de Saulcy en conclut que ces dernières pièces n'étaient 
pas ericore reçues dans le commerce en Gaule, et il place cet enfouisse- 
ment à l'an 58 avant l'ère chrétienne. 

A Alise, il y avait une assez grande quantité de monnaies de la 
jfi République ; les plus récentes sont de l'an 5i,/en est donc amené 
tout naturellement à conclure que l'ensemble du dépôt fut confié à 
la terre vers l'an SI (2). 

A Chantenay, nous voyons encore une collection considérable de 
deniers de la République, et ils donnent comme date la plus ré- 
cente l'an 3({ avant l'ère chrétienne. 

Je rappelle que les monnaies les moins anciennes recueillies au 
Mont-Beuvray, jusqu'à ce jour, ne dépassent pas l'an 5 environ. Les 
bronzes lyonnais à la légende rom. et avg., postérieurs à cette date, 
n'y sont qu'accidentellement comme je l'expliquerai plus bas. 

Maintenant, en récapitulant les monnaies analogues recueillies à 
La Villeneuve-au-Roi, à Alise et à Chantenay, nous pouvons constater 
les faits suivants. 

Sur les 19 variétés de types des monnaies d'argent^ il y en a 4, 
savoir les n°' 8, 18, 20 et 21, qui ne sont pas représentées dans les 

(1) Dicf. d'archéologie celtique, t. I, p. 36 et seq. 

(2) Notons ici qae lesn»* &, 9, 10, 12, 13 et 15 ont été signalés dans la trouvaiUe 
de ClieTerny (Loir-et-Cher) avec des deniers de M. PORC. LAECA, Q. FABt. 
LABKO, et C: ALLI. BALA; ce dernier correspond à Tan 66& de Boice (89 av. J. C.) 
A Beauvoisin (Drôme), on a trouvé 196 deniers et 11 quinaires romains avec 40 de- 
niers gaulois de DVRNACOS-AVSCROCOS, et DVRNACVS-DONNVS; les pièces 

r omaines les plus récontes étaient de 725-727 de Rome (29 à 27 av. J. C). A Arl>a- 
n atz (Gironde), le n* ift s'est rencontré avec 966 deniers romains dont le plus récent 
était de Han 716 de Rome (38 av. J. C.)- Au camp ou oppidum de Bonneuil, com- 
mune de Saint*Martin-la-Rivière (Vienne), on trouva avec 50 deniers ou quinaires 
de la république, environ 200 monnaies gauloises dont plusieurs en bon or et le reste 
en argent. Les statères étaient des anépigrapbcs au typ<t picton, des ABVDOS et des 
SOL m A; les deniers étaient analogues aux n" 9, 10 et 16, on y remarquait aussi 
xelui de IVLIOS DVRAT. Parmi les deniers romains, qui malheureusement n'ont pas 
,. été scrupuleusement catalogués, il y en avait des familles u£milia, Pomponia et 
Julia; ce dernier, par son type, est de 704 de Rome (50 av. J. C). ACiveaux, loca- 
lité distante de quatre kilomètres de Bonneuil, on a trouvé deux statères à la lé- 
gende ABVDOS, ainsi que les n*« 3, 10 et 16 avec des deniers des familles Julia, 
Porcla, Postuaiia et Volteia. 
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découvertes ci-dessus signalées. On peut en conclure que ces pièces, 
sont postérieures à l'an 36. — Cinq monnaies, savoir: les n*"* 3 a, 7, 
14, 15 (vuPOTAL au type du lion) et 16, ne paraissent qu'à Chante- 
nay exclusivement ; elles ne sont donc pas antérieures à Tan 36, 
mais évidemment postérieures à l'an 51. — Les autres picSces com* . 
munes aux quatre découvertes, c'est-à-dire les n*"* 9, 9, 10^ 11, 12,- 
sont antérieures à Tan 51.— Voilà pour l'argent ; passons au bronze. 
Ici nous n'avons qu'un seul terme de comparaison, qui est la décou- 
verte d'Alise, la seule où il se trouvât du numéraire de cuivre mêlé 
à de l'argent. Nous ne pouvons donc^ quant à présent, que nous bor-- 
ner à apprécier les pièces antérieures et' postérieures à l'an 51 dans . 
la région dont le pays éduen est le centre. 
' Au Mont-Beuvray» nous avons seulement sept des monnaies de 
bronze recueillies à Alise; ce sont les n<"> 37, 39^40,44,46 et 48. Nous 
devons donc admettre, en principe, que la plupart des autres types 
n'ont été émis que postérieurement à 51, surtout ceux qui au Beu* 
vray paraissent avoir eu le cours le plus répandu chez les Éduens. 
— N'omettons pas d'affirmer plus que les potins coulés les plus bar^ 
bar es sont les monnaies les moins anciennes. 

Examinons maintenant les monnaies du Beuvray au point de vue 
des peuples auxquels on peut les attribuer. Je ne parle ici que des 
pièces trouvées en nombre : celles qui ne se rencontrent que par 
unités ne peuvent rien apprendre au point de vue que j'envisage en 
ce moment; elle ne se rencontrent ici que par hasard, comme jadis 
le billon allemand parmi nos liards français. 

Les monnaies attribuées aux Éduens dominent nécessairement; ce 
sont les n^* 3, 4, 5, 6, 7, 13, 30, 31, 35, 36. Puis viennent les Sé^ 
■ quanes pris plutôt pour leur argent que pour leur bronze, n"** 9. 1?, 
45, 50, 56 ; ensuite les Camutes, n'* 38, 39, 40, 41 , 42, 43 ; les Tré- 
vires^ n" 6f; les Allobroges du Léman, n^ 32. Les Massaliètes ne sont 
représentés là que par leurs oboles, très-répandues dans toutes les 
Gaules parce qu'elles offraient une division du denier. Je n'ose ad- 
mettre que les pièces où on lit segisv portent le nom des Ségu^ 
slaves, mais il reste acquis que ce numéraire appartient à la région 
dont le Beuvray est le centre, ainsi que les exemplaires du n** 37. 

Je vais terminer en essayant de noter ici les inductions que Ton 
peut tirer de Tensemble de ces monnaies, en ce qui concerne la pé- 
riode pendant laquelle le mont Beuvray fut le séjour d'une popu-» 
iation sédentaire. -* Je n'insiste pas sur la présence d'habitants 
nombreux ; les ruines de leurs demeures répandues sur une largo 
superficie sont à cet égard un témoignage éloquent. Le caractère 
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sédentaire dô ce$ habitants n'est pas pins douteux. En effets une 
population indigène fixée sur ce point pendant un temps assez long 
a seule pu perdre un ensemble de numéraire comprenant les trois 
métaux. Les trésors cachés volontairement» ou perdus par suite d'ac- 
cidents arrivés à ceux qui les portaient, ne contiennent générale- 
ment que de For et de l'argent. La présence du cuivre et du potin, 
c^est-è-dire de la monnaie d^appoint, en grande quantité, dénote une 
habitation fixe et prolongée. Ce fait ressort encore de cette observa* 
tion que la monnaie ne s*égare que par suito de l'habitation dans un 
lieu ; les oenlres de foires et de marchés sont les endroits ot Von 
égare le moins son argent. Tendant plusieurs siècles, le Mont-Beu- 
vray^ à certaines époques de l'année, fut hanté par de nombreux 
habitants passagers qui s'y rencontraient pour des transactions 
commerciales : mais il portaient leurs fonds sur eux et ne semaient 
pas leurs monnaies par terre. A dater des premières années du pre- 
mier siècle de l'ère chrétienne, la numismatique n'est plus repré- 
sentée sur le sol de Beuvray, pas le moindre petit bronze ou la 
moindre obole du moyen âge. 

Si nous passons à Texaraen des dates approximatives des mon- 
naies cataloguées ci«dessus, nous constatons que le grand nombre 
est postérieur à l'an 51 ;• avant cette limite^ les plus anciennes ne 
remontent guère au-delà de l'an 6S, date des deniers au cavalier 
considérés comme émis par la ligue formée par les peuples gaulois 
du sud-est, contre l'invasion des Germains d'Arioviste. Nous voyons, 
en effet, que les deux seules pièces d'or sont des exceptions; leur 
titre très-bas indique qu'elles appartiennent à la dernière période de 
ce métal, que nous voyons se terminer par les statères au nom de 
Yercingétorix. Nous notons en outre que ces deux pièces d'or sont 
étrangères au pays^ et que jusqu'ici le plateau du Beuvray n'a pas 
fourni une seule monnaie d'or éduenne. Le numéraire d'or n'avait 
donc plus cours usuel à l'époque que nous étudions. 

La conséquence de toutes ces observations, c'est que la population 
sédentaire du mont Beuvray y a résidé depuis Tan 63 environ jus- 
qu'à Tan 5 avant l'ère chrétienne. — Examinons à quels événements 
historiques correspond cet intervalle de près d'un demi-siècle. 

Or, cet intervalle commence justement au moment du soulève- 
ment général des Gaulois à Tinstigation de Yercingétorix : il semble 
très-probable qu'alors, et dans les années qui suivirent, l'oppidum 
placé sur le plateau du Beuvray, dans des conditions d'accès diffi- 
cile, servit de refuge aux populations éduennes^ qui s'y établirent et 
s'y fortifièrent pendant tout le temps que dura la dernière lutte de Ja 
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Gacle contre les Romains. La soumission de la Gaule ne fat paâ sili- 
Yie d'un calme immédiat ; le Beuvray conserva donc ces habitants,, 
qui avaient transformé le lieu de refnge en une vérilable ville gauloise. 

Quelles furent les circonstances qui amenèrent l'abandon du Beu- 
vray, quelques années avant l'ère chrétienne ? A mon avis, ce fut. 
lorsque, dans le voisinage, la ville A'Augustodunium grandit, grâce à 
sa position topographique, à son climat tempéré, au bien-être qu'y 
transplanta la civilisation des vainqueurs^ et surtout grâce aux avan- 
tages que Tadministration romaine ^e plutà conférer an chef-lieu offi- 
ciel de la dvitas Aeduorum. Les habitants du Beuvray émsgrèrent 
alors en masse vers cette résidence où chacun pouvait trouver dans, 
la vie matérielle, comme dans la vie publique^des avantages que les 
Gaulois adoptaient toujours avec empressement. S'il resta encore 
quelques rares habitants an Mont-Beuvray, ce furent de pauvres 
hères, dont la présence ne nous est révélée exclusivement que par 
les quelques mauvais bronzes lyonnais que nous avons signalés; 
on peut même dire que 18 ou 20 ans après l'ère chrétienne, s'il y 
avait encore quelques gaulois dans les masures en ruines du Beu* 
vray, ils n'avaient plus de pièces de bronze à égarer. 

Ici se présente la question trés-con testée de Bibracte. Bibracte 
était-elle au Mont-Beuvray? Augustodunum au contraire fut-il une 
transformation de la Bibracte gauloise? Sans avoir la prétention de 
résoudre le problème, je vais tâcher d'établir ce que la numisma- 
tique apprend, quant à présent, sur cette difficulté. 

Les textes sont assez laconiques au sujet de Bibracte. César l'ap- 
pelle oppidum (VIII, 2) ; à deux reprises (I, 23, et YII, 55) il affirme 
que c'était l'oppidum le plus vaste et le plus considérable des 
Ëduens. Strabon la désigne sons la dénomination de <ppoupiov^ qui est 
synonyme d'oppidum ou lieu fortifié. Il semble qu'à l'arrivée de 
César dans les Gaules Bibracte était un vaste lieu de refuge où la 
population se relirait dans les moments de danger. Uoppidum devint 
longe maximum et copiosissimum , et maximœ auctoritaiiSy juste- 
ment à dater de l'an 53, lorsqu'il eut une population sédentaire, et 
devint par le fait le centre politique de la nation éduenne (1)» • 



(i) Je croU devoir aller aa-4eTaat d'une objectioa qui m présente tout naturelle- 
Hient. Si les meonaiee recueillies au Beuvray établissent que la population qui 6*ea 
servait o'jr est venue que vers l'an 53, il faut en conclure que, précédemment^ 
celte position n'avait pas été occupée ; ce ne peut donc être la Bibracte gauloise, car 
César n'aurait pu parier de Toppidum le plus important du pays éduen à propos 
d'une locaUté qui n'aurait pas existé à son arrivée dans les Gaules* Je réponds à' 
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Relativement k Augustodunum ^ je crois devpir proposer une ob- 
servation qui n'est peut-être pas* sans valeur. Je remarque, en effet* 
plusieurs villes gauloises dont les noms, hybrides, ont un caractère 
tout particulier ; ces noms se composent de celui de Tempereur 
(Jules, César ou Auguste) et d'une désinence empruntée à la langue 
gauloise. Ce sont^ par exemple, Juliobona, Juliomagus^ Cœsarodu- 
num, Cœsaromagus ; Augustobona^ Augmtodunum, Augustomagus, 
Augustaritum, Atiguslonemetum ; puis les villes dans les vocables 
desquelles le nom d'Auguste est simplement suivi de l'ethnique des 
peuples: Augu&ta Rauracarum, Aug. Suessionum, Aug. Treverorum, 
Ang. Trictutinorum^ Aug. Yeromanduomtn. ^- Ces dénominations 
ne résulteraient-elles pas de l'organisation administraiive de la 
Gaule que Ton s^accorde à placer à l'an 27 avant J.-C. ? 

Depuis la soumission. Tan 52, plusieurs cités avaient conservé 
leur autonomie avec le titre de liberœ et de fofderatœ. Les peuples 
libres étaient ceux qui, après avoir été réduits par les armes, ou sou- 
mis auparavant à quelque autre cité plus puissante, recevaient du 
peuple romain le droit d'avoir leurs lois et de s administrer eux- 
mêmes. Pline nous signale comme peuples libres les Norviens, les 
Suessions, les Silvanectes, les Leuques, les Trévirs, les JMeldes, les 
Ségusiaves,les Bituriges Yivisques et Cubes, et les Arvernes : il faut, 
d'après une inscription, y ajouter les Yiducasses. Celle énuméraiioa 
n'est certainement pas complète, mais elle résume tout ce que les 
textes nous ont conservé jusqu'ici. Le titre de liberi était révocable^ 
les Trévirs en sont un exemple (i). 

Les peuples alliés, moins nombreux, étaient ceux qui, sans avoir 
été vaincus, s'étaient soumis aux Romains par des traités : dans cette 
catégorie nous comptons les Massaliètes, les Yoconces, les Lingons, 
les Rémes, les Éduens et les Carnutes. 

Je note, en passant, que ce sont ces peuples liberi ou fœderati qui 
ont dd surtout nous laisser des monnaies, pendant la période qui 
s'écoula entre la soumission de la Gaule à César et Torganisatiou 
administrative gallo-romaine, dont une des conséquences fut la sup^ 
pression du monnayage autonome et du monnayage colonial. 

cela que nous ne connaissons encore qu'une fiiible partie de l'oppidum, le quartier 
de l'industrie, celui qui fut habité dans les temps les moins anciens. Les fouillet 
pratiquées dans les parties les plus élevées révéleront peut-être les traces d'une 
occupation antérieure à Tan 53. Jusque-là il n'est permis de rien affirmer ; c'est 
jastement cette incertitude qui m'empêche de proposer dès à présent des conclusions 
plus nettes. 
(1) Pline, Hi9t. nat, lir. III, 5, et VII, 18. 
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Je reviensmaintenant aax villes dans les nom? desquelles se trouve 
le mot Auguste, avec une désinence gauloise ; je constate qu'elles 
sont au nombre de là, et que sur ce chiffre on en voit 7 qui étaient 
capitales de cités libres ou alliées connues par les textes. N*est-il pas 
permis d'en conclure, sous toute réserve, que chacune de ces villes, 
en principe, était le chef-lieu officiel d'un peuple /t6^ ou fœde- 
ratus? L'addition du nom de César ou de Jules, sans remonter au 
conquérant des Gaules, indiquerait simplement que les villes qui en 
furent décorées ont été fondées ou reçurent cette nouvelle dénomi- 
nation antérieurement à l'an 27, époque à laquelle Octave n'était 
Connu que sous le nom de son illustre père adoptif. 

D'après mon hypothèse, il y avait chez les Éduens, postérieure- 
ment à l'an 27, une capitale reconnue comme chef-lieu officiel par 
Rome, et décorée du nom à*Augustodunum:\es trouvailles numis- 
matiques faites jusqu'à ce jour établissent que, un quart de siècle 
environ après cette date, le Mont-Beuvray, jusque-là très-peuplé, fut 
abandonné par ses habitants; ceux-ci vinrent s'établir dans la ville 
gallo-romaine. C'est, il faut l'avouer, un argu)nent en faveur de l'opi- 
nion qui veut que le Mont-Beuvray fut Bibracte ; ses habitants en 
émigrant auraient apporté, au moins dans le langage populaire, à la 
capitale nouvelle le nom que l'on était accoutumé à donner au centre 
politique de la nation éduenne. 

Anatole de Barthélémy. 



ixtt. 
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L'ORIGINE DU NOM D'UN YILLAaE 

DES ENVIRONS DE GAZA 



Dans rintéressante DescriptUm géographique^ histtfrique et archéo- 
légique de la Palestine que vient de publier M. Victor Guërin, j'ai 
été trés-frappé de Toir ce savant signaler (t II, p. 175) sur le terri- 
toire de Gaza et tout à côté de cette ville l'existence d'un village 
appelé Beit'Hanoun, oy^ <:>^- M. Guérin se refuse, avec pleine 
raison, à y reconnaître le I1i39*n^3 biblique, qui était en réalité 
âitué dans la montagne de Juda (Jos. XV, 89). 

Et en effets |i^n*n^3 est bien manifestement une appellation 
antique, conservée intacte jusqu'à nos jours. p:in ou pn, « le 
miséricordieux, » est un nom propre très connu chez les Hébreux 
et les Phéniciens; c'est celui du fameux Carthaginois Hannon. 

Mais ce qui est tout à fait curieux, c'est que ce nom, écrit en 

caractères cunéiformes ^ ^ » y^ ► y^ , AchniMiu, est précisément 

celui d'un roi de G^za, que les inscriptions assyriennes nous mon- 
trent d'abord tributaire de Teglalhphalasar II, puis s'unissant contre 
Saryukin au roi éthiopien Sabacon, et vaincu avec lui à la bataille 
de Raphia. La légende arabe a fait un prophète inconnu, du vieux 
roi philistin, car on voit à cet endroit un oualy Consacré à Neby- 
Eanoun^ qu'entourent des débris antiques. 

Rien de plus naturel que de voir un roi de Gaza laisser son nom 
à une localité voisine de sa capitale. Mais n'y a-t-il pas une nouvelle 
et précieuse conQrmation des lectures cunéiformes, à retrouver pré- 
cisément sur le territoire de Gaza ce nom qui n'a été révélé que 
par les textes assyriens? 

Mon ami M. Rey me signale un fait analogue et trop précieux 
pour que je puisse le passer sous silence. Dans sa dernière explora- 
tion en Syrie, il a relevé dans le voisinage immédiat de Sidon le 
nom d'un village appelé Kefr-Tehnit^ c^sâô' y.è=». Nous y trou- 
vons, non moins bien conservée que celle de Hanon, Tappellation 
du n:3n père d'Eschmounazar, ou du Tenues postérieur, également 
roi de Sidon, qui fut vaincu et mis à mort par Artaxerxe Ochus 
(Diod.Sic., XVI,41-45). 

François Lenormant. 



TESSÈRE MILITAIRE 

n 

TESSÈKB NAUTIQUE DU MUSÉE D'ATHÈNES 



Les deux tessèrea dont la reprodaclion est ci-joiDte me paraissent 
être [es premiers doctinients de ce genre publiés jusqu'ici. Toutes 
les deux Eoiit conservées au musée de la Sooiëië archéologique 
d'Alhéoes. J'en dois la communication k H. Komaooadis. 

La première, celle qui est leprésenléepar la SgureA.aélËtrouTée 
dans la plaine d'Athènes, non loin des murs de l'ancienne TÎIie (1). 
C'est une rondelle de terre cuite d'un rouge assez viT, recouverte 
d'un vernis brillant. Notre dessin en reproduit les proportions. On 
lit, gravés en relief sur ce document, les mots suivants : 

ANTlAtOPO£ epiA iniup. 



(t) Si J'en cToU Ica reoielEiiemeats que J'ai pu recueillir, duu U pattia dei b» 
bourg* actnelt occopia luinroi* par le Cdrunlque eitiriaar. 
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Oq remarquera la forme de i*oméga G). Les jambages da P sont 
inégaux ; le sigma 2 rappelle également la bonne époque. Toutes 
les inscriptions sur terre cuite présentent des variétés paléographi- 
ques qui contredisent les régies établies d'après l'étude des inscrip- 
tions sur marbre. J'ai signalé dans deux articles précédents {sur 
un poids grec trouvé à Babylone; sur un bas-relief du cabinet de 
M. Brunet de Presle) quelques lettres d'une grandeur surprenante 
sur des timbres amphoriques gravés avec beaucoup de soin^ et le mé- 
lange sur les mêmes timbres des alphabets qu'on a coutume de rap- 
porter aux époques les plus différentes. Les sceaux amphoriques 
donnent lieu à un grand nombre d'observations de ce genre. Je 
renvoie à mon recueil des inscriptions céramiques de Grèce, Mais je 
crois qre même pour les textes gravés sur marbre, les principes 
généralement reçus sont tous les jours contredits par de nouvelles 
découvertes. M. Neubauer consacre à ce sujet une des pages les 
plus intéressantes de son important ouvrage publié récemment, 
Commentationes epigraphicœ. Les conclusions auxquelles il s'arrête 
me paraissent indiscutables (4). 

L'inscription de notre tessère n'offre aucune difflculté; nous y 
lisons le nom d'un commandant de la cavalerie, Antidoros, du dëme 
de Thria. 

Ce document est une tessére militaire. 

Les textes relatifs aux tesséres militaires sont très-nombreux. On 
sait qu'elles étaient de deux sortes, vocales ou muettes^ tesserœ vocales^ 
tesserœ mutœ : vocales quand on se contentait de donner un mot 
d'ordre, muettes quand on remplaçait le mot d'ordre par un sym- 
bolon (2) ou qu'enjoignait ce symbolon matériel au mot d'ordre. 

La liste des tesséres vocales est aujourd'hui assez longue, car les 
historiens ont souvent pris soin de nous conserver celles qui se rap- 
portaient à des événements importants; mais je ne sache pas qu'on 
ait signalé jusqu'ici de tessére muette. Le document que le musée du 
Yarvakeion vient d'acquérir nous en offre un exemple d'autant plus 
curieux qu'il est unique. 

Les tesséres de terre cuite étaient d'un usage fréquent dans l'an- 

(1) BerUn^ 1860, p. 40. 

(2) Cf. Senr. Ad vers, 637, SU. Ital. 15, &78 ; 7, 347. Stat Thèb. 10, 17.Tit. Liv. VII. 
85. Virg. i£n. VII. 637. Veget. II. 7. Tacit. Hist. 1. 25. Plia. VII. 56. 57. LipsioB : De 
Milù Rom» V. 0. et surtout Polybe, VI. Zk, 35. Cf. encore Tomasini : De tesseris 
haspitalibus liber singularii^ p. 70. Utini, 1647. Dissertation reproduite dani le t. IX 
d-38 Àntiq, Grœc, de Gronovius avec quelques additions. Le chapitre de Tomasini est 
Jusqu'ici ce qui a été écrit de plus complet et de plus précis sur les tesséres muettes. 
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tiquilé. Les cabinets de quelques amateurs et les collections publi- 
ques en Grèce en possèdent de belles séries, très-peu connues en 
Occident et encore inédites. Elles présentent ie plus souvent les 
mêmes types que les tessëres de plomb; toutefois je ne puis citer 
aucun exemplaire qui se rapporte de toute évidence ou à l'armée 
athénienne ou à «es chefs. 

Ces sortes de documents publics ou privés ne doivent pas être 
confondus avec les cachets de terre cuite qui commencent à enrichir 
les collections des archéologues alhéniens. La distinction est tou- 
jours facile à faire: les cachets portent au revers l'empreinte lais- 
sée par les lignes de papyrus ou par les fils du lin qui servait à 
fermer les tablettes et les rouleaux (1). 

On sait que ces tessères et ces cachets ne sont pas particuliers à 
TAttique; on les retrouve dans le monde grec tout entier, surtout 
en Syrie (cf. de Vogtié, Inscriptmis sémitiques, n** ^39 et suivants). 
Je ne puis ici que signaler ces documents, mais nous devons, je crois^ 
espérer que la plupart de ceux découverts en Attique seront bientôt 
publiés. Ils peuvent fournir te sujet d'un ouvrage intéressant, qui 
aura certainement d'autres méiites que celui de la nouveauté. 

Notre seconde tessère est d'une explication difficile. Elle provient 
de rtle de Crète, où elle a été découverte en 1866. 

Ce petit document, dont notre dessin donne exactement les propor- 
tions, a quatre faces. Il est en ivoire. 

Sur la première face (figure B), on voit six palmes, une barque 
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Figare B. 



et deux objets grossièrement figurés. La seconde face nous pré- 
sente une longue série d'objets que nous ne saurions tous recon- 
naître (figure C). 



vA^âAMAAiâ 



Figore G. 

(1) Cf. ricoroni, / pitmbi aniichi; Aoma, 17&0. Dominico CantogUo : tradaction 
latine de TouTrage de Ficoroni ; Rome, 1750. Deuxième édition donnée à Leipsfck, 
175&. Dans la première partie de son travail, Ficoroni étodie quelques cachets de 
terre cuite. — Comnos : Médailles grecques inédites. Revue numismatique, 1865, 
p. 165. Tessère de terre cuite iotéressaote. — De Vogué, ouvrage ciié plus bas. 



I 



38 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

K0U8 y troaronsea allant de gauche à droite ua cadacée (?), deai 
loueurs qui regardeaià droite, deui lutteurs regardant à gaacb^, 
deux autres lutteurs, uq aplustre (àt^Xaarov) et un autel. 
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Figure 0. 

Les dessins représentés sur la troisième face sont une Téritable 
énigme (Bgure D) . 

Quant à la quatrième face, elle est si endommagée que je n'ai 
pas cru devoir la reproduire. 

La forme de ce document e^xt celle des tessères de gladiateurs. La 
barque dessinée sur la première face indique qu'il se rapporte aux 
Inttes nautiques. Ces exercices étaient devenus fréquents dans les 
pays grecs à l'époqne romaine. Nous ne connaissons pas Thistoire 
des joutes sur mer dans Ttle de Crète ; mais à Athènes ces sortes de 
jeux ont laissé d'importantes représentations figurées. 

Les textes relaiifs aux joutes nautiques dans l*Éphébie attique 
sont nombreux; cf. entre autres : Phitistor, tome i, facs. i, stèle i, 
lig. 16 et 54^ £(i.iUa tcov Tzkoim ; t. I, facs. i, stèle ii, lig. ^, 
stèle m, lig. 20, joute aux fêtes de Munychie. Éph. arch.j nouv. sèr., 
n* 19^, vaeu(xot)(^i^(TayTe{ Mouvu^ta ouveoTe^ocvcoOTjŒav. Les Éphèbes con- 
duisent les vaisseaux à Salamine pour sacriâer à Zeus Tropaios 
(TpoicaTpç). Phil., 1. 1, stèle i, lig. 27, stèle ly, lig. 17, etc. 

Parmi les bas-reliefs publiés jusqu'ici, qui représentent des bar- 
ques éphébiques, je signalerai surtout la stèle gravée sous Tarchon- 
tat de Taioc *£X6fôioc 2(xoî;v$(k IlaXXYiveuç. Éph. arch , nouv. sér., 1862, 
n* 199 (1). 

Le musée du Varvakeion^ à Athènes, possède un grand nombre de 
marbres du même genre encore inédits. L'usage d'exercer les jeunes 
gens à la navigation se retrouve, du reste, dans d'autres pays que 
TAttique. Je renvoie à un décret de Rhodes, relatif aux jeunes geni 
de deux vaisseaux, le Lemnim et le Samothrace^ Av)[jLvia(rra\ xa\ lafAoôpa- 

Les joutes nautiques se sont continuées jusque sous la décadence ; 
on les voit célébrées à Athènes au milieu du m* siècle, alors que 
l'Éphëbie a perdu tout caractère militaire et que ses élèves se con- 

(1] Neubaaer, Comment. II, tab. II. 

(2) P. Foucart: InscriptioM inédites de Vile de Rhodes, Paris^ Didier, 1867, 
insc. I. — A. F. Oidot. Notei d'un voyage au Levatd, Paris, 1821, P* 340. 
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fondent déjà avec ceux du Diogéneian. C'est à une date aussi récente 
et peut-être plus basse encore qu'il faut allribuer notre tessëre. 

Les palmes conflrment l'explication à laquelle nous nous arrêtons; 
nous retrouvons cet emblème dans la main des vainqueurs sur les 
barques ëphébiques. 

Si notre document se rapporte à ces sortes de joutes,!! est naturel 
d'y reconnaître l'api astre, symbole maritime si souvent reproduit 
sur les médailles et les vases peints; l'autel qui rappelle le carac- 
tère religieux de ces exercices, toujours célébrés, à Athènes du moins, 
à l'occasion de quelque fête et sous les auspices des dieux ou des 
empereurs. 

Notre document est certainement une tessère et sans doute une 
tes.>ère nautique. Voilà tout ce qu'il est permis pour le moment 
d'affirmer. De nouvelles découvertes permettront peut-être par la 
suite d'en expliquer tous les détails. Tel qu'il est, par cela seul que 
nous ne pouvons citer aucun similaire d'une explication plus facile^ 
et aussi parce i]u'il présin'e des figures nettement gravées et bien 
conservées, il méritait, croyons-nous, d'être dessiné et signalé aux 
lecteurs de la Revue. 

A. DUMONT. 



L'ÉVÈQDE D'ORKNEY 



ET 



LES COMMISSAIRES ÉCOSSAIS 



A DIEPPE, EN 1558 



Eq 1861, une lettre de Chfttellerault, adressée à H. le doyen de 
Dieppe^ nous apprenait que Robert Reid, évèque d'Orkney (Orca- 
des), décédé à Dieppe, le 15 septembre 1558, avait été inhumé dans 
l'église Saint-Jacques, dans la chapelle de saint André, dite des Écos* 
sais. On sait que saint André est le grand patron de l'Ecosse^ et per- 
sonne n'ignore que les Écossais étaient au moyen âge tes amis parti- 
culiers .de la France. Rien donc de surprenant qu'ils aient eu à 
Dieppe une chapelle particulière. Cette ville, d'ailleurs, fut de tout 
temps le port de passage des voyageurs et des commerçants d% TÉ- 
cosse. Elle était l'entrepôt de Ta mercerie écossaise et nous somme3 
(enté de voir un dernier reste de ces relations dans le nom de rue 
d'Ecosse donné à l'une des principales artères de la ville. 

Mais si tout le monde connaissait ces relations commerciales, per- 
sonne ne savait que Robert Reid, c Tun des hommes les plus sages 
et les plus droits de l'Ecosse (1), i et Tun des derniers évéques ca- 
tholiques de ce noble pays, était passé par Dieppe et y avait trouvé 
son tombeau. Aucun des chroniqueurs de la ville, pourtant si nom- 
breux et si détaillés, n'avait enregistré un fait aussi considérable. Il 
a fallu que cette révélation nous vint de l'étranger. 

Information prise auprès de M. Francisque Michel, qui préparait 
alors son ouvrage des Écossais en France et des Français en Ecosse, 

. (1) Francisque Michel. La Écossais en France et tes Français en Ecosse ^ U I, 
p. 523. 
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nous apprîmes que ce n*était pas seulement Robert Reid qui était 
mort à Dieppe en 1558, mais encore trois autres grands seigneurs, 
tous députés par le Parlement pour as^ster au mariage de Marie 
Stuart avec François II, qui fut célébré à Paris le 24 avril 1558. 

Ces grands personnages étaient Robert Reid, évéque d'Orkney et 
président du Parlement; Georges Lesley, comte de Rothes; Gilbert 
Kennedy, comte de Cassilis, lord grand trésorier, let James lord Fle- 
ming, grand chancelier. Ces quatre personnages faisaient partie des 
neuf commissaires envoyés à Paris par le Parlement d'Ecosse pour 
représenter la nation et signer le contrat, ce qui avait eu lieu au 
mois d'avril. En septembre^ ils revenaient de France en Ecosse, et ils 
passaient par Dieppe, le principal port d'embarquement pour le 
royaume des Stuarts, lorsqu'ils y moururent successivement du 
15 septembre au 15 novembre 1558. L'histoire a soin d*ajouter que, 
a bien qu'il ne régnât aucune sorte de maladie contagieuse dans le 
pays, plusieurs personnes de leur suite tombèrent également mala- 
des et moururent en même temps (1). > 

On rattacha ces circonstances si étranges à de graves dissenti- 
ments qui avaient éclaté à Paris entre les députés et la maison de 
Guise, et « l'on en vint à soupçonner que le duc de Guise et ses 
frères avaient pu vouloir se débarrasser par le poison d'une influence 
qu^ils savaient leur être contraire (2). » Le voisinage du château 
d'Eu, possédé par la maison de Lorraine, donnait à cette conjecture 
une force toute particulière. 

Un écrivain écossais, D. Cowan, dans sa Notice sur la noble famille 
desKennedySy cite le testament du comte de Cassilis, fait à Dieppe, le 
14 novembre 1558. Ceci prouve quB ce grand seigneur y était resté 
souffrant par suite d'une maladie contractée au mois de septembre ; 
car les autres commissaires, l'évéque de Glascow, le prieur de Saint- 
André, lord Seton et le laird de Dun, ayant fait voile de Dieppe 
pour l'Ecosse, y étaient arrivés dans le courant d'octobre (3). 

En 1861, ces faits considérables étaient encore ignorés à Dieppe. 
La lettré de Châtellerault, qui nous avait conduit à cette découverte, 
émanait d'un parent de Robert Reid, d'un petit-ûls d'Adam Black 
Wood, conseiller au présidial de Poitiers, neveu de l'évéque d'Ork- 
ney. L'arrière-neveu du prélat écossais avait trouvé, dans ses papiers 
de famille, que son grand-oncle avait été inhumé dans la chapelle 

(1) Francisque Michel. Les Écossais en France et les Français en Ecosse^ t. II, 
p. 325. 

(2) Id./lbid., p. 525. 

(3) Id., ibid., p. 125, 120. 
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Saint-André de l'église Saint-Jacques de Dieppe; il demandait sMl 
n'existait pas dans celte chapelle une dalle, une inscription, un sou- 
venir enfin qi^i pût se rapporter au président du Parlement écossais. 

Il fallut bien lui répondre qu'il n'existait rien, ni dans les écrits 
ni dans les monuments. En 1861, la chapelle Saintr-André était lam- 
brissée et planchéiée, ce qui nous privait d'y faire toute rechercha 
souterraine. Aujourd'hui cette chapelle est l'objet d'une restauration. 
Son pavage va être renouvelé; nous avons cru devoir profiter de 
celte circonstance pour rechercher si elle ne renfermait pas quelque 
trace du grand événement historique que nous venons de raconter. 

M. le curé de Saint-Jacques s'étant prélé avec une bienveillance 
exlréme à cette recherche, nous l'avons exécutée dans la journée 
du mercredi i*' juin. La fouille n'a duré que quelques heures. 
A 1*,20 du pavage actuel nous avons rencontré, sur une couche de 
bélon, cinq cercueils de bois bien alignés et placés côte a c6ie d'un« 
façon bien remarquable. Ces cinq bières occupaient un espace de 
3 mètres sur une longueur de 2", 50 environ. C'était à peu près tout 
l'espace libre de la chapelle, car le reste est occupé par l'autel et son 
marchepied. 

Chacun de ces cercueils renfermait un corps dans un état parfait 
d'intégrité et complètement inviolé. Jamais ces cercueils n'avaient 
été louches, tandis qu'une trentaine de tètes au moins et de nom- 
breux ossements déplacés ont été rencontrés dans le remblai. Ceux 
que nous trouvions si bien alignés sur une couche de mortier étaient 
certainement les derniers occupants, et personne avant nous n'était 
venu troubler leur sommeil. Tous étaient au même niveau, dans 
des bières semblables, annonçant une grande contemporanéitë d'ea* 
sevelissement. Un espace très-peu long avait dû s'écouler entre la 
pfBmlére inhumation et la dernière. En un mot, on eût dit ces hom* 
mes morfs simultanément pour sommeiller ensemble. 

Tous étaient couchés sur le dos, la face vers le ciel. Toutefois une 
seule têie avait gardé cette attitude. Les autres s'étaient penchées 
sous la pression des terres ; trois étaient sur le côté droit et une sur 
le côté gauche. L'orientation était la même pour tous, les pieds vers 
l'Orient, la tète vers l'Occident, suivant l'usage des chrétiens de ce 
temps. Les avantrbras étaient pieusement croisés sur la poitrine, les 
mains louchant constamment les coudes. C'est là une attitude parti- 
culière aux sépultures chrétiennes des derniers siècles. 

A ces remarques générales pour tous ces morts, nous Joindrons 
quelques observations spéciales pour chacun d'eux. Le premier que 
nous ayons visité, placé contre le mur extérieur de l'église^ piesu- 
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rait 1"*,9K de longaeor. La planche da fond dn cercueil était parfai- 
lement conservée. Le deuxième était long de i"',75. Le troisième, 
long de l'^^SS^ présentait une tète de vieillard d'un aspect bien vé- 
nérable. Le crâne» dont le sommet dut être chauve, avait gardé sur 
ses côtés quelques rares cheveux blancs. Une barbe grise et peu 
longue recouvrait la mâchoire inférieure. Le quatrième mesurait 
1",90. Des pentures en Ter se voyaient à Tintérieur du cercueil. 
Les planches semblaient avoir été doublées sur les côtés. Nous avoQs 
remarqué des traces d'embaumement. Le cinquième paraissait aussi 
avoir été embaumé. Le cercueil, également doublé sur les côtés, était 
beaucoup mieux conservé que les précédents. Nous avons pu en 
mesurer la largeur, qui était de 40 centimètres à la tète et de 25 aux 
pieds. Nous pensons qu'il était en hêtre, tandis que les autres 
étaient en sapin. 

Voilà tout ce que nous pouvons dire de ces cinq personnages, qui se 
sont montrés muets comme la tombe. Aucun d'eux ne possédait le 
plus petit objet d^art qui pût trahir sa personnalité. Enfin nul d'en- 
tre eux ne nous a laissé soupçonner le rôle qu'il avait pu jouer pen« 
dant la vie. 

Quant à la date de la déposition de ces corps, il est assurément 
impossible de donner une année; mais il est aisé de déterminer le 
siècle. La forme des cercueils, leur degré de consomption ou de 
conservation, l'état des inhumations ne permet d'invoquer que le 
XVI* siècle ou le commencement du xvir. 

L'archéologie ne s'oppose donc pas à ce que ces sépultures soient 
attribuées aux nobles personnages dont nous avons cité les noms, et 
bien que l'Histoire n'enregistre que iquatre commissaires décédés à 
Dieppe, et qu'il y ait ici cinq cercueils, il ne faut pas perdre de vue 
ce que disent les historiens, que a plusieurs personnes de leur suite 
moururent également dans la ville et de la même manière. » Il n'est 
donc pas impossible qu'un de leurs compagnons de voyage ait trouvé 
pJace à côté d'eux. Du reste, on n'eût jamais pu en loger un sixième 
sans déranger l'ordre et troubler le repos des autres. 

Nous n'en saurions dire davantage. Avons-nous eu la bonne for- 
tune de rencontrer ici quatre des commissaires envoyés par le Par- 
lement d'Écossg au mariage de Marie Stuart, et décèdes à Dieppe 
du' 15 septembre au 15 novembre 1558? Nous sommes tenté de le 
penser ; car si rien ne l'affirme^ rien non plus ne le contredit, et 
tout coQCourt à le faire présumer. 

L'Abbé Cochet. 



LIS AHRI^III OSMLS SERVI Dl lOMAItS 



CHEZ LES 



POPULATIONS LACUSTRES 



J'ai péché, l'hiver dernier, dans les stations de Concise et d'Aa- 
vernier (lac de Neuchâtel), plus d'une centaine d'anneaux de bronze 
de deux centimètres environ de diamètre. Ces anneaux (Fig. 1) sont 




Figure 1. 

généralement coulés d'une seule pièce; on y remarque rarement des 
traces d'usure ou de Trottement, et ils ont sur tout leur pourtour in* 
térieur une arête tranchante (bavure du bronze) qui ne permet pas 
de supposer qu'ils aient jamais été portés aux doigts. Hftlons-nous 
d'ajouter qu'ils ne sont point d'importation étrangère, et que le co- 
lonel Schwab a trouvé à la station lacustre de Moutilier (lac de 
Morat) des fragments de moules en terre cuite et en jpierre qui ser- 
vaient à leur fabrication. M. Desor, et avec lui M. de Widrange (Des 
anneaux et des rouelles^ antiques monnaies des Gaulois)^ croient que 
ces anneaux étaient la monnaie courante des populations primitives. 
Cette opinion a pour elle une grande chance de probabilité, puis- 
que l'ubage des anneaux — monnaie en fer — est déjà constaté chez 
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les anciens Bretons. (Annu/i's {errets ad cerlum pondu$ examinatis. 
Caesar.) 

Les ég<fptologaes expliquenl par une coutume semblable, cbez les 
Egyptiens, le sujet de certains monuments représentant des employés 
qui font peser devant eux, dans une balance, des amas d'anneaux d'or 
et d'argent. (Uhlemano, Handbueh der Egypt. Atterthutnskunde.) 

Mais si les anneaux Ont servi de monnaie aux populations lacustres, 
ils Étaient en même temps pour elles des objets de, parure, comme 
les se<iuins que les femmes de Smyrne portent aujourd'hui en col- 
liers et en banileaux. 

La figure 3 reproduit dix de ces anneaux suspendus en guise de 



pendeloques à une bonde d'oreille, dont une des branches est plus 
mince que l'autre et Qnil en pointe. 
Fig. 3. Petit anneau ouvert passé dans une tige de bronze roulée 







Figure 3. 

n cercle. Le grand annean de la Sgure 4 (même prOTenance) repré- 
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senterait nu parte-monnaie lacDstre d'un usage très-pratique et pou* 
Tant se fixer à la ceinture. 



Toutefois celle question des anneaux-moDDaie est encore trës- 
problèmaiique, el je la pose comme telle jusqu'i ce que de oouTelles 
découvertes Tiennent aider i I* résoudre. 

De Bonstetten. 
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PEINTURES DU PALATIN 



i I ■ 1. 



ni 



POLTPHÈME- ET GAUTÉE (1). 



Nous sommes, on s'en souviétat, dans le tablinum de la maison de 
Livie ; nous avons décrit le premier tableau que le visiteur, en en- 
trant par Vatrium, rencontrait sur le mur de droite. En nous avan- 
çant dans cette pièce, qui a prés de 10 mètres de long, nous rencon- 
trons un autre tableau, dont nous renverrons l'étude à un prochain 
chapitre; ainsi que deux plus petits sujets, cette grande fresque 
semble appartenir à ce que nous appelons ia peinture de genre. Pour 
achever de décrire tout ce qu^, dans celte maison^ représente ce que 
nous pourrions rattacher à la peinture dite d'histoire^ nous nous 
occuperons d*abord du tableau qui fait face à l'entrée» qui orne le 
mur du fond. 

Ce tableau a pour cadre extérieur deux colonnes corinthiennes, 
cannelées, peintes sur le mur, qui supportent une riche et saillante 
corniche représentée de la même manière. Au centre de cette espèce 
d'édicule, entre deux pieds-droits peints en rouge» dont les impostes 
forment chapiteau et soutiennent une archivolte de couleur violette, 
est peint un paysage avec ligures. Grâce à ses tons clairs et aux tons 
très-foncés de cet encadrement, ce tableau, quand les couleurs 
n'avaient pas encore été altérées, comme elles le sont aujourd'hui 
dans quelques parties, par le temps et l'humidité, devait assez bien 
figurer un paysage aperçu par une fenêtre ouverte. C'était là, on n'en 

(1) Voir les numéros de mai ctjuia 1870* 
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saurait douter, l'effet que le peintre s'était proposé d'atteindre; et la 
transparence de ses eaux, l'habile dégradation des tons dans les ter- 
rains et les arbres du lointain pouyaient, jusqu'à un certain point, 
faire illusion. 

Sur le sujet de celte peinture, on ne saurait hésiter un instant; 
il n'y a point ici un nom écrit au-dessous de l'un des acteurs de la 
scène comme dans la fresque déjà décrite, mais on reconnaît tout 
d*abord un sujet cher aux poètes alexandrins et à leurs imitateurs, 
ainsi qu'aux peintres de Pompei et d'Herculanum (1). 

En effet, un œil indiqué au milieu du front du personnage prin- 
cipal nous arerlit que nous avons ici un des Cyclopes,et la présence, 
en face de lui, d'une Néréide qui se joue au milieu des flots, montée 
sur un cheval marin, nous atteste, aussi sûrement qu'une inscription, 
que ce Cyclope c'est Polyphème, que cette nymphe c'est Galatée, 
que le peintre a mis en scène ce qu'ont chanté Théocrile et Vir- 
gile (2), la passion de Polyphème pour la jeune fille qui dédaigne 
cet étrange amant. 

Polyphème, beaucoup plus grand que les autres personnages et 
ainsi Gguré comme un géant, est, au ^milieu et sur la droite du 
tableau, caché derrière un rocher ; pour pouvoir approcher de plus 
près celle qu'il aime et mieux se dérober aux regards, il est entré 
dans l'eau, qui lui monte jusqu'à la poitrine. Sans doute> comme le 
Cyclope de Théocrite, il ne sait pas nager (3), et ne peut suivre 
Galatée dans les eaux profondes où elle se dérobe à ses prises. 
Debout derrière lui, un tout petit Amour semble mener en laisse 
le géant au moyen de rênes qu'il tient tendues et qui passent autour 
du col du Cyclope. Celui-ci est figuré comme un vigoureux adoles- 
cent encore imberbe (4). Son épaisse chevelure est d'un blond clair. 

Polyphème regarde le spectateur, auquel ne le dérobe point le 
rocher derrière lequel il a cherché un poste d'observation. Ce roc 

(1) Homère ne connaît de Galatée que le nom; il la mentionne, dans Vîiiadê 
(XVIII, A^), parmi d'autres Néréides; mais ni dans ce passage, ni dans le chant IX 
de rOdyssée il ne fait la moindre allusion aux arooora de Polyphème et de Galatée. 

(2) Ovide aussi a introduit dans ses Métamorphoses (XIII, 765-895) la plainte de 
Polypliëme et le récit de la mort qu'il inflige à Acls^ Pâmant préféré. Ces vers, sont 
curieux à lire pour voir où peut mener l'abus de la facilité et la recherche de Tesprit; 
Ovide reprend chacun des motifs du thème de Théocrite, et réuFsit à les gâtor toos 
par des variations qui n'en fluisseot pins et où se perd Tidée première. Je ne vois 
d'ailleurs chez lui aucun trait original dont ait pu profiter notre artiste. 

(3) XI, 60-62. 

(4) Dans Théocrite (XI, 0) le cyclope a déjà une barbe naissante : 

« Ti YcvsiaaSwv ice^l Ta ax6\ut tù; xpord^ii); n. 
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doitaa contraire le cacher à Galalée, qni occupe la gauche da tableau. 
L*hippocampe sur lequel elle est assise se porte en avant avec 
entrain, et de ses pieds qui battent la vague ainsi que de sa queue il 
fait jaillir l'eau. Le mouvement de la GalatAe n'est pas moins heu- 
reux. C'est de dos que nous la voyons; mais elle vient de tourner la 
tète du câtë où Polyphëme est caché; elle a peut-être, il n'y a qu'un 
instant, découvertson front au-dessus du récif, ou entendu sa plainte^ 
et nous apercevons ainsi de profil Taimable visage de la jeune 
femme. Son bras droit, appuyé sur la croupe du cheval, lui permet 
de se pencher, sans perdre son équilibre, du côté du Cyciope, 
tandis que son bras gauche étreint le col de sa monture. Ce même 
bras retient un manteau rouge qui couvrait sans doute, au moment 
du départ, le dos et les épaules, mais que la course rapide et la 
brise ont fait glisser jusqu'au bas des reins ; un des pieds aussi passe 
sous l'étoSc. 

A quelque distance de Galatée, sur le second plan, deux autres 
nymphes, ses compagnes, se jouent dans la mer, où elles sont plon- 
gées jusqu'à mi-corps. Celle de gauche, autour de laquelle le vent 
soulève une flottante draperie jaune, semble nager ; l'autre parait 
marcher dans une eau pf u profonde. Comme le Cyclope, Galatée et 
ses compagnes ont toutes trois des cheveux blonds. 

A rarrière-plan, des falaises couronnées de quelques arbres 
descendent presque à pic : on dirait l'embouchure d'un fleuve ou 
une de ces anses étroites et sinueuses comme la vague en a tant 
creusé dans les côtes de la mer Egée et de ses lies. 

Il nous reste à parler d'un objet assez étrange qui figure tout h fait 
sur le devant du tableau, posé sur le rivage qui de ce côté limite le 
bassin liquide, théâtre de la scène. C'est une sorte de disque rond, 
de couleur brunâtre, qui paraît évidé et creux au centro ; il est 
porté sur deux pieds fort lourds qui l'élèvenl de quelques centi- 
mètres au-dessus du sol. Je m'étais demandé d'abofd si l'artiste 
n'avait pas voulu figurer là une tortue qui s'approche de la mer 
pour y sauter ; mais en regardant de plus près la copie de M. Lay- 
raud, j'ai reconnu que cette hypothèse n'était pas admissible; il 
existe au milieu de cet objet une dépression que n'offre point le dos 
arrondi et convexe de la tortue. Ce qui m'a suggéré une explication 
que je crois plus vraisemblable, c'est la peinture pompéienne décrite 
par M. Helbig sous le n*" 1043. £lle représente, au milieu d'un vaste 
paysage, Polyphème sur le rivage et Galatée qui chevauche dans la 

XXII. 4 
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mer sur un daaphin. Or, dans celle fresque, Potyphëme a auprès de 
lui un bélier qui rappelle sa condition de pasteur, et un grand ba- 
quet, évasé vers le baut, qui a cenainement le même sens; ce doit 
èlre un de ces rases en bois oi les bergers répandent le lailpourTy 
laisser cailler (1). Ici je verrais de môme on usensile qui fait alla* 
sion ft la vie pastorale de Polyphème ; ce serait une de ces auges 
circulaires où le^ bergers versent à boire au bétail. Il semble aussi 
qu'il y ait un bâton appuyé contre l'auge. Dans la plupai t des tableaux 
qui nous oiïrent Polyphème et Gainée, tes peintres ont placé à côté 
de Polyphème quelques hrebiaou chèvres, pour nous faire songer à 
la vie pastorale que les poètes, è la suite d'Homère, ont tous prêtée 
h ce cyclope ; l'artiste qui a décoré la maison de Livie a, selon toute 
apparence, obéi è la même pensée en ajoutant, pent-èlre au dernier 
moment, cet accessoire emprunté aux habitudes et aux nécessités de 
cette même vie des bergers. 

J'ai reçu, au moment où ces pages étaient imprimées, une lettre 
de H. Uelbig, que j'avais consulté sur différents délails de ces pein- 
tures; c'est le connaisseur le plus compétent en celte matière, et il a 
d'ailleurs sur nous rav.mtage d'avoir sous les yeuxMes originaux. 
Voici ce qu'il me répond à propos de cet objet : c J*y reconnais an 
autel grossier, ara mstica, fait do pierres, fur lequel est placé da 
bois à biûler, et contre lequel est appuyée une torche. » M. Helbig 
est retourné, à notre intention, faire une visite aux peintures du 
Palatin, et son explication a le mérite de renJre mieux com^ite de 
la tige que l'on voit dressée contre cet obtet rond ; je ne puis dire 
qu'une chose, c'est que, dans la copie tout au moins, il semble y 
avoir au centre de ce disque un creux profond, qui fait songer à une 
auge plutôt qu'à un autel. Je ne vois pas non plus i quelle circons- 
tance du mythe ferait allusion l'autel. 

Ce n'est qu'aux peintures des cités campauiennes que l'on peul 
comparer notre tableau; ce sujet n'a pas été, à ma connaissance, 
traité une seule fois par les peintres céramiste;^, et le seul bas-relief 
où il se retrouve n'est que d'un médiocre intérêt (2) : Polyphème y 
est seul avec un Amour qui semble l'inspirer; assis sous un chêne, 
il joue de la lyre en chantant sa belle. Galatée ne figure pas dans 



(1) C*C8t du moins ce que Je conjecture d*Hprès le dessin de Zahn (Die tchoensten 
Ornctmente vnd méi'kvouerdigsten Gemœt' 'e aus Pompeii^ Herculanum und S abiœ) 
qdej'ai soas lesyeax; mais ces accessoires sont souvent très^négligemmeot copiés 
par les dessinateurs. W faudrait voir la peinture. 

(3) Winckelfflann, Jlfon. in^d.^ tab. 36. 
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le champ. C'est, on le voit, une lout autre donnée que cehe de notre 
monument. 

Parmi lef< peintures assez nombreuses qui, dans le livre de M. Bel* 
big, sont citées comme inspirées par cette même légende (t042-1052)9 
il n'en est aucune qui reproduise la disposition que nou& trouvons 
ici, aucune qui paraisse une imitation du même original. Nous ne 
retrouvons point ici, entre la peinture romaine>et certaines des 
peintures canipâniennes, Tanalogie frappante que nous avions 
signalée à propos de la fresque représentant lo. Argus et Héra. Il 
n'e^ pourtant, pour ainsi dire, aucun des détailsde cette composition 
dont on ne retrouve le pendant dans quelque autre des peintures 
que nous décrit M. Helbig. 

Ainsi, dans presque tous ces tableaux, Galatée^ à demi nueeomme 
ici et entourée d'une draperie qui laisse le haut du corps à décou* 
vert, traverse la mer sur un dauplnn, et tourne la tête vers Poly«- 
phème (1). 

Plusieurs de ces peintures, ainsi que le bas«relief décrit par 
Winckelmanu, nous offrent^ comme la peinture romaine, des 
exemples de cette ingénieuse transaction qu'avaient adoptée les 
artistes pour sati.'^faire tout ensemhie à la tradition consLinte des 
poètes et aux conditions essentielles de la ptastiqae. De même qu'ils 
avaient renoncé à représenter lo sous la forme d'une vache» il leur 
avait aussi paru impossible dis peindre l'amant de Galatée comme un 
monstre, avec a cet épais sourcil d dont parle Tbéocrite (2), «qui 
s'étend d'une oreille à l'autre^ et TcbiI unique qu'il ombrage. » 
Ce qui fait sourire quand on l'entrevoit dans les vers du poéte^ 
réalisé par le pinceau, serait devenu difiorme et disgracieux^ On 
s'était donc arrêté à ce moyen terme: donner à Polyphème deux 
yeux placés comme ceux de tout le monde, et viser la vieille traditioi^ 
en conservant au milieu du front l'œil unique des Cyclopes (3). 
Dans certaines peintures, très-nettement marqué^ ce troisième œil 
produit un assiz étrange effet; ici, à peine indiqué et caché dans 
l'ombre que projette sur le front une épaisse chevelure, il est asses 
visible pour caractériser le personnage, assez dissimulé pour ne 
point choquer les regards et ne pas gàler l'ensemble de la figure* 



(1) Numéros 10^2. 10A3,:10âli, 10A5, 1066, 1047^ 1048, 1040. 

(2) XI, 31. De même dans Ovide (v. 851} : 

Unum est in média lameo mibi fronte, sed Instar 
Ingentis dipei 

(3) 1043, 1044, 1048. 
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C'est pour la même raison que tous les arli&tes qui ont abordé ce 
sujet ont renoncé à couvrir le corps de Polyphëme de ce poil qui, 
chez les poètes, ajoute encore à son aspect sauvage ; il y avait là 
quelque chose de désagréable à l'œil qu'ils ont évité d'un commun 
accord, quoique ce soit un des points sur lesquels ne varie pas la tra* 
diUon poétique, résumée en ces termes par Philostrate : oxipKn tt 

xal Y>^t^, xal t^ Iç ^^^ ^^^o^» Xdcoioç icdEvra. 

Un trait qui rattache encore noire peinture k d'autres monuments 
inspirés par la même légende, c'est la présence ici d'un Amour. 
Cette intervention du dieu qui a égaré l'esprit de Polyphème se 
retrouve et dans le bas-relief déjà cité et dans plusieurs des pein- 
tures campaniennes (i). Tantôt il se tient auprès de Polvphème pour 
inspirer ses chants, tantôt il porte une lettre à Galatée, tantôt en- 
core il vole au-dessus de la Néréide et la défend contre la chaleur 
avec un parasol ; nulle part, comme ici^ il ne lient le Cyclope en 
laisse. 

Ce qui distingue la peinture romaine de toutes les autres, c'est 
surtout la place qu'elle a assignée à Polyphème, l'idée qu'a eue l'ar- 
Uste de le faire entrer dans la mer pour se rapprocher de celle qu'il 
poursuit de ses vœux. Partout ailleurs il est représenté sur le rivage; 
c'est là ausfi que le place Philostrate dans un des tableaux de celte 
imaginaire galerie qu'il s'est amusé à nous décrire (2) : ici, au con- 
traire, le pauvre amant s'est risqué dans cet élément liquide où la 
Néréide se croyait à Tabri de ses poursuites ; l'eau lui monte déjà 
jusqu'aux aisselles; il est li, appuyé au récif, plus près de Galatée 
qu'il n'aurait jamais pu l'être en ne quittant pas la plage, et peut- 
être, en se jouant dans ces eaux fraîches et tranquilles, la jeune fille 
passera- t«elle près de lui et pourra-t-il la saisir de son bras puissant; | 

peut-être sera-t-elle touchée de cette marque d'amour, du péril' au- 
quel il s'est exposé pour se rapprocher d'elle et la voir de plus près. 
L'idée de notre composition est donc ingénieuse et fait honneur à 
Tartiste. Aucun des poètes que nous possédons ne parait lui en 
avoir suggéré l'idée. 

L'exécution mérite aussi notre attention. Si quelques figures se* 
condaires, comme l'Amour et les deux nymphes que l'on aperçoit en 
arrière du rocher, sont plutôt indiquées en quelques coups de pinceau 
que soigneusement dessinées, le mouvement en est juste et agréable ; 

(1) lO&S, 104S, lOftS. 

(2) Imagines, II, 18 x . . . atSci Sa Ott6 icpCvcp taûta «al 4 yki o^ptYl in Oic6 
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quant aux deux figures principales, au Polyphëme et h la Galatée, 
elles sont l'une et l'autre d'un effet heureux ; j'aime surtout la pose 
aisée et gracieuse de la Néréide, hardiment jetée sur la croupe du 
monstre qui remporte; la draperie rouge et la brune crinière du 
cheval font ressortir la blancheur des chairs ; un des pieds nus 
s'échappe aussi du manteau et rase la yague. Les eaux, en arrière 
des figures, sont restées transparentes et claires, elles fuient le mieux 
du monde entre les hautes falaises. Au premier plan, la couleur pa- 
raît avoir un peu souffert de Thumidilë, et la mer ne se distingue 
pas aussi bien de la plage et du rocher; mais quand la peinture était 
fraîche, ce défaut n'exislait sans doute pas; je ne me rappelle point 
de paysages antiques où il y ait une plus heureuse et plus large in- 
terprétation de la nature que dans tout le fond du tableau. 

G* Pebrot. 
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i>B L'AGADÉMm DES INSCRIPTIONS 



MOIS Bt fom 



M. Léoo Renier fait uq rapporl sur deux Douvelles inscriptions latines 
adressées à l'Académie par M. Engelhardt. 

« L*Acddémiey dit-il, m'a cliargé d'examiner les deux inscriptions la- 
tines qui lui ont été récemment envoyées. Ces deux inscriptions pro- 
viennent de Turn*Severin, l'ancien Municipium Drobeietue, La première 
est assez bien conservée. Elle est ainsi conçue : 

D M 

IV'LIAPHI . 
LVMENE 
VIXAINNl S 
«XXH-SEPHiLE 
< VS-I VLPVFIN 
contVG • BM' 

C'est-à-dire : Dis manibus. Julia Fhilumene viocU annis triginta\ hic sita 
egt. Fhiïeius Juli Rufini conjugi bene mirenti. On voit que c'est l'épitaphe 
d'une feumie, JtUia HUlameney morte à l'âge de trente ans, épitapbe qui 
a été gravée par les soins de non mari, Pbilettis, lequel était esclave d'un 
JuliuB RufiniuB dont Julia tMlumens était très-probablement l'aOTranchie. 

La seconde inscription est plus intéressante. On peut la restituer ainsi : 

MARTI-GRAD 
IVOSACR 
VM- COH 
ISAGITTÔS 
GORDIANA 
C'esl-à-dire : MarH Gradivo sacrum, eohors prima sagUtariifrum milUaria 
Gcrdkma. 

■ Gradivua eKt un surnom fort connu de Mars, mais jusqu'ici on ne l'a 
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trouvé réuni au nom de cette divinité que dans deux inscriptions. La pre- 
mière, vue et donnée par Donî, à Monte Porzio, près de Tusculum, est au- 
jourd'hui au inuséQ du Vatican : elle a été savamment commentée par 
Borghesi en 1819. La deuxième a été vue et copiée à Tuscuium môme par 
DoDî. Ce n'est plus qu'un fragment de deux mois seulement. On saraU, 
par une autre inscription trouvée à TopoJitza^ que la cohorte première des 
Sagittaires avait été cantonnée dans cette contrée. Le surnom de Gordiana 
nous indique à peu pi es à quelle époque (238 & 244). C'est un renseigne- 
ment précieux. 

M. Léon Renier annonce également la découverte d^n nouveau diplôme 
militaire dont il compte donner bientôt la traduction à l'Académie. En 
attendant, il présente à l'Académie une plaque en bronze sur laquelle on 

Ut: 

FL-XYST 

lOEXPPLEEOT 

RECEDE 

FlavU XysH e» prtmrpt/o. Lege et recède^ c'est-à-dire : « Ceci est la pro- 
priété de Flavius Xyslus, ancien priniipile. Lis et retire-toi.» 

H. L. Renier pense que ce petit monument date du v* siècle de notre 
ère. 

M. de Longpérier fait part à l'Académie d'une intéressante découverte 
faite au Havre le 8 Juin, dans le jardin des Dominicains^ sur la côte d'in- 
gouviile. 

Il s'agit de divers vases antiques, parmi lesquels un rempli d'ossements» 
et un second à couverte rouge, haut de 20 centimètres sur 18 de large, qui 
mérite une attention particulière. Ce vase, en effet, e^t décoré de beauj 
rinceaux et de figures en relief et en applique régulièrement espacées. On 
y voit une Yénus assise accompagnée d'un Eros et tournant la tête vers 
Mars debout, armé d'une lance. Plus loin on remarque la môme dOessej 
debout, appuyée sur un cippe, et vers laquolle s'avance un personnage 
barbu guidé par Eros. Ce personnage puurrait bien être Ancbisre. On ju- 
rait donc là deux scènes du mythe de Vénus. Le vasCi de forme presque 
sphérique, appartient à une très- bonne époque. 

L'Acadt^mie s'occupe ensuite du prix Gobcrt, qui est décerné pour 1870 
à M. Luco, pour son édition des Chroniques de Froissardy dont le premier 
volume vient de paraître. 

Le second prix est continué à M. de Cbantelauze, pour son édition de 
VEiUoità de$ ducs de Bourbon et des comUs de Forez, par de la jkfure. Le prix 
de numismatique e^t décerné k M. Feuardent, A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 



M. G. Golonna Ceccaldi, qui arrive d'Orient les maios pleines de 
trésors archéologiques, nous communique, en attendant la suite de ses 
articles sur Chypre et les découvertes dont elle a été le théfttre, les deux 
inscriptions suivantes, qu'il a tout lieu de croire inédites. 

I. Inscription latine sur piédestal de brèche grise, haut de 0"77 et en- 
castré dans le mur du jardin Peslalozza, à Beyrouth, derrière les ateliers 
de la compagnie ottomane de la rdute, et non loin de Torphelinat. A vingt 
pas de distance* sur le chemiUi au pied de la maison voisine, se voient des 
tronçons de colonnes en granit ei un petit chapiteau de feuilles d'ache, 
haut de 0"32. L'orphelinat, situé non loin de là, est construit sur Templa* 
cément d'un temple qui a dû être considérable, à en juger par le diamètre 
des magnifiques colonnes monolithes en granit qu*on a retirées de ses 
Bubstructions, et par les trois encore debout de l'autre côté de la route, 
en face, derrière les bains. Dans une des cours de l'orphelinat se voit un 
piédestal votif, très-grand, dont l'inscription commence aussi par 
I • * M * H • (Ph. le Bas, continué par W. Waddingion, n* iO, Berytos). 
L'ioscription que nous publions fut découverte lors de la construction de 
l'orphelinat. L'A et le T sont liés. Les caractères, allongés et ornés, ne 
doivent pas être antérieurs au second siècle, 

I • • M • P A T R I 
TERTI V S • LIVI 
VS-KVPREPES 
PROSALSVA-VS 

IL Inscription grecque sur pierre grise (granitT) trouvée à Larnaca et 
apportée au consulat de France en mars 1868. C'est la seule inscription 
se rapportant à un peisonnage romain qu'on ait trouvée à Chypre depuis 
quatre ans. Elle appartient aujourd'hui à H. Peretié. Caractère tiès-omé. 
L'omicron est plus petit que les autres lettres. 

H I A I 2 
AorKIoNAriANIoN«AAKKoN- 
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-»— Nous recevons et nous reproduisons Tavertissement suivant : 
« Nous avons l'honneur de vous annoncer que le Congréi international 
d^archéologie et dhistoirCf réuni en i867 à Anvers et eu 1868 à Bonn, se 
ra^isemblera cette année, du 20 au 24 septembre, à Bftle, et nous serions 
heureux de vous y voir prendre part. 

D^ns le cas où vous désireriez proposer des ttièses scientifiques à dis- 
cuter, nous vous prions de bien vouloir les envoyer au plus tôt au secré- 
taire-général k Bâie (D' J. J. Bemoulh, rue des Canons, n* i9), afiu qu'elles 
puissent ôtre prises en considération quand nous fixerons le programme. 
Ce programme, ainsi que la carte d'inscription, vous sera expédié dans le 
courant du mois de juillet. 

Le Président : W. Viscbeb. 
B&le, le A avril 1870. » 

Nous y ajouterons, pour les personnes qu'effrayerait l'emploi de l'aile* 
mand, que les présidents du Ccngrès se sont assuré le concours d'un inter* 
' prèle qui; toutes les fois qu'on le désirera, traduira du français en allemand 
ou de rallemaod en français les discours prononcés. On compte sur la 
présence d'un bon nonibre de savants de la Suisse française. Un des pré* 
sidents, M. Desor de Neufchâtel, un des secrétaires-généraux, M. Dognée> 
ne se serviront que du français. C'est assez diie que les savants même qui 
n'auraient point l'oreille habituée aux sons de l'allemand entendraient* à 
Bftle assez de français pour pouvoir suivre avec profit les travaux du Con- 
grès. 

coMirÉ d'organisation. 

Préiidents : MM. W. Vischer, conseiller d'État et professeur à Bâle; E. 
Desor, conseiller national et professeur à Neuchfttel ; G. de Wyss, prési- 
dent de la Société d'histoire suisse et professeur à Zurich. 

Secrétaires généraïuB : MM. le D' J. J. Bernoulli, à Bâle; Eugène Dognée, 
docteur en droit à Liège et conseiller à l'Académie d'archéologie; E. aus'm 
Weerth, professeur, premier secrétaire de la Société des antiquaires rhé- 
nans. 

Trésorier : M. le D' Ch. Zimmermann^ à Bflle* 

Membres du comité : MM. G. Bischoff, secrétaire d'Ëtat; K. Burckhardt, 
conseiller d'Etat ; Fr. Burckhardt, professeur et recteur de TEcole indus- 
trielle ;Jak. Burckhardt, professeur; W. Burckhardt-Sarasia, conseiller 
municipal; D' Théophile Burckhardt ; Dr Fechler, vice-recteur; Fr. Forelp 
à Morges, président de la Société d'histoire de la Suisse romande; Ed. His- 
Heusler; W. Ilis, professeur; Huber-Saladin, colonel-fédéral à Genève; 
G. Kiokel, professeur à Zurich; J. Mœhly, professeur; D' Fr. Meisner; 
Àmédée Merian, conseiller municipal; D' J. J. Merian; P. Merian, ancien 
conseiller d'Etat et professeur; Rud. Menan-Burckhardt, conseiller mu- 
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nicipal; Dr Rem. Meyor; D'G. Meyer de Kncoau, à Zurich; le R. P. Gali 



Morell, à Eiosiedien; Aug. Quiquérez, à Bellerive; L. Ruiimeyer, profi 
seur; l)f Siaos, à Berne; J. Steblin, architecte; G. Teichoiuller, profes* 
aeur; W. Viicberi professeur et bibliothécaire; IK Herm. WarlnianD, à 
Sainl-Gall. 

EÈGLUIEMT. 

Article i^r. — Le congrès s'ouvrira le 20 septembre t870, à dix heures 
du matin» dans la grande salle de rUniversilé, et terminera ses travaux le 
24 septembre. 

Art. 2. — Le congrès se divisera en trois sections : 1*^ pour les temps 
primitifs; 2« pour l'antiquité païenne; 3' pour Tère chrétienne. Ces sec- 
tions travailleront à des heures différentes. Tous les membres du congrès 
ont le droit de paiticiper aux travaux des trois sections. 

Art. 3. — Les S' étions nomment leurs bureaux. Ceux-ci fixent chaque 
jour leurs séances et l'ordre du jour. 

Art. 4. — La langue allemande et la langue française soot également 
admises dans les discusHoos. 

Art. 5. — Nul ne pourra prendre la parole dans une séance sans l'auto- 
risation du président. 

Art. 0. — Aiicpn discours ne peut durer plus d'une demi-heure. 

Art. 7. — On n'adm'tlra la lecture d'aucun tra\ail. Cette défense ne 
concerne pas les citations que les orateurs seraient dans le cas de faire 
dans leurs dii^cours. 

Art. 8. — Des questions nouvelles et ne figurant pas dans le programme 
peuvent 61 re présentées, mais à condition qu'elles soient préalablement 
déposées aux bureaux des sections qui, le soir méme^ jugeront si elles 
peuvent Cite a'imises à la séance du lendemain. 

Art. 9, -^ Chaque membre versera entre les mains du trésorier la 
somme de dix fruncs. 

Art. 10. — Les représentants de la presse auront sur leur demande des 
places réservées. 

Art. 11. — Les pnrsonnes qui veuleul participer au congrès ou prendre 
des informalions s'adressetont au secrétaire général à BAle. Le bureau 
centiai d'admission et d'informniion se trouvera dès le 20 septembre d la 
Société de lecture, place de la Cathédrale, 8. 

'-«^ Bulletin de rinsliiut de correspondance atcliéologique^ n^ v et vi, mai 
et Juin 1 870, 2 feuilles. 

Fouilles de Paleslrina (F. Matz). — De la voie Maraertine et de la pre- 
mière partie de la voie Lata, comprise entre Tarc-de-triomphe de Domi- 
tien et celui de Claude (A. Pellegrini). Bibliographie : SkimonumenU di 
Perugia, nuove pubblicazioni per il conte G.-G. Conestabile. Parte quarla. 
Perugia, 1870. — Di ultenori scoperte neW antica necropoU a Mar%alottê nel 
Bolcgnese, ragguaglio del conte G. Gozzadini. Bologna, 1870, compte-rendu 
par M. A. &luegmaan« 
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Nous recevons la lettre suivante : 

Reiins^ 25 Juin 1770. 

A Monsieur de Saulcy> membre de llnstiLut. 

Il y a quelques mois, vous avez publié dans la Revue archéologique un 
article au sujet des 139 statères en or découverts à Sainte-Pieu ve; je crois 
que vous en avez eu une dizaine, d'autres ont élé vendus à diverses per* 
sonnes, etmui j'ai acheté le reste, soit 122 pièces pesant ensemble 896 gr. 
Après en avoir vendu quelques-uns à M. Hoffmann et à M. Rollin, j'en ai 
fondu une bonne partie, qui m*onl donné à Tessai : or 682, argent 250, ce 
qui met le prix du kilo à 2,390 francs. Je vous donne ces renseigne* 
ments là pour que, à l'avenir, vous puissiez les donner vous-même et 
comme rertains. Je ne sais si vous avez su qu'à la fin de'iliiver il y a eu 
encore i 1 de ces pièces relro'ivées dans le même champ; je les ai achetées, 
leur poids était de 81 gr. les H ; elles ont été trouvées au môme endroit et 
à même i>ur la terre; il est doiic à pn^sumer qu'il y en a d'autres, il m'en 
refile encore une trentaine que je vais fondre sous peu, et je verrai par là 
si le titre est le môme. 

11 y a quelque teiups, je voyais sur le catalogue d'une vente faite le 
6 février 1868, page 10, Treviri: 

IS^iii, trouvée à Charieville. 
ii2, — Breteuil. 
If 3) — Noyon. 
ii4, -- St-Quentin. 

Il est à regretter que l'on ne désigne pas si c'est St-Qoentin (la >iile de) 

ou &-Quentin-le Petit, qui est un village où Von en trouve de temps en 

temps. J'ai encore nnepiëcequi vient de ce village; en voiei la de:criplion : 

Œil à gauche ; revers, cheval à gauche, au-dessus 3 points, entourés d'un 

grënetis en forme de cœur, de^jsous un point dans un double cercle; son 

poids est de 6 grammes. 

Je vous prie d'agréer, etc. 

BlavaT'Dblbqllb. 

Nous sommes heureux d'annoncer que le Musée d3 Saint-Germain 

a acheté l'ensemble d'jbjets découverts à Uéallon et décrits par M. Va- 
ganay dans te dernier numéro de la Revue, Ces intéressants objets sent 
déjà placés dans les vitrines du Musée. 
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BibUogmphla des beanx-arUi. Répertoire rabonoé det oavniges les ploi 
utiles et les plas iniéresssnts sar rarcbiteciore, la scolptare, la peinture, U gr»- 
Tore, l'art ioduttriel, l'histoire de l'art et des artistes ; accompaicné de quatre 
tables : table de la diWuoo roéthodiqae des matières, uble alphabétique des ma- 
tières, table alphsbétiquH des noms d'artistes, table atpbabétiqne des noms 
d*aateurs ; par Errbbt Vihbt^ bibliothécaire de l'École impériale des beauz-aits. 
Paris, librairie polytechnique de J. Baudry, 1870. 

' Les amis de M. Vinet savaient depuis longtemps qu'il préparait un 
grand ouvrage, pour lequel il avait une toute particulière compétence. 
Nous pouvons aujourd'hui annoncer au public que la Bihlioqra^phie des 
beauoHJLrtB est sous presse, et qu'elle paraîtra prochainement. 

Le spécimen que l'éditeur Baudry vient de faire distribuer donne ane 
idée précise de l'importunce^du travail, et det services qu'il est appelé à 
rendre. Cette brochure contient : 1* un avertissement; 2* la division mé- 
thodique des matières; 3* quelques articles choisis pour permettre d'ap- 
précier comment Tauteur a compris la tâche qu'il entreprenait. 

M. Vinet classe tous les ouvrages relatifs aux arts en deux séries princî* 
pales sous le titra d'édides généraUi et (f études spéciales. 

La première partie se subdivise elle-même de la manière suivante: 
I. Vues sur l'essence de l'art, son principe et son but. II. Du rôle de l'art 
dans le monde, de ses rapports avec les religions, la société et la littéra- 
ture. HL Histoire générale de l'art. lY. Matériaux pour l'histoire générale 
de l'art (archéologie, géographie, biographie universelle des artistes; 
lettres d'artistes^ d'amateurs et d'écrivains d'art; biographie des écrivains 
d'art et des amateurs). 

La deuxième partie comprend : I. Le dessin. II. Les arts du dessin, 
m. L'architecture. IV. La peinture. V. La sculpture. VL L'iconographie. 
VII. La gfavure. VIII. La lithographie, la photographie, les arts indos- 
tricls. 

Le pTan d'un pareil ouvrage devait être une des préoccupations pre* 
mières de l'auteur. Il fallait que ce plan fût simple et naturel ; celui 
que M. Vinet a choisi se recommande par ces deux mérites. D'une part 
nous trouvons tous les livres et traités qui éclairent l'histoire particulière 
d'une des branches de l'art, et de l'autre tous les travaux d'un caractère 
plus général qui ont pour objet d'étudier les rapports de l'art avec le dére- 
loppement de l'esprit humain. 
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Quant à l'exactitude des subdivis^ions que comporte chaque série prio- 
cipale, un exemple pris dans Tordre d'études qui intéresse plus particu- 
lièrement la Revue montrera combiea Tauteur a tenu à être complet ; 
Toici le chapitre archéologie : 

1. Archéologie classique. 

A. Traités et manuels d'archéologie. 

B. Recueils de monuments figurés. 

. C Galeries et collections d'antiquités. 
D. Vas^ peints. — Écrits sur les vases peints et catalogues de coUec- 

lions de vases. 
£. Pierres gravées. 

F. Bijoux et médailles. 

G. Écrits sur l'Italie ancienne et notamment sur TÉtrurie. 
H. Herculanum et Pompé i. 

L Explorations et missions scientifiques. 
J. Costumes. 
R. Mélanges. 

2. Archéologie gallo et germàno-romaine. 

A. Généralités. 

3. Archéologie du moyen âge. 

B. Archéologie religieuse dans diverses contrées de l'Europe. — 
Trésors d'abbayes, cathédrales et églises. 

G. Archéologie laïque. 

D. Us et coutumes des chevaliers et de la chevalerie. — Armures. 

£• Monuments d'architecture et autres. 

F. Musées et collections. — Œuvres qui les reproduisent. 

G. Ameublement. — Orfèvrerie. — Émaux. — Nielles. 
H. Costumes religieux, militaires et civils. 

4. Archéologie du Nouveau Monde. 

■m 

Si on se reporte aux difl'érentes classifications adoptées pour les biblio- 
graphies des beaux-arts, on reconnaîtra facilement la supériorité de celle 
à laquelle M. Vinet s*est arrêté. Brunet suit un ordre qui n'a rien de 
philosophique; il classe du reste un bien moins grand nombre d'ouvrages 
et on comprend qu'il n'ait pas eu à se préoccuper des subdivisions que 
comporte une bibliographie générale des beaux-arts. Le traité de Frede- 
rich de Blankenburg (I) n'est qu'un dictionnaire excellent, si Ton veut, 
mais d'un usage incommode, tant il est rempli d'abréviations. Ersch (2) a 
proposé une classification compliquée, longtemps admise en Allemagne, 

(1) AdditioQs littéraires aa livre de George Zulzer, sar la théorie générale des 
beaox-aru. Leipiig, 1706-98. 

(2) Handbueh der deutscHen Literatur, Leipsig, 1823*60, k vol. in-8. 
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mais qui ne présente aucune symétrie; Tauteur n'établit pas de divisions 
générales ; les difTérentes séries n'ont aucune limite bien définie ; la suc* 
cession des chapitres est loin de s'expliquer natureliemenl; on a quelque 
peine à comprendre les principes qui la dominent et j'avoue que je 0*7 
suis point parvenu. On ne saurait en dire autant de la classification de 
Wcigel (1) ; elle me paraît se rapprocher de celle dn M. Yinel ; toutefois 
on n'y relrouve pas avec assez de netteté cette grande division des ou- 
vrages en deux classes, les ou vragr's générant et les ouvrages spécieux ; 
Weigcl attache à quelques arts particuliers, surtout à la gravure, une im- 
portance tout exceptionnelle, qui s'explique suffisamment par les préoc- 
cupations ordinaires de l'auteur ; dans les subdivisions de détails il n'ar- 
rive presque jamais à cette exacte subordination des parties ao tout, à 
cette opposition symétrique des séries qui sont un des premiers mérites de 
M. Vinet. Enfin j'ajouterai que si Weigel a proposé une classification 
générale pour la bibliographie. des beaux-arts, il ne l'a jamais exécutée; 
je ne crois même pas qu'il ail voulu la suivre scrupuleusement dans sa 
belle série de catalogues. * 

La méthode adoptée par M. Vinet pour chaque article bibliograplùque 
consiste à donner, 1^ le^ éditions de Touvrage, 2^ une analyse sommaire, 
3<> un jugement critique très-bref, mais précis et motivé. Je renvoie le 
lecteur aux articles : Schilling, ^inckelmann, Charles Blanc. 

Il n'est nul besoin d'insister sur l'iniérét d'un paieil travail, qui em- 
brasse l'universalité des écrits publiés sur les beaux-arts depuis la décou- 
verte de l'imprimerie jusqu'au moment actuel, et qui, grâct à la traduc- 
tion des titres des ouvrages étrangers, permettra aux lecteurs français 
d'entrer dans des légions inconnues. La bibliographie est une science 
nouvelle, née du progrès naturel des études modernes. Comn>e tout tra- 
vail n'a db valeur que s'il fait faire un pas à la question qu'il étudie, il 
est évident que pour le lecteur comme pour lui-même, tout auteur doit 
d'abord définir nettement l'étal actuel de ta science sur un point donné. 
S'il n'njoule rien à ce qu'ont dit ses devanciers, il peut se dispenser 
d'écrire ; s'il est certain d'avoir découvert des faits d'une réelle valeur, il 
faut qu'il nous mette à même de savoir de suite dans quelle mesure ils sont 
nouveaux. L'usage^ aujourd'hui général dans les livres bien faits, de com- 
mencer par Tinventaije des travaux antérieurs, est une nécessité à la- 
quelle aucun écrivain sérieux ne peut avoir la pensée de se soustraire. 
Comme il fait œuvre de science, il doit suivre une méthode rigoureuse- 
ment scientifique : sans cette première base> Tédifice qu'il élève n'a pas 
de fou déments. 

Celte loi qui s'impose auxv travaux scientifiques, explique tous les 
ouvrages de bibliogiaphie spéciale qui se sent publiés depuis quelques 
années. Le Manuel d*antiquiié8 d'Hermann est une véritable bibliographie 
générale de touJl ce qui s'est écrit sur les coutumes et les lois des grecs. 

(1) Kunstkatalog^ 18d9> 1864. vol. in-l. 
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Dans les grands ouvrages do Zeller sur la philosopliie^ d'Overbeck sur 
Tart, Tindication de tous les travaux importants publiés sur les sujets que 
traitent ces auteurs a été une de leurs préoccupations principales. Il 
n'est pas besoin de rappeler la BibUoiheca numaria de Lipsius, le Sup' 
^twentum de Listzmann, le granJ Repertorium de Koner^ tous les catalo- 
gues spéciaux qui paraisi>ent chaque année en Allemagne. Si la France a 
négligé jusqu'ici ces sortes de travaux, nous pouvons en conclure sans 
hésitation qu*elle n'a pas encore con>plétement compris combien toutes 
lee'étudesi d*art et a'érudition, pour âire fruclueuses, doivent ôtre avant 
tout scientifiques. 

La bibliogr.iphie générale des beaux-arts, traitée aveclesdévcloppementflf 
qoe lui donne M. Vinet^est une véritable nouveauté. Nous avons rappelé 
Quelques ouvrajjres qui traitent le môme sujet; mais, sans revenir sur les 
défauts de méthode qu'il est facile d'y signaler, la bibliographie de 
Ghr. Prangens (I) a paru en 1778, colle de Fabbé Angcio OonioUi (2) 
est de 1788-02 et s^occupe surtout de l'architecture, le Dictionnaire 
des beaux-arts de Millin (1806) ne peut rendre que très-peu de services ; 
le Manuel de J. Samuel Ërsch (1822), bien qu'il ait été conduit jusqu*en 
1830, ne doit pas non plus être lr{;s-ulile, car il ne signale les livres sur 
les beaux-arts qu'à partir de la seconde moitié du zviii*' siècle. Les cata- 
logues de Weigel ne conliennent aucun jugement critique et s'adres^ 
sent surtout aux amateurs d estampes (3). 

L'auteur de l'ouvrage que nous annonçons était dès longtemps pré- 
paré à la tâche qu'il s'est donuée. Biblioti.écaire d'une de nos grandes 
écoles, il a eu le mérite de créer une des collections de livres les plus 
précieuses de Paris, collection spéciale formée avec un soin infini et qui 
lui fait le plus grand honneur. Collaborateur pendant plusieurs années 
de l'Académie des beaux-arts pour son Dictionnaire; chargé au Jourfial 
des Débjis do tenir un public d'élite au courant des œuvres savantes qui 
touchent à certain côtés de l'érudition; familier avec les méthodes archéo- 
logiques de l'Allemagne, qu'il a contribué — il y a déjà bien des années 
-«à faire connaître chez nous, alors qu'O. Mûller, Welcker, Gerhard don- 
naient à des études qui les ont immortalisés une impulsion qui s'arrête 
aujourd'hui, môme au-delà du Rhin ; versé dans les principales langues 
de l'Liurope, M. Yinet ne fait aujourd'hui que résumer pour le public 
tout ce qu'il a lu et Vu durant une carrière déjà longue. Il donne là un 
- exemple excellent ; il met à la disposition de tous les connaissances biblio- 
graphiques qu'il a amassées, il serait à souhaiter qu'il trouvât beaucoup 



(1) Magdeboorg, 1 vol. In-S. 

(2) Bibiiografia Storico-critica deil* aixhitlelara civile ed arti subalterne» 
Borna, 1788-92. k vol. in-ii. 

(3) Je regrette de ne pas oonnattre l'ouvrage de Traugott Krug : Versuch einer 
systematischen Encyh/opvedie dtr schœnen Kunst ; Leipzig, 1802.— Nouvelle éditioo 
fO 186S. 
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d'émules. Nos professeurs surtout ne songent pas à mettre en bon ordre, 
pour les léguer à leurs successeurs, les instruments dont ils se sont serrls. 
Il en est, et des plus notables, qui emportent tout ayec eux. le sais un 
maître éminent, aussi érudit que pénétrant et ingénieux, qui a fait en 
France et à l'étranger de nombreux élèves, qui tous les Jouiy encore pro- 
digue sa science dans une de nos grandes institutions nationales, et qui ce- 
pendant ne paraît pas vouloir donner au public l'inventaire raisonné des 
ouvrages dont il se sert. A peine les indique-t-il dans son cours. On le croit 
sur parole, et on a toute raison de le faire : mais quel service ne rendrait- 
il pas s'il publiait, Je ne dis pas ce traité de Tarcbéologie du moyen flge 
pour lequel il a une compétence exceptionnelle depuis longtemps recon- 
nue de tous, — il faut faire un vœu plus modeste, — mais seulement 
une bibliographie critique de ce qui s'est écrit sur ce 5ujet. Ce travail est 
fait depuis longtemps dans ses notes; nous ne pouvons guère espérer qu'il 
se décide Jamais à nous le donner. 

Si préparé que le fût M. Vinet, il lui a fallu une décision peu commune 
pour entreprendre un travail où on trouve analysés plus de 6000 ouvrages 
ou traités spéciaux. Les encouragements ne lui ont pas manqué. Le direc- 
teur de l'École des beaux-arts a été le premier à comprendre l'intérêt 
d'un pareil travail ; un ministre a voulu prendre i la charge de son dépar- 
tement une partie des frais qu'entraîne une publication aussi considéra- 
ble ; enfln M. Vinet « a trouvé le concours d'un éditeur aussi intelligent 
qu'honorable. 9 Ce sont là 'd'excellents auspices. 

L'auteur ne se fait aucune illusion sur les imperfections que présen- 
tent toujours de pareils travaux; la critique minutieuse trouvera sans 
doute à reprendre dans son livre; mais la critique large et intelligente, 
celle qui voit d'abord les qualités et cherche avant tout quels services peut 
rendre un livre nouveau, sans se préoccuper de relever quelques fautes au 
risqué de désespérer les plus ardents travailleurs, le payera largement 
de sa peine. 

L'accueil si honorable fait déjà par la presse à son spécimen, les témoi* 
gnages de sympathie que M. Vinet a reçus de si haut et en si grand nom- 
bre, lui sont sur ce point un sûr garant. Son ouvrage paraît au moment 
où un généreux donateur vient de fonder un legs destiné à encourager 
les travaux de bibliographie savante. Les juges chargés de dispenser les 
libéralités de M. Bru net ne peuvent manquer d'examiner avec intérêt 
le livre que l'auteur se fera sans doute un devoir de leur soumettre. Nous 
souhaitons vivement que cette bibliographie paraisse à des maîtres aussi 
autorisés digne de leur approbation. A. Dcmont. 

Goliection d'éditions savantes des principaux olassiq^ues latins et 
grecs, textes publiés d'après les travaux les plus récents de la philologie, avec des 
commentairos explicatifs, des introductions et de» notices. In>8, Hachette. 

Bien des signes semblent nous annoncer aujourd'hui que nous allons 
assister, en Franco, à une véritable renaissance des hautes études de phi* 
lologie classique et de critique verbale. 11 était temps. De 1830 à 1860, la 
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science française a eu des ^gyptologues^ des indianistes, des arabisants de 
premier ordre. Les Champollion et les de RougiS les Eugène Burnouf et 
les Silvestro de Sacy ont vu s'asseoir au pied de leur chaire des représen- 
tants de toute l'Europe savante; ils ont laissé des ouvrages qui sont encore 
classiques, et formé des élèves qui enseignent aujourd'hui dans les plus 
célèbres universitt^s de l'étranger. Tout au contraire, pendant celte même 
période, la philologie classique, chez nous^ resiait staiionnaire, et ne pas 
avancer, en pareille matière, c'est reculer. Tandis que rAlhmngne, & la 
suite de FrédéricAuguste Wolf, renouvelait la science de l'antiquité gré- 
co-romaine, et que, conduits par plusieurs hon:mes éminents comme 
Creuzer, Niehuhr, Bœckh, Rilschl, Gerhard, Welcker, Mommsen, etc., des 
milliers de travailleurs se partageaient, dans cet immense atelier, dans 
cette ruche laborieuse, l'œuvre commune d'investigation et de restitution, 
nous nous en tenion.< aux traditions, qui allaient chaque jour s'afTaiblis- 
sant, des deux derniers siècles, de Port-Royal et de l'ancienne université, 
de l'ancienne académie des Inscriptions Sur le terrain de l'étude des 
langues anciennes, il n'a pas, à notre connaissance, été publié, pendant 
cette péiiode de trente années environ, un seul travail de lexicographie 
ou de grammaire qui soit vraiment de premier ordre, il n'a pas été donné 
une seule de ces éditions qui font époque, qui résument tous les travaux 
antérieurs et en provoquent de nouveaux. Ceux mêmes qui avaient pour 
l'antiquité le goût le plus vif et le plus sincère, ceux qui, comme MM. Pa- 
tin, Havet, Berger, étaient à la fois des hellénistes et des latinistes con- 
sommés, ne sortaient guère, au moins dans leur enseignement public et 
dans leurs livres, de la voie ouverte par M. Villemain; c'était surtout par 
le côté littéraire et moral qu'ils abordaient l'antiquité; nous avons en ce 
genre des livres, comme les Etudes sur les Tragv.ues grecs, qui sont tout à 
fait hors ligne à la fois par l'étendue de l'horizon qu'ils embrassent et par 
la vivacité du sentiment qui les anime, par la sûreté du goût qui dicte à 
l'auteur tous ces jugements. Mais aucun des hommes éminents qui hono- 
rent depuis quarante ans notre Université française n'a même tenté 
d'appliquer sa science et ses hautes facultés à un ouvrage comme le Pin- 
dare de Bœckh ou le Piaule de Rilschl, k un travail comme les Fondtments 
de Vétymologic grecque et la Grammaire grecque %\e G. Curlius, comme cette 
Grammaire de la \ieille langue latine dont Ritschl a dispersé en tant d'en- 
droits les chapitres épars, comme les travaux de Corssen sur la pronon- 
ciation et le mécanisme du latin. La tâche d'éditeur paraissait trop humble 
et trop aride. Ceux qui ne la dédaignaient pas, comme MM. Boissonade et 
Miller^ en recherchant l'honneur de donner des éditions princeps, se con- 
damnaient à dépenser toute leur science sur des ouvrages qui n'intéresse- 
raient que les érudits; ils restaient ainsi sans influence sur l'enseignement, 
sur les études classiques. Non-seulement on perdait l'habitude de tenter des 
travaux originaux sur les textes, mais, plus attiré par ce qui seul plaisait 
au public, par des études d'histoire et de critique littéraire, on ne se te- 
nait même pas au courant, malgré les efforts de MM. Patin et Egger, de 

xxiu 8 
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ce qui se faisait à l'étranger : c'est ce dont témoigne Textréme faiblesso 
d'un bon nombre des éditions qui, dans ces trente dernières années, ont 
été introduites dans l'usage des classes. Aussi, quand MM. Didot ont en- 
trepris leur grande Bibliothèque grecque- latine, est-ce presque exclusive- 
ment à des savants allemands qu'ils ont dû s'adresser pour préparer ces 
éditions nouvelles, ce qui ne veut point dire qu'il n'y ait pas dans la collec- 
tion plus d'un volume qui ne mérite guère d'y figurer; sur la liste des 
éditeurs qui ont donné ou qui doivent donner leur concours à cette publi* 
cation qui marche aujourd'hui si lentement, à peine rencontre-t-on deux 
ou trois noms français. S'il se fût agi d'une collection d'auteurs latins, 
peut-être se fût-il présenté un peu plus, mais pas beaucoup plus d'ama- 
teurs. La collection Lemaire, tout le monde le sait, contient surfout des 
réimpressions des meilleures éditions antérieures; elle renferme peu de 
travaux dont les auteurs aient une méthode à eux et aient rendu de réels 
services au texte d'un classique latin ; pourtant, il y a une quinzaine 
d'années, on eût peut-être été plus embarrassé qu'on ne l'avait été de 
1820 à 1830 pour réunir, dans les mêmes conditions, le personnel néces- 
saire à une pareille entreprise. 

Ce personnel, on peut l'espérer, va se reformer. C'est déjà une heureuse 
circonstance que l'idée soit venue à une grande maison de librairie d'en- 
treprendre cette collection d'éditions s^avantes; ceux qui auraient eu quel- 
que goût pour ces études en auraient peut-être été détournés, il y a dix ou 
quinze ans, par la crainte qu'ils pouvaient avoir de ne pas trouver un édi" 
teur qui leur fournit les moyens de prouver leur compétence, de faire 
œuvre d'éditeur. Aujourd'hui, tout au contraire, il sera aisé, à quiconque 
se sera préparé à ce travail, d'obtenir l'honneur de s'essayer en public et 
de donner sa mesure; car si nous avons un reproche à faiie à MM. Ha- 
cheite, c'^est d'avoir trop vile admis tous les volontaires qui se présentaient 
& leurs choix, de n'avoir pas assez réfléchi à tout ce que ce rôle d'éditeur 
demande d'études spéciales et prolongées, aux habitudes d'esprit et au 
genre particulier de culture intellectuelle qu'il suppose chez ceux qui 
veulent s'en tirera leur gloire. D'autre part, sur la liste des collaborateurs 
dont le concours est dès maintenant acquis à l'entreprise, nous ne ren- 
controns pas des noms comme ceux de MM. Chassang et Thurot, qui au- 
raient été une garantie et une promesse sérieuse. Après tout, quelques 
mécomptes, quelques essai» trop imparfaits feront plus de tort au libraire 
qu'aux études philologiques; par les observations et les critiques qu'ils 
provoqueront, ils pourront être utiles à ceux qui viendront ensuite, ils pour- 
ront les aider à faire un plus solide apprentissage, et servir encore ainsi aux 
progrès de la philologie. Nous avons nos défauts, que je ne prétends pas 
dissimuler ; mais, de tout temps, en France, les circonstances ont créé les 
hommes, et on ne pourrait guère citer, dans notre histoire, beaucoup 
d'exemples de belles tâches proposées à l'émulation et à l'ardeur du pu- 
blic qui n'aient bientôt trouvé quelqu'un pour les remplir. Le moment 
est favorable, L'Ecole d'Athènes, après avoir fourni des philosopher, des 
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critiques, des archéologues, des romanciers, des épfgraphistes, finira bien 
par donner quelques hellénistes. VAssocicUiôn pour rencouragement des 
études grecques, par l'atlention qu'elle appelle sur les travaux recomman- 
dables, par les récompenses qu'elle accorde et qui aident tout au moins le 
philologue à monter sa bibliotbèc^ue, par le public spécial qu'elle vou- 
drait créer, stiomlerale zélé des philologues. VEcoîe des Mutes études, ré- 
cemment fondée, a des cours d'un caractère tout scientifique qui initient 
led esprits curieux aux plus sûres méthodes de la critique verbale; quelle 
que doive être la destinée de cette institution, ces cours ne sauraient pé- 
rir. A VEcole normale, professeurs et élèves sont animés du meilleur esprit : 
ils sentent que rUniversîté de France ne saurait, sans déchoir, se tenir en 
dehors d'un mouvement qui a pu, sans exagération, ^(re comparé, par 
son étendue et ses résultats, à celui de la Renaissance. Cette spcnn(ie con- 
quête de l'anliquité classique, dont le signal a été donné par Wolf et par 
ses grands contemporains, il importe, on le coniprend aujourd'hui, que 
la France s'y associe avec plus d'ardeur et de suite, qu'elle en rapporte sa 
part de gloire et de dépouilles opimes. 

Nous avons voulu surtout indiquer à quels besoins répondait l'entre- 
prise dont M. Hachette avait eu la pensée avant de mourir, et que conti- 
nuent pieusement ses héritiers, malgré certaines appréhensions que l'é- 
vénement, nous y comptons, ne manquera pas de démentir. La place nous 
manquerait pour étudier id, en détail, chacun des sept volumes que 
nous avons aujourd'hui entre les mains et qui sont comme les prémices 
de la collection. C'est une tâche dont s'est chargée la Revue critique; elle 
Ta remplie, en temps utile, avec une sévérité qui a pu blesser parfois, au 
premier moment, ceux dont elle discutait le travail, mais qui, à tout 
prendre, ne peut que profiter aux études philologiques. Nous nous bor- 
nerons à indiquer, en quelques mots, tes ouvrages ôi'^j-k publiés. 

C'est la collection grecque qui est la plus avancée. Mf. Tournier a donné* 
le Sophocle; M. Pierron, en deux volumes, l'Iliade; M. Weil, sept tragédies 
d'Euripide. Ces trois éditions ont été, l'une après l'autre, honorées du 
prix dont dispose annuellement V Association pour V encouragement des éludes 
grecques. C'est dire qu'elles sont toutes des travaux sérieux, qui font hon- 
neur à leurs auteurs. Celle qui, de l'aveu de tons, a la plus haute valeur 
scientifique, c'est l'Euripide. M. Weil était mieux préparé qu'aucun de ses 
collaborateurs à cette tâche difficile, il ne risquait pas d'être pris au dé- 
pourvu par l'appel qui lui a été adressé. 11 y a des années qu'il s'occupe 
des tragiques grecs; ses travaux sur Esctiyle ont fait sensation dans 
le monde savant, et il n'avait pu pénétrer aussi profondément les secrets 
du génie et de la composition chez l'auteur de l'Orestie sans avoir en 
même temps étudié de très-près, avec la môme sagacité et la môme pa- 
lieûce, ses deux grands rivaux, Sophocle et Euripide. Exercé à toutes les 
finesses de la critique verbale, ayant à sa disposition ce vaste répertoire 
de matériaux épars que contiennent ces recueils gavants de l'Allemagne 
à peine feuilletés chez nous par quelques mains distraites, M. Weil a 
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pu, pour tous ces passages, si nombreux chez Euripide, où le texte 
est allérë, faire un choix judicieux entre les diverses leçons des ma- 
nuscrits, et là où aucun d'eux n'oiïre un sens acceptable, entre toutes 
les corrections proposées; mais ce n*est pas tout : il a, dans un très-grand 
nombre d'endroits, pressente des corrections et des conjectures qui lui sont 
personnelles ei dont beaucoup ont un degré de vraisemblance qui équi- 
vaut presque & la certitude. Son édition a fait faire un réel progrès au 
texte d'Euripide; elle prendra rang, à côté de celle de M. Ad. KirchhofT, 
parmi les plus importants travaux dont cet auteur ait été Tobjet. L'Intro- 
duction est un modèle d'exposition À la fois sommaire et pleine ^e faits : 
la vie d'Euripide, l'indication de ses ouvrages, soit conservés, soit perdus, 
la transmission de ses tragédies et l'iiistoire de leur texte depuis l'anti- 
quité jusqu'à nos jours, enfin les méthodes critiques propres à constituer 
et à épurer ce texte, telles sont les matières que traite M. TVeil en cin- 
quante pages. Nous n'exprimerons qu'un regret: peut-être les notes expli- 
catives sont-elles un peu rares et un peu courtes pour le genre de lecteurs 
auxquels est destinée celte collection; un élève ou un professeur qui re- 
courraient à ce commentaire pour préparer un examen ou une explica- 
tion scolaire, ne trouveraient peut-être pas ici tous les secours qu'ils au- 
raient espéré rencontrer. L'emploi que M. Weil aurait aimé surtout à faire 
de sa science et de sa sagacité, c'aurait été, on le devine en parcourant 
son commentaire, de nous donner une véritable édition critique, au sens 
où on entend aujourd'hui ce mot, du Ihéàire d'Euripide; mais ce n'était 
point là, mal heureusement, le programme qui lui avait été tracé. De là 
une sorte de malentendu dont on sent partout la trace; M. Weil a fait 
plus et moins que ne lui demandait son libraire. Il n'en demeure pas 
moins vrai que ce volume est jusqu'ici et restera peut-être, de toute la 
collection, le plus apprécié des savants et celui qui sera le plus longtemps 
consulté. Pourquoi faut-il que nous n'ayonâ ici que sept seulement des 
pièces d'Euripide et qu'on ne nous en promette ptfâ d'autres? L'Ion, l'AZ- 
cestc, lijs Troyennes, les Bacchantes, d'autres drames qui contiennent des 
beautés de premier ordre ne figurent pas dans ce volume. On parle d'ap- 
pliquer le même système au Démoslhènes que contiendra la cullection et 
que s'est aussi chargé de préparer le savant professeur de Besançon. 
MM. Hachette ont sans doute leurs raisons pour se résoudre à ces sacri- 
fices; nous n'avons pas à les discuter ici, mais il nous sera permis de pro- 
tester au nom de la science, et de dire tout ce que nous coûte ce mode de 
publication incomplète et partielle. C'est quand un éditeur comme celui- 
ci a éiudié toute une partie d'un auteur et qu'il en a constitué le texte, 
quand il s'est ain»i familiarisé et comme identifié avec sa langue et ses 
idées, que vous venez larrêter, lui dire de ne pas continuer un travail qui, 
à mesure qu'il avancerait, deviendrait de page en page plus facile et plus 
fructueux? De combien de découvertes vous nous prives par là, et que de 
travail perdu! Est-ii rien d'ailleurs de plus incommode que les œuvres 
choisies? Oq a l'occasion d'ouvrir Je volume pour relire une pièce, pour 
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vérifier une citation; on y court, oeuf foisr sur dix on est désappointé; 
cette piôce, ce passage appartiennent justement à la partie des œuvres 
que ne contient pas votre volume. Aussi est-il douteux que ce soit là un 
bon calcul, même pour le libraire; quiconque tient à avoir un Euripide 
BOUS la main commencera par acheter Tédilion de M. Ad. KirchliofT ou celle 
de M. Nauck, Tune et Tautre complètes, et ce n'est que s*il lui reste alors 
de Targenl en poche qu'il se fera cadeau des sept pièces publiées par 
M. Weil. Peut-être même, par économie, sera-t-il forcé d'y renoncer tout 
à fait, et ce sera vraiment grand dommage; car, par son plan et son exé- 
cution, TEuripid-) de la collection ne fuit double emploi avec aucune 
des éditions précédentes; il en diffère et y ajoute beaucoup, et il n'est pas 
de philologue qui n'ait beaucoup à y apprendre. 

Quant à Sophocle, nous l'avons heureusement tout entier dans la ré- 
cension de M. Tournier. Nous insisterons moins sur ce travail qui, comme 
nous le dit modestement l'auteur lui-même dans sa préface, « ne ren- 
ferme rien d'original, sauf un certain nombre de conjectures proposées 
en note et quelques essais d'interprétation. » C'était la première fois que 
M. Tournier s'essayait à la tâcbe d'éditeur; il n'avait point à mettre en 
œuvre, comme M. Weil, des matériaux depuis longtemps accumulés; il a 
donc volontairement restreint son rôle, et, prenant pour base les éditions 
données par M. Nauck de 1857 à 1865, et par M. Dindorf en 1860, il a 
cherché, suivant le principe posé par ce dernier, à se tenir aussi près que 
possible du célèbre manuscrit de Florence connu sous le nom de Lauren- 
tianus A, qui parait être l'unique archétype de tous les manuscrits de 
Sophocle aujourd'hui existants. Les notes critiques, auxquelles M. Touis 
nier ne pouvait faire une très-grande place, sont bien choisies et concises; 
les notes explicatives, si importantes dans une édition destinée aux pro- 
fesseurs, sont ici plus nombreuses et plus étendues que chez M. Weil. 
Enfin les conjectures qui appartiennent en propre à M. Tournier témoi- 
gnent d'une rare aptitude pour ces travaux, d'une sagacité et d'une sûreté 
de méthode dont il vient de donner une nouvelle preuve par ses Notes 
critiques sur ColuthuSj récemment publiées dans la BibUothéque de VEcole 
des Jiautts études» 

L'Homère de M. Pierron, aujourd'hui représenté pour nous par une Iliade 
en deux volumes, est un travail qui, sans avoir pour la constitution du 
texte homéiiquela même importance que l'édition de M. Weil pour l'au- 
teur dont celui-ci s'est occupé, a pourtant de l'originalité par la méthode 
qu'a suivie l'éditeur, par le but qu'il s'est proposé et qu'il a poursuivi 
avec une ardeur, une patience, une passion singulière. Pour donner une 
idée de l'entreprise de M. Pierron et de la manière dont il s'est acquitté 
delà tâche qu'il s'était tracée à lui-même, nous ne pouvons mieux faire que 
de reproduire une partie du rapport qu'un homériste compétent, M. Jules 
Girard, a présenté au nom de la commission chargée par V Association pour 
l'encouragement des études grecques d'examiner les ouvrages envoyés à son 
çooeours: «,..M. Pierron, dit M. Girard^ s'est proposé de donner un texte de 
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riliade établi et commenté^ lion-seulement d'après les dernie|^ traranx, 
mais par un examen attentif des scholies de Venise. Guidé surtout par le 
livre de Lehrs, De Aristarchi siudiis hamericis, il a cru pouvoir ressaisir, 
dans la plupart des cas, la tradition d'Aristarque, conservée par ses disci- 
ples et particulièrement par Aristoniru^ et il s*est attaché à faire res.^^orlir 
la supériorité du plus illustre chef de l*écoIe d'Alexandrie sur les autres 
eriliquesderanh'quilé. Telle est )a matière du travail considérable dont 
les résultats sont rassemblés dans le texte et dans te commentaire, da-os 
une fntroduction développée et dans dos appendices. L'IniroductioD est 
une histoire nisonnée de la transmission des poèmes homériques. Elle 
embrasse donc une discussion sur les travaux des anciens^ depuis l'époqae 
de Pisistrate jusqu'au moyen âge; une description et une appréciation des 
papyrus et des manuscrits; enGn une exposition des travaux des éditeurs 
modernes avant et après la découverte de Villoison. Les appendices sont 
destinés à insister sur quelques points ou sur quelques détails d*un inté- 
rêt particulier. En y comprenant des analyses et des extraits des Prolégo- 
mènes de Villoisoo et de Wolf, ainsi que des prf/iices de ce dernier, Tauteur 
a été conduit à donner aussi par extraits quelques-uns des principaux 
systèmes sur les origines de VlUade et de VOdyssée. 

« On voit combien de ressources sont réunies et mises à la disposidon 
du public dans les deux volumes de M. Pierron. Son Iliade est une initia- 
tion commode à Tinte Iligence du texte et aux. diverses parties de la ques- 
tion homérique. Si l'on éprouve quelque hésitation à partager toute sa 
confiance dans des matières aussi incertaines, si le doute et la contra- 
' diction sont possibles sur quelques point?, si enfin, à côté de certaineB 
analyses ou de certaines reproductions qui ne semblent pas indispensables, 
on peut regretter dans les appendices des omissions importantes, par 
exemple celle des systèmes de Godefroi Herman, de Nitzsch, de Welcker 
et de Lachmann^ d'un autre côté il faut pleinement reconnaître des mé- 
rites de choix et de décision qui permettent à l'auteur, dans son Intro- 
duction, de parcourir jusqu'au^bout la vaste carrière qu'il s'était tracée, 
et, dans la constitution du texte ainsi que dans le commentaire qui l'ac- 
compagne, de diriger presque toujours avec une grande sûreté le lecteur 
d*Horaère... » Ne pouvant entrer ici dans le détail, nous ne pouvons rien 
ajouter à cette appréciation si bienveillante et si juste tout à la fois. Noos 
adresserons seulement une prière à M. Pierron : Qu*il veuille bien, quand 
il fera un nouveau tirage de son excellent livre, renoncer définitivement 
i son lliefie de VEélkoiiy à son « volume de la bibliothèque du temple des 
Muses ». Comme il le dit, la question a peu d'importance ; mais si, comme 
il n'y a guère moyen d'en douter, il a été trompé par Osann, guide dan- 
gereux, pourquoi n'en conviendrait-il pas avec celte loyauté et cette can- 
deur qu'honorent et qu'aiment en lut tous ses élèves, tous ses collègues, 
tous ses amis 7 

La collection latine est jusqu'ici moins avancée et, à tout prendre, 
IPt>ips remarquable ^ue la collection grecque. Au premier abord, en en 
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éprouve quelque étoonemeDi; e& y réflécliiissaot,OQ s'explique cette appa* 
•reD<e anomalie^ Il y a peut être aujourd'hui en France moins encore d^ 
latinistes que d'heJléni^tes. C'est que, pour savoir le grec, il Tant l'avoir 
appris par une étude personnelle, patiente^ prolongée; le plus fat, j'ima* 
gine, ne se fait point d'illusion à cet égard ; pour le latin, au contraire^ 
quand on a eu quelques prix de discours et de vers au concours général, 
que l'on a ensuite brillamment passé sa licence et son agrégation, on se 
figure savoir autant de latin qu'il en faut pour suffire soit au plus haut 
enseignement, soit à cette difficile tAche d'éditeur. C'est U une erreur 
très-commune, et dont les fâcheuses conséquences se révéleront peut-étrd 
dans quelques-uns des volumes qui nous sont promis. Ce qui est certain^ 
c'est que le Cornélius Nepos de M. Monginol laisse beaucoup à désirer. 
L'éditeur n'a ni une idée nette de la méthode à suivre pour constituer le 
texte, ni une connaissance suffisante des travaux dont avait été l'objet son 
autrui*; son introduction est vague, confuse, pleine d'assertions sans preu- 
ves; son choix de variantes est très-arbitraire, ses explications sont souvent 
embarrassées (1). 

Le \irgile de M. Benoist mérite une tout autre attention^ une tout 
autre estime. M. Benoist est au courant de tous ou de presque tou^ lep 
travaux auxquels a donné lieu en Hollande, en Angleterre et en Allemagne 
la critique du texte de Virgile; il fait un choix judicieux daqs l'ample ap- 
pareil de variantes et de corrections dont il dispose; pour ce qui est de 
l'orthographe, condamné par les habitudes prises et par notre esprit de 
routine à beaucoup de réserve et de ménagements, il sait, au risque de 
passer d'ici à quelques années pour timide et arriéré, s'arrêter juste au 
point au-delà duquel on ne le suivrait pas. Ses introductions sont intéres- 
santes et instructives; nous cilerous tout particulièrement le morceau qui 
ouvre le second volume et qui contient une appréciation générale de 
l'Iliade; M. Benoist s'y montre critique d'un sens juste et ferme en nous 
expliquant ce qu'a voulu faire Virgile et pourquoi, malgré tous les défauts 
qu'il est trop aisé de lui repi*ocher quand on la conipaie à Tlliade, l'épopée 
virgilienne, à peine publiée, devint aussitôt une œuvre nationale^ où se 
reconnut et s'admira le génie niôme de Home. 11 y a là quelques pages 
excellentes que nous recommandons à tous ceux qui^ sans connaître 
mieux l'Iliade que TEnéide elle grec que le latin, affectent, pour se don- 
ner les apparences de ce que Ton appelle le grand goût, de sacrifier Vir- 
gile à Homère, et traiunt dédaigneusement l'Enéide d'épopée de cabinet. 

Nous aurions voulu parler avec plus de détail de chacune de ces édi- 
tions, et particulièrement du Virgile de M. Benoist, sur lequel il y aura 
lieu de revenir quand il sera terminé. 11 ne nous reste, en terminant, 
qu'à adresser au libraire une double prière* 

Il manque à toutes ces éditions, pour répondre à ce titre d'éditions sa- 
vantes qu'elles ont réclamé dès le premier jour, un élément qu'il serait 

(1) Voir an article de M. Gb. Morel dans la Revue critique, 1869, p. 304. 
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facile d'y introduire : aucune de celles que nous avons sous les yeux n*a 
é!index, et c'est là un côté par lequel, si on devait persister dans cette 
abstention, la collection nouvelle resterait décidément inrorieure soit à 
la Bibliothèque grecque-latine de Didot, soit à la Bibliothèque classique de 
Lemaire. Tous ceux qui s'occupent de Tantiquitt'^ à quelque litre que ce 
soit, savent quels services rend un bon index, et, ne pouvant avoir dans 
leur bibliothèque deux ou trois éditions d'un m^me auleur, ils hésiteront 
souvent^ queU que soient les mérites de ces nouvelles recensions, à ache- 
ter un voluoie qui ne leur fournira pas tous les secours nécessaires, qui 
ne les dispensera pas de consulter, pour leurs recherches, un autre exem- 
plaire du même auteur. Il suffit de parcourir ces volumes pour voir que la 
librairie Hachette n*a reculé devant aucune dépense pour que l'exécution 
typographique de ces volumes n'eût à redouter aucune comparaison ; 
pourquoi donc alors faire les clioses à demi et ne point se décider à nous 
fournir ces indices que les auteurs du commentaire ont dû être les pre- 
miers à signaler comme un complément indispensable de leur travail? 

Voici un second souhait auquel s'associeront tous ceux qui ont vu avec 
Joie paraître les premiers volumes de cette collection. Pourquoi ces vo- 
lumes ne se suivent-ils pas plus rapidement? Nous savons ce que demande 
de temps la préparation d'une édition qui aspire à métiler ce beau nom 
de savante, et nous admettons qu'il vaut mieux faire bien que foire vite; 
mais si, dès le début de l'entreprise^ tous les auteurs qui doivent Ogurer 
sur la liste avaient été partagés entre les éditeurs futurs, si on s'était mis 
à l'œuvre sur toute la ligne à la fois, n'auiions-nous pas vu, au bout de 
quelques années, se succéder, de trimestre en trimestre^ les volumes at- 
tendus? Nous ne serions pas surpris qu'il y eût quelque calcul dans la len- 
teur même avec laquelle se poursuit celte publication, et que l'on ait 
voulu ainsi diminuer les frais de l'entreprise. Peut-Otre le calcul n'est-il 
pas aussi judicieux qu'il en a l'air; quand on a besoin de monter sa bi- 
bliolhèque, de s'assurer, avant d'entreprendre quelque grand tra\ail ou 
seulement avant de s'installer dans une demeure Gxe, la jouissance des 
principaux auteurs classiques, nliésilera-t-on pas à compter sur une col- 
ledton qui^ du train dont elle est menée, ne sera à peu près complète que 
dans quarante ou cinquante ans peul-étrc? Les grandes librairies alle- 
mandes, comme celles de Teuboer ou de Weidmann, qui ont entrepris 
quelque chose d'analogue, y vont d'un autre train. Nous en dirons autant 
de cette prétention contre laquelle nous nous sommes déjà élevé, de ne 
donner que des parties d'auteurs, un Euripide, un Démosthène tronqués. 
Loin d'être habiles, ces lenteurs et ces demi-mesurcs, si on y persévérait, 
nuiraient^ nous le craignons, au succès de l'entreprise, et en diminue- 
raient l'honneur certainement, peut-être même les profits. 
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MURS DE L'ENCEINTE GAULOISE DE BIBBACTB 



DEUXIÈME ARTICLE (1) 



Les Gaulois fabriquaient incontestablement des monnaies long- 
temps ayant la conquête romaine, et leurs procédés de monnayage 
pouvaient s'élever quelquefois, même aux époques les plus reculéesi 
jusqu'à une véritable perfection, comme le démontrent les i39 sta- 
téres, en forme de balle, découverts récemment dans les environs de 
Reims. 

c Ces pièces, dit M. de Saulcy en rendant compte de cette intéres- 
sante découverte dans la Revue archéologique (i), pèsent uniformé- 
ment (quand on les prend une à une) 7^,35; de même, le poids de 
dix pièces prises ensemble est exactement de IZ^fiO. Il n'y a donc 
pas moyen de ne pas reconnaître, dans la taille de ces monnaies, une 
répartition rigoureuse du métal précieux employé. » 

Mais si , comme il n'est pins permis d'en douter, après cette affir- 
mation d'un homme dont la compétence est incontestable, si, dis-je, 
les Gaulois possédaient réellement, à cette époque reculée de leur 
histoire, des moyens rigoureux de pesage, et par conséquent aussi 
un système métrique pondéral, il est hors de doute qu'ils possé- 
daient en même temps des mesures linéaires, parce que l'usage de 
ces mesures a nécessairement précédé, dans tous les temps et dans 
tous les lieux, l'usage des mesures de poids. 



(1) Voir le numéro d'aTril, p. 363. 
(3) Numéro d'octobre 1869, p. 303. 

xxn. — Août. 6 
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Voici, d'un autre côté, ce qu'on peut lire dans l'introduction du 
grand ouvrage de H. Yazquez Queipo (1) : 

« Les érudits auxquels nous nous adressons savent que ia connais- 
sance exacte de la métrologie des peuples est précieuse et souvent 
indispensable pour étudier leur histoire avec quelque chance de suc- 
cès, et pénétrer dans le dédale obscur et parfois inextricable de leurs 
origines. » 

Je n'ignore pas qu'après s'être exprime de la sorte, le savant au- 
teur dont je viens de citer le texte a complètement oublié de parler 
de la métrologie gauloise^ et n'a pas même daigné prononcer une 
seule fois le nom des Gaulois, comme si nos ancêtres lui avaient 
paru indignes de figurer au rang des anciens peuples^ ou, mieux 
encore, comme s'il s'était refusé à admettre l'existence d'un syst<^.me 
métrique et monétaire chez eux. Mais son erreur sur ce point me 
semble manifeste, et je ne fais pas aux lecteurs de la Revue l'injure 
de croire qu'ils peuvent la partager. 

Pourquoi donc l'élude de la métrologie gauloise est-elle si arrié- 
rée, et, je ne crains pas de le dire, si dédaignée parmi nous? Serait-ce 
la difficulté qui nous arrête? Mais comment croire à une pareille 
difficulté, quand M. F. Lenormant vient de reconstituer, de la ma- 
nière la plus complète et la plus sûre, l'ancien système chaldéen des 
poids et mesures (2), à l'aide seulement des découvertes faites , dans 
ces derniers temps, par M. Oppert à Babylone, par MM. Place et 
Botta à Ninive, et par leurs émules des autres pays, et quand il est 
si facile de reconnaître que les monuments gaulois et gallo-romains, 
répandus avec tant de profusion sur le territoire de la France, sont 
mille fois plus nombreux que les monuments déjà connus de l'an- 
cienne civilisation asiatique? 

La dirficulté ne consiste donc pas, dans le cas actuel, a se procurer 
péniblement et à grands frais les documents nécessaires; elle se ré- 
duit uniquement, au contraire^ à étudier, avec plus de soin que par 
le passé, ceux que nous rencontrons, à chaque instant, sur notre sol 
et dans nos musées. C'est même, si je ne me trompe, ce qu'il faut 
nous hâter d'entreprendre, sans nous laisser rebuter par les obsta- 
cles, si nous ne voulons pas que les Allemands ou les Anglais en 
fassent, avant nous, Tobjet de leurs savantes et consciencieuses re- 
cherches. 

En attendant, voici quelle est, après d'assez longues études, la 



(1) Essai sur les systèmes métriques et monétaires des anciens peuples^ t. I, p. h. 

(2) Essai sur un document mathématique chaldéen (Paris, 1868). 
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théorie que je me crois autorisé à proposer pour servir de point de 
départ, et que je ne crains pas de soutenir jusqu'à preuve con- 
traire : 

La notion des mesures nous a été apportée par les Celtes , et c'est 
pour cela que les mesures linéaires gauloises sont, comme je l'ai 
déjà dit (1), identiquement les mêmes que les anciennes mesures 
chaldéennes. 

Il est incontestable, en effet, que cette notion des mesures existait 
en Asie, quand les Celtes en sont partis, et leurs pérégrinations à 
travers l'Europe ne peuvent pas la leur avoir fait oublier. Ils ont 
donc apporté avec oux des mesures^ et les ont introduites dans notre 
pays, quand ils s'y sont établis. 

Voici cependant une objection considérable qui peut être opposée 
à cette thèse : 

Comme la grande invasion indo-germanique s'est divisée, en s'é*» 
tendant sur TEurope, en trois branches distinctes qui se sont diri- 
gées séparément, l'une vers la Grèce, Tautre vers l'Italie , et la troi- 
sième enfin vers la Gaule, il peut sembler nécessaire» quand on n'y 
réQéchil pas assez, de conclure de là qu'il doit exister dans ces trois 
contrées, .si mes appréciations sont exactes, des traces à peu prés 
identiques de l'ancien système métrique asiatique, quoique ce fait ne 
se rencontre pas en réalité, puisque^ en définitive, le système métri- 
que grec et ses divisions binaires dérivent incontestablement du sys- 
tème égyptien, et puisque le système italique et ses divisions duo- 
décimales doivent èire considérés, de leur côté, comme un système 
national autochthone. 

Pourquoi donc, me dira-t-on, le système gaulois dérive-t-il seul 
du système asiatique? 

Celte anomalie apparente me semble susceptible d'être expliquée 
d'une manière bien naturelle, en s'appuyant sur un fait certain ré- 
sultant de ce que les anciens peuples, une fois dotés d'un système 
métrique, ne l'ont jamais abandonné, quelles que soient les invasions 
qu'ils aient eu à subir dans la suite des siècles. C'est ainsi, par exem- 
ple, que le système italique, une fois introduit en Sicile par les 
Siculcs. y a toujours été pratiqué ensuite, malgré les différentes do- 
minations qui se sont étendues sur cette île. C'est ainsi que les eo- 
lons grecs de la Grande Grèce ne se sont jamais servis en Italie de 
leurs mesures nationales, mais y ont, au contraire, uniquement em- 
ployé les mesures italiques, avec leurs divisions duodécimales, 

(1) Revue archéologique^ numéro d'avrU 1870, p. 271. 
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comme les monuments grecs de PdBstum et de Mëtaponte le démon- 
trent, encore aujourd'hui, d'une manière certaine; de même encore 
pour les colonies grecques établies sur le littoral méditerranéen de 
la Gaule , où le système métrique grec n'a jamais été en usage; de 
même enfin pour les Romains eux-mêmes par rapport aux Gaulois, 
parce qu'il est incontestable que l'occupation romaine, malgré son 
importance et son étendue, n'a pas suffi cependant pour maintenir, 
d'une manière définitive, l'usage des mesures romaines dans les 
Gaules (i). 

Si donc, en fait, les Indo-Germains n'ont introduit l'usage de leurs 
mesures ni en Grèce, ni en Italie, et si, au contraire, ils ont pu 
faire adopter cet usage dans les Gaules, c'est incontestablement parce 
que d'autres systèmes métriques existaient déjà en Italie et en Grèce, 
quand ils y sont arrivés, et parce que la Gaule , moins civilisée alors 
que la Grèce et ritalie,ne possédait elle-môme encore aucun système 
métrique régulier. 

En résumé donc, il me semble permis de soutenir, comme l'étude 
d'un assez grand nombre de monuments m^a déjà permis de le faire 
ailler. . 

En premier lieu , que les Gaulois se servaient, avant l'époque de 
la conquête romaine, d'tme coudée de 0*^,54 de longueur, divisée en 
5 palmes ou, en d'autres termes, en 20 pouces, et d'un pied de 0"',324 
de longueur, divisé en trois palmes ou^ en d'autres termes, en 
12 pouces ; 

En deuxième lieu, que la conquête romaine, bien qu'assez pro- 
longée pour amener, dans nos contrées, l'usage momentané des 
mesures romaines, n'a jamais suffi cependant pour y faire aban- 
donner l'usage des anciennes mesures nationales; 

Et en troisième lieu, enfin, que lorsque Charlemagne a voulu faire 
cesser le désordre et la confusion résultant de l'emploi simultané de 
deux étalons métriques, c'est au système national primitif qu'il a 
jugé nécessaire de donner la préférence, plutôt qu'au système ro- 
main ; et c'est de cette manière que notre pied-de-roi actuel se 
•trouve, en définitive, identiquement le même que l'ancien pied 
cbaldéen de Ninive. 

Quoique la vérité de la première de ces propositions résulte déjà. 



(1) l\ est bien entendu qu'il ne &'agit ici que des systèmes métriques linéaires, 
parce qu'il est historiquement prouvé, au contraire, que les relations commerciales 
ont suffi maiotes fois pour faire passer, d'un pays dans un autre , un système mo- 
nétaire déterminé, ou, ce qui est la même chose, un système pondéral. 
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ainsi que je Tai dit tout à Tbeure, de Tétude attentive d'un grand 
nombre de monuments divers, j'ai tenu cependant à la vérifier, une 
fois de plus, en traduisant en mesures gauloises les dimensions re- 
levées par M. Bulliot^ avec un zèle si louable, sur les murs de Ten- 
ceinlede Bibracte, et si mon illusion n'est pas complète, je crois 
avoir fait cette vérification, dans mon précédent article (1), avec une 
certaine apparence de vérité, pour ce qui concerne l'écartement ho- 
rizontal des poutres longitudinales. 

Il ne me re?te donc aujourd'hui qu'à examiner si la même vérifi- 
cation peut être obtenue, tant par rapport à l'écartement horizontal 
des poutres transversales que par rapporta l'espacement vertical des 
cadres en charpente. 

Pour y parvenir, il ne faut pas oublier que les murs gaulois de 
l'enceinte de Bibracte ont normalement, comme je crois l'avoir dé- 
montré dans mon premier article, 4°,59, ou plus exactement 8 cou- 
dées 1/2 do largeur totale, et que les poutres longitudinales qui s'y 
rencontrent, disposées en quinconces et ayant toutes 0'',27, ou mieux 
encore i/2 coudée d'équarrissage, sont séparées horizontalement 
les unes des autres, de la manière indiquée sur les dessins joints h 
la présente note (planche XIX), par des massifs en maçonnerie ayant 
0",54, ou une coudée de longueur, à l'exception cependant des pre- 
mières et sixièmes poutres des rangs impairs, qui ne sont séparées 
des autres poutres qu^^ par des intervalles de 0'",324, ou d'un pied de 
largeur. 

Quant à l'écartement des poutres transversales, il Vc'rie «i'nxe en 
axe, d'après M. Bulliot {Revue archéologique^ livraison du mbre 
1869, page 406), de 1° à 1™,20; et pour pouvoir obtenir, avec une 
entière certitude, la véritable expression de l'écartement normal, à 
l'aide seulement de ces deux cotes , malheureusement données sans 
être accompagnées d'aucun détail plus précis, il suffit, ce me semble, 
de faire remarquer qu'elles sont nécessairement approximatives, par 
cela seul qu'elles sont exprimées en nombres entiers de décimètres, 
. et que, d'un autre côté, la différence de 0°*,20 que l'on remarque 
entre elles ne peut être attribuée qu'à de légers dérangements soit 
anciens, soit modernes; ce qui fait que la dimension normale, né- 
cessairement comprise entre les deux cotes données, ne peut, en au- 
cun cas, s'éloigner beaucoup de 1"40, et par conséquent doit être, 
si je ne me trompe, rigoureusement égale à l'",08, ou en d'aulres 
termes à deux coudées. 

(1) Revue archéologique, numéro d'ayril 1870, p. 26.3 et suivantes. 
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Et ce qui prouve surabondamment que (elle est en effet la Tériië, 
c'est la comparaison qu'il est possible d'établir maintenanl entre les 
espacements transversaux et longitudinaux^ réglés , d'après ce qui 
Tient d'être dit, quand on les mesure d'axe en axe, les premiers à 
deux coudées, et les seconds à une coudée et demie. 

Ces espacements se trouvent ainsi établis, l'un par rapport à l'au- 
tre, dans le rapport exact de i!i à 3, et il en résulte que tous les trian- 
gles tels que ABC, tracés sur le plan de la deuxième assise en char- 
pente (voyez le plan de cette deuxième assise sur la figure 4 de la 
planche XIX), correspondent précisément à ce fameux triangle sym- 
bolique égyptien que Plutarque considère, dans son traité d'Isis et 
d'Osiris (1), comme le plus beau de tous, et dont les anciens con- 
structeurs faisaient un si fréquent usage. 

Je ne veux pas cependant invoquer ici les vertus mystiques de ce 
triangle, mais on me permettra bien d'insister au moins sur l'utilité 
pratique de son emploi; car il Obt certain que lorsque les premiers 
constructeurs des murs de Bibracte ont voulu, après avoir mis en 
place leurs poutres longitudinales, établir sur ces poutres les poutres 
transversales, en les disposant a angles droits, il est, dis-je, certain 
qu'il leur a suffi, si noUs considérons une poutre transversale quel- 
conque, telle .que AB (voyez le plan de la figure 4), de fixer d'abord 
cette poutre en B, au moyen d'un premier clou légèrement enfoncé 
dans la poutre inférieure, et ensuite, après avoir marqué !• le 
point A, sur l'axe de la poutre transversale AB, à six coudées de dis- 
tance du point B, et 2° le point C, sur l'axe de la poutre longitudi- 
nale BC, à huit coudées de distance du même point B, de faire oscil- 
ler légèrement la poutre AB autour de ce point B, de manière à 
rendre la longueur de la diagonale AC rigoureusement égale à dix 
coudées. De cette façon, l'ouvrier le plus vulgaire pouvait sans au- 
cune peine et sans avoir besoin de se servir d'une équerre, tracer un 



(1) « Et pourroit-on à bon droict conjecturer, dit Plutarque dans ce traité, que les 
« Égyptiens auroient voulu comparer la nature de runi?crs au triangle qui est le 
(c plus beau de tous, duquel mesme il semble que Platon, dans les livres de la Ré- 
« publique, use à ce propos en composant une iigure nuptiale : et est ce triangle de 
« cette sorte que le costé qui fait Taogle droict est de truis , la buse de quatre, et la 
« troisième ligne, qu'on appelle soustendue (hypoténuse), est de cinq, qui a autant 
a de puissance comme les deux autres qui font raugle droict; ainsi il faut comparer 
n la ligne qui tombe à plomb au masle, la base à la femelle et la soustendue à ce 
« qui naist des deux, et Osiris au principe, Isis à ce qui le reçoit ei Orus au corn- 
« posé des deux. » Œuvres morales et meslées de Plutarque^ traduction d'Amyot 
Paris, tome I«'), Traité d'Isis et d'Osiris^ p. 853. 
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angle parfaitement droit et régler ainsi toute la construction avec 
une rigueur absolue (1). 

L'étude du plan représenté sur la figure 4 suffit, en second lieu, 
pour expliquer d'une manière très-naturelle Tintervalle de 2" que 
M. Bulliot a mesuré, à trois reprises différentes, entre le parement 
du mur et Taxe d^une poutre qui ne se trouve marquée, comme jQ 
l'ai déjà fait observer dans mon premier article, ni sur le profil de 
la planche X, ni sur les figures l*et i de la planche actuelle (plan- 
che XIX). 

(1) Les foailles da mont Beuvray suffisent pour donner les moyens de constater 
e fréquent usage que les constructeurs gaulois faisaient du triangle rectangle dont 
les côtés sont proportionnels aux nombres 3, 4 et 5. 

Voici en effet ce qu'on trouve sur une note insérée en 1S67, par M. Bulliot^ dans la 
Reoite archéologique (numéro de janvier, p. 60 et 70). 

« A partir du rocher, un premier aqueduc parallèle à la muraille et séparé d'elle 
o par un intervalle de 15 mètres, a pu être suivi intérieurement sur une longueur 
« de 52 mètres, où il était obstrué; sa hauteur est de Oi°,70, et sa largeur 
« de 0»,50. » 

Et si l'on veut savoir à quelles mesures gauloises ces deux dimensions correspon- 
dent réellement^ il faut d'abord considérer qu'elles ne peuvent être qu'approxima- 
tives, puisqu'elles ne sont données, comme toutes les autres, qu'en nombres entiers 
de décimètres. 11 résulte de là que ^1. Bulliot^ qui ne s'est Jamais appliqué à chercher 
la précision dans ses mesures, n'hésitait pas à écrire 0™,50 quand il trouvait seule- 
ment 0^,48 ou Oo^^O, et même, si je ne me trompe, qu'il allait quelquefois jusqu'à 
assimiler à 0°^,70 toutes les cotes qui dépassaient 0™,65. 

Dans de pareilles conditions, il ne semble pas difficile de comprendre qne O^^^SO 
doivent correspondre à 1 pied 1/2 = 0™,486, et 0™,70 à 2 pieds = 0»,648. 

Je ne vais pas cependant jusqu'à prétendre qu'il y avait nécessairement 2 pieds 
on 0^,648^ sans rien de plus, là où M. Bulliot a mesuré 0™,70. Un affaissement du 
radier avait pu suffire pour augmenter la hauteur du pied-droit sur ce point; le mur 
lui-même pouvait aussi avoir été élevé un peu trop^ dans le principe, en cet endroit. 
Mon assertion se réduit donc à soutenir que ce sont les seules dimensions tkéoriquet 
de l'aqueduc du mont Beuvray qui doivent être fixées à 1 pied 1/2 et à 2 pieds^ et 
je ne crois pas me tromper en agissant de la sorte. 

Mais, s'il en est ainsi, on rencontre, dans le cas actuel, ces deux cotes de 1 pied 1/2 
et de 2 pieds, comme on a rencontré tout à l'heure, sur les cadras en charpente, d'une 
tête de clou à l'autre, une coudée et demie et deux coudées, et la diagonale du pre- 
mier rectangle est alors rigoureusement égale à deux pieds et demi, identiquement 
comme celle du second est égale à deux coudées et demie. D'où il suit, en définitive^ 
que si, à l'aide seulement de cette diagonale, les poutres des cadres en charpente 
ont pu être disposées les unes normalement aux autres, sans avoir besoin de se ser" 
vir d'une équerre, il est parfaitement incontestable qu'on a pu se servir de la même 
manière de la diagonale de 2 pieds 1/2 pour régler, sans le secours d'une équerre^ 
l'exacte verticalité des pieds-droits de l'aqueduc. Et en présence de ces résultats, il 
n'est plus permis, ce me semble, de considérer les constructeurs gaulois comme 
aussi barbares qu'on Ta dit, puisqu'ils connaissaient les règles de la géométrie, et les 
appliquaient avec intelligence dans la pratique de leur art. 
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II est facile de comprendre, en effet, quand on étudie ce plan de 
la figure 4, que les poutres longitudinales voisines des parements 
du mur devaient être continues^ c trabes directae perpetuœ in longiiu- 
dinem (i) 9, pour ne pas déranger la régularité de la disposition des 
moellons employés en parement. Ces poutres devaient donc être as- 
semblées^ dans le prolongement les unes des autres , soit à trait de 
Jupiter, soit au moyen d'une simple entaille pratiquée à mi-bois. 

Hais une pareille sujétion n'était pas nécessaire dans rintérieur 
même du mur, et alors, au lieu de prendre la peine de réunir et 
d'assembler comme précédemment les extrémités de deux poutres, 
telles que c et d, on se contentait, sans le moindre doute, de les laif- 
ser à une certaine distance Tune de l'autre, à la seule condition de 
leur juxtaposer une poutre auxiliaire ab, disposée comme sur le 
plan. 

Or, dans cette hypothèse, il y a lieu de compter normalement : 

4'' Depuis le parement du mur jusqu'à l'axe de la poutre centrale, la 
moitié de 8 coudées i/2ou, en d'autres termes, 88 pouces = 2*,295, 
intervalle qui se confond incontestablement , comme je l'ai déjà fait 
remarquer dans mon premier article, avec celui de 2'",30 que 
M. Bulliot a mesuré lui-même; 

EtS"", depuis le parement jusqu'à l'axe de la poutre auxiliaire a6, 
une demi-coudée ou 10 pouces de moins que dans le cas précédent, 
c'est-à-dire 75 pouces =2", 025, et ce dernier intervalle est certaine- 
ment le même que celui qui a été réduit trois fois, par M. Bulliot, 
à 2" exactement^ parce qu'on n'a pas oublié que les mesures de cet 
infatigable opérateur n'ont pu être relevées, dans le cas actuel, que 
de 5 en 5 centimètres. 

Il me reste maintenant à faire connaître l'espaeement vertical des 
cadres en charpente, auquel M. Bulliot assigne, en le mesurant ton- 
jours d'axe en axe, six fois 0",40, 

une fois 0",43, 
et une fois 0»°,37. 

Or, comme la somme de ces deux derniers espacements est égale 
à 0",80, il semble incontestable qu'ils doivent correspondre Tun 
aussi bien que Tautre à O'^f^O, et que si le premier est un peu trop 
fort; c^est précisément parce que le second se trouve lui-même un 
peu trop faible. La véritable dimension doit donc être réglée, dans 
tous les cas, à 0"',40, et correspond par suite, en mesures gauloises, 
à la moitié de l'intervalle compté horizontalement, d'axe en axe, 

(1) César, De bello Gallico, VII, 33. 
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entre deux poutres longitudinales, c'est-à-dire à la moitié d'une cou- 
dée et demie ou, en d'autres termes, à 15 pouces = 0"",405. Et cette 
dimension de 15 pouces suffit, à mes yeux, pour prouver : 

En premier lieu, que tous les cadres en charpentes étaient jot»ft/i 
et reposaient exactement Tun au-dessus de l'autre, 

Et en second lieu, que le parement supérieur des poutres transver- 
sales s'élevait de 5 pouces seulement au-dessus du parement supé- 
rieur des poutres longitudinales, ce qui revient à dire qu'une entaille 
de 2 pouces i/2 avait été pratiquée^ dans chaque poutre, à chaque 
point de croisement, de la manière indiquée sur les profils en travers 
ci-joints. (Voyez les figures 1 et 2 de la planche XÎJ.) 

Et si l'on veut bien se rappeler maintenant que les poutres trans- 
versales se trouvaient disposées en quinconces, comme les poutres 
longitudinales elles-mêmes, il en résultera, en troisième lieu, que les 
extrémités de ces poutres transversales étaient finalement placées sur 
l'élévation du mur, à une coudée et demie de <\isUncejVune au-dessus 
de l'autre, et qu'ainsi le triangle ABC tracé sur celte élévation (voyez 
la figure 3 de la planche XIX) se trouvait identiquement le môme que 
le triangle ÂBC tracé sur le plan de la figure 4, et pouvait par consé- 
quent servir, de la même manière, à régler pratiquement, avec une 
grande exactitude, l'arrangement vertical des poutres. 

M. BuUiot n'a voulu voir dans ces combinaisons qu'une construc- 
tion très-barbare (i). c La grossièreté des matériaux et celle de la 
mise en œuvre ne lui révèlent, dit-il, qu'une pratique routinière des 
procédés les plus vulgaires de la maçonnerie (2). » Mais il me semble 
permis de croire qu'il s'est trompé en parlant de la sorte, et qu'on 
s'approche davantage de la vérité quand on dit avec César (3): t Hoc 
quum inspeciem varielatemque opus déforme non est^ alternis trabi- 
bus ac saxis, quse rcctis lineis suos ordines servant, tum ad utilita- 
tem et defensionem urbium summam habet opportunitatem, » 

«L'architecture de la Gaule, dit ailleurs M. Bulliot (4), donne une 
médiocre idéeie son état social ; > et je considère encore cette appré- 
ciation comme très-inexacte, car, en définitive, les Gaulois de Bi- 
bracte ont parfaitement résolu un problème difficile consistant à 
construire solidement, quoique sans mortier, un énorme rempart, 

(1) On lit en effet, à la page 409 de son mémoire : «c Quelque étrange que puisse 
paraître cette armature^ elle n'en est pas moins logique, dans une construction 
aussi barbare que celle de ce rempart. • 

(2) Voir le dernier paragraphe de la page 401. 

(3) De bello Gaiiico, VII, 23. 

(4) Voir le dernier paragraphe de la page 309. 
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composé seulement de matériaux granitiques, impropres à la taille, 
de dimensions à la fois très-variables et très-faibles, n'ayant entre 
eux aucune cohésion, et ressemblant ainsi à un remblai ordinaire 
bien plus qu'à une véritable maçonnerie. 

Je ne veux cependant pas insister sur ces considérations, qui fe- 
raient perdre de vue Tobjet principal de cette étude, entreprise seu* 
lement dans le but de faire connaître si les dimensions des murailles 
gauloises de Bibracte peuvent concorder, oui ou non, avec l'hypo- 
thèse d'une coudée de 0"*,54 de longueur divisée en 20 pouces, et 
d'un pied de 0'°,324 divisé en 12 pouces. Si mon illusion n'est pas 
complète, cette hypothèse doit être considérée maintenant comme 
démontrée, car les mêmes résultats ont été déjà obtenus, qu'il me 
soit permis de le rappeler ici, non-seulement pour tous les monu- 
ments gaulois dont j'ai pu me procurer les dimensions, mais encore 
pour tous les monuments gallo-romains dont les dimensions ne sont 
pas susceptibles d'être mesurées en mesures romaines. 

Je n'ose pas me flatter cependant d'avoir ainsi porté la conviction 
dans tous les esprits ; mais mon but sera atteint si j'ai pu décider 
quelques hommes compétents à s'appliquer, de leur côté, aux mêmes 
recherches, afin d'arriver plus vite, grâce à leur concours, à la dé- 
couverte et à la constatation finale de la vérité et de la réalité. 

ÂunÈs. 



tt9^Bfl9eSeBa===9BB=BESS±S=9SS9BS==S=SS5S==aSS==SSStttt^^ 



\ 



MÉMOIRE 



SUR 



L'ÉPOQUE ÉTHIOPIENNE 

DANS L'HISTOIRE D'EGYPTE 



ET SOR 



KAVÉNEMENT DE LA. XXVI" DYNASTIE 



Une des époques sans contredit les plus obscures de l'histoire 
d'Egypte, est celle qui s'étend de la fin de la xxii'^ dynastie,. Bubas- 
tite, à ravénenienl de la xxvi% Saïte. C'est en môme lemps une des 
plus curieuses. A cette époque la puissance de l'Egypte, si grande 
pendant plusieurs siècles et qui devait se relever encore dans une 
certaine mesure sous les Saïtes, subit une éclipse absolue. Divisé en 
une foule de petites principautés rivales, qui cherchent à se sup- 
planter mutuellement, le pays tombe dans un état chronique de 
troubles et de discordes civiles, où ses forces s'épuisent, où son in* 
fluence extérieure disparaît, où son existence nationale elle-même 
est près de sombrer. En effet, les étrangers profitent de ces circons- 
tances pour étendre une main avide sur les riches provinces qu'ar- 
rose le Nil. Deux empires conquérants se sont formés dés lors dans 
des pays où l'Egypte avait porté sa domination du temps de la xviii* 
et de la xix« dynastie, l'un au sud et l'autre au nord, celui des Ethio- 
piens de Napata et celui des Assyriens. L'histoire de la période des 
annales de l'Egypte comprise entre la xxn* et la xxvi* dynastie n'est 
presque que l'histoire de leurs luttes pour la possession de celte 
contrée dont la richesse a été un objet de convoitises pour tous les 
conquérants. Les Ethiopiens entrent en scène les premiers; ils sont 
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de bonne heure mallres de la Thébaïde, et quelque temps après ils 
parviennent à fonder en Egypte une dynastie qui comprend trois 
régnes. Ils dominent tellement tous les faits de cette époque que 
nous n'hésitons pas à la qualifier d'époque éthiopienne, La conquête 
assyrienne, au contraire, dans laquelle les monarques ninivites ne 
rencontrent de sérieux adversaires que les Ethiopiens, est essentiel- 
lement passagère; elle ne dure que peu d'années et ne réussit pas à 
s'implanter. Mais elle n'en est pas moins intéressante à étudier, et 
rhistorien doit désormais tenir grand compte des faiis inattendus 
qu'ont révélés sur ce sujet les découvertes récentes des assyriologueo. 

Ce qui fait la profonde obscurité de l'époque historique que nous 
avons prise pour sujet de ce mémoire, ce sont les fluctuations des 
événements, les vicissitudes continuelles des dissensions intestines 
et des invasions étrangères, l'enchevêtrement des règnes rivaux et 
des dynasties parallèles. Un grand nombre d'érudlts se sont attachés 
déjà à tenter de l'éclaircir, à rechercher la solution des problèmes 
qu'elle présente, à expliquer tous les monuments qui s'y rapportent 
et qui se divisent en trois sources principales d'information : les 
inscriptions hiéroglyphiques de l'Egypte, celles de l'antique Napata, 
capitale des rois éthiopiens, et les textes cunéiformes de l'Assyrie ; 
enfin, à combiner les données fournies par ces documents avec les 
récils des écrivains de la Grèce. Dans les dernières années principa- 
lement, où les découvertes se sont multipliées et ont jeté un jour 
tout nouveau sur les événements de l'époque éthiopienne, elle a été 
l'objet de travaux d'une importance capitale <le la part de M. de 
Rougé et de M. Mariette, d'après les monuments de Thëbes et de 
Napata; de la part de sir Henry Rawlinson, de M. Oppert et de 
M. Smith d'après les documents assyriens. 

Si, après tant d'hommes éminenls, tant de maîtres de la science, 
j'ose à mon tour aborder les mômes problèmes et venir sur quelques 
points proposer des idées nouvelles, ce n'est malheureusement point 
que j'aie eu la bonne fortune de découvrir quelque monument inédit, 
quelque texte que ceux qui m'ont précédé dans la môme voie n'a- 
vaient pas pu connaître et qui fournisse des éclaircissements ines- 
pérés. Je ne fais usage que de documents dont d'autres se sont déjà 
servis. Mais il m'a semblé qu'on n'avait pas encore tiré de ces docu- 
ments tout ce qu'on pouvait en tirer, que surtout il restait à faire 
pour la combinaison des renseignements fournis par les différents 
ordres de sources, si bien étudiés chacun en lui-môme par des 
hommes dont la compétence spéciale et l'autorité sont sans rivales. 
J'ai essayé de serrer de plus près le parallèle et la concordance des 
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récits égyptiens et des récits assyriens, que je pouvais aborder direc. 
tement les uns et les autres dans les textes originaux, et de ce tra- 
vail il m'a semblé voir ressortir d'une manière assez manifeste des 
faits nouveaux qui n'avaient point été aperçus jusqu'à ce jour. J'ai 
cru y rencontrer la solution des principales difficultés de toute cette 
histoire et les éléments d'une reconstruction des principales lignes 
de sa chronologie. 

Ce sont Icà résultats de cette étude attentive et consciencieuse que 
j'expose dans le présent mémoire. Je les soumets au jugement de ceux 
qui ont autorité pour prononcer sur de semblables questions, en 
nourrissant l'espérance qu'ils ne trouveront pas que je me sois 
trompé. L'hypothèse tient une large place dans mon travail, comme 
elle en a forcément une dans toute élude de ce genre, car elle est un 
des procédés auxquels on est obligé de recourir dans les recherches 
historiques; mais quand j'ai eu recours à ce mode, dont il faut se 
servir et éviter d'abuser, j'ai toujours eu soin de m'altacher à 
faire reposer mes hypothèses sur des bases solides et positives. Je 
crois être arrivé à plusieurs résultats certains ; il y en a d^autres que 
je considère moi-même comme douteux, il y en aura enfin qui ne 
seront peut-être pas acceptés. Je dois donc dire comme Martial : 

Sunt bontty sunt quœdam mediocria^ sunt mala plura, 

et toute mon ambition serait qu'on jugeât que les bonnes choses, les 
choses certaines ou du moins acceptables, sont en majorité dans mon 
mémoire. 



I 

Il y a, dans les sources d'information que fournit la littérature 
classique et que nous devons consulter les premières, deux systèmes 
absolument différents pour le récit de la domination éthiopienne en 
Egypte et de l'avènement de Psammétique I" : la narration concor- 
dante d'Hérodote et de Diodore de Sicile, dont il faut nécessairement 
prendre le témoignage en très-sérieuse considération quand il s*agit 
d'événements aussi rapprochés de l'introduction des Grecs dans les 
États des Pharaons et liés même à cette introduction; puis la liste 
royale de Manëthon, qui n'a de commun que les deux noms de Sa- 
bacon et de Psammétique au commencement et à la fin des événe- 
ments. 
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Voici en peu de mots quel est le récit d'Hérodote (1), dont je crois 
utile de rappeler les principaux traits à Tesprit du lecteur : 

Sous le régne d'un prince aveugle, originaire de la ville d'Ânysis 
et nommé comme elle Anysis, Sabacon, roi d'Ëihiopie, envahit 
l'Egypte et s'en rend maître. Anysis se réfugie dans les marais, et 
Sâbacon domine pendant cinquante ans sur tout le pays. Il abolit la 
peine de mort et y substitue celle des travaux forcés, employant les 
condamnés à refaire les digues et à surélever les tertres factices qui 
portaient les villes. 

Au bout de cinquante ans, Timaginalion du roi est frappée par un 
songe étrange qui lui parait le menacer de la colère des dieux. Il se 
rappelle qu'avant son invasion le grand oracle de l'Ethiopie lui a pré- 
dit qu'il régnerait cinquante ans sur l'Egypte; voyant le temps fatal 
écoulé, il se retire pacifiquement et volontairement du pays. Alors le 
roi aveugle, qui avait passé les cinquante ans caché dans une île au 
milieu des marais et approvisionné secrètement par des Égyptiens 
fidèles^ sort de sa retraite et reprend le sceptre. 

Il a pour successeur Séthos, prêtre de Vulcain, qui mécontente gra- 
vement par son administration la classe des guerriers. Sous son 
règne, Sennachérib, roi d'Assyrie, veut conquérir l'Egypte et arrive 
Jusque devant Péluse avec une immense armée. Les guerriers re- 
fusent de prendre les armes pour défendre Sélhos, mais le dieu dont 
celui-ci était prêtre lui apparaît en songe et relève son courage en lui 
promettant de le secourir. Le roi fait alors une levée en masse de 
tout le bas peuple et marche au-devant des Assyriens. Il n'a pas 
besoin de combattre, car le dieu fait sortir de terre une quantité in- 
nombrable de souris, qui se jettent la nuit sur le camp des ennemis 
de l'Egypte, mettent leurs armes hors d'état de service et les rédui- 
sent à prendre eux-mêmes la fuite. 

Après la mort du prêtre Séthos, les Égyptiens tombent dans l'anar- 
chie. Alors on institue douze rois qui gouvernent collectivement et 
construisent ensemble le Labyrinthe. Un oracle prédit que celui 
d'entre eux qui ferait dans le temple de Vulcain à Memphis des liba- 
tions avec une coupe de bronze deviendrait le maître de toute 
l'Egypte. Ici se place l'anecdote si connue du sacrifice pour lequel on 
ne trouve plus que onze coupes d'or, et de Psammétique de Sais, 
l'un des dodécarques, faisant la libation avec son casque qui était de 
bronze. Ce Psammétique, remarque Hérodote, avait eu son përe^ 
Nécos, tué par Sabacon, et s'était alors enfui en Syrie; après la re- 

(1) II, 137-152. 
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traite dn monarque éthiopien, il était revenu et avait repris le gou- 
vernement de Sais. 

Les onze rois collègues de Psammétique^ ayant vu son action dans 
le sacrifice^ reconnaissent en lui l'homme annoncé par l'oracle 
comme devant les détrôner tous. Enflammés de jalousie, ils le pros« 
crivent, et le prince saïte est obligé de se cacher dans les marais dn 
Delta. L'oracle de Bouto, qu'il fait consulter secrètement, lui répoad 
qu'il sera vengé par des hommes de bronze sortis de la mer. A quel- 
que temps de là surviennent des pirales ioniens et cariens qui pillent 
quelques villages de la côte et que le peuple, voyant leur armement 
tout différent de celui des guerriers égyptiens, prend pour des 
hommes de bronze sortis de la mer. Psammétique, discernant en eux 
des auxiliaires capables de lui assurer le succès, s'empresse de les 
attacher à son service. Il rassemble un corps de mercenaires cariens 
et grecs d'Asie Mineure, les joints à ceux des Égyptiens qui veulent 
embrasser son parti, marche avec eux contre les onze autres rois« les 
dé(?it et reste seul souverain de toute l'Egypte. 

Tel est le récit d'Hérodote. Celui de Diodore (i), différent dans 
quelques détails, en omettant certains, en ajoutant certains autres, 
s'accorde sur les points essentiels avec les renseignements recueillis 
par le père de l'histoire. 

Après Bocchoris, roi chétif de corps mais Tun des plue sages qui 
aient porté le sceptre de l'Egypte, et dont le père, Tnépbachthus, 
avait été un guerrier (2), il nous montre le pays conquis par Saba- 
con, roi d'Ethiopie, Ce conquérant se conduit en prince pieux et ma- 
gnanime, il abolit la peine de mort et la remplace par les travaux 
forcés. Suivent des détails exactement pareils à ceux d'Hérodote sur 
les ouvrages que Sabacon fit faire par les condamnés, et un récit 
identique du songe mystérieux à la suite duquel Diodore le repré- 
sente également comme évacuant l'Egypte de son plein gré pour ne 
pas attirer sur lui la colère des dieux. 

Deux ans se passent, après la retraite des Ethiopiens, dans une 
anarchie qui couvre le pays de désordres et de sang. Pour mettre fin 
à cet état de choses, douze chefs militaires se liguent et prennent le 
titre de roi, dont ils exercent collectivement la puissance aux termes 
d'un traité juré par eux à Memphis. Ils construisent ensemble le 
Labyrinthe, et leur autorité dure quinze ans. Au bout de ce temps, 
Diodore fait intervenir Thistoire de la libation de Psammétique, mais 

(1) I, 65 et 66. 

(2) Diod. Sic, I, AS. 
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en la traitant lui-même de légende. Les vraies causes de l'inimitié 
des onze autres rois contre leur collègue lui paraissent être la puis- 
sance qu'il commençait à tirer de ses relations commerciales avec les 
étrangers auxquels il avait ouvert son district, riverain de la mer, la 
supériorité d'administration de ce district et les partisans qu'elle lui 
faisait dans le reste de l'Egypte. < Alors, ajoute-l-il, Psammétique 
ayant rassemblé des mercenaires d'Arabie, de Carie etd'Ionie, vain- 
quit ses collègues dans une bataille rangée auprès de la ville de Mo- 
memphis. Des rois ses adversaires, les uns furent tués dans le com- 
bat, lea autres contraints de s'enfuir en Libye, d'où ils n'eurent plus 
la force de revenir lui disputer le pouvoir. » 

Tout autre se présente l'histoire de la même époque dans les listes 
de Manéthon. Et malheureusement, pour augmenter l'embarras, le 
texte du prêtre de Sébennytus est en cet endroit manifestement 
altéré ; nous ne savons pas quel il était au juste, car les deux versions 
de Jules l'Africain et d'Eusébe présentent entre elles des différences 
considérables. 

Elles donnent en effet les noms et les chiffres suivants : 



L'AFRICAIN. 

XXIV* DTNASTU. 

Bocchoris de Sais, ' 6 ans. 



EUSËBE. 

XXIV* DYNASTIK, 

Bocchoris de Sais, 44 ans. 



XXV* DYNASTJE, Éthiopienne. XXV* dynastie. Éthiopienne. 



SabacoD, 


Sans. 


Sabacon, 12 ans 


Sébichos, son fils, 


14 » 


Sébichos, son fils, 12 » 


Tarcos, 


18 » 


TaracGB^ 20 » 


XXVI* dynastie. 


Saïte. 


XXVI* dynastie, Saïte. 


Stéphinatès, 


7 ans. 


Amméris TEthiopien, 12 ans 


Néchepsos, 


6 » 


Stépbinalhis, 7 » 


Néchao, 


8 » 


Néchepsos, 8 » 


Psammilichus, 


54 » 


Néchao, 6 » 
Psanimilichus, 45 » 



Les fragments de Manéthon ajoutent cette donnée, sur laquelle ils 
concordent, que Sabacon, s'étant emparé de la personne de Boc- 
choris, le lit brûler vif. 

Mais entre les deux versions de la liste de cet historien, quelle 
est la vraie? Est-ce à son récit ou à celui d'Hérodote et de Diodore 
qu'il faut donner la préférence? Ou bien y aurait-il moyen de con- 
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cilier entre eux deux ordres de narrations aussi divergents sur les 
mêmes événements? 

Ce sont là des questions très-obscures, dont on a dû chercher 
d'abord la réponse dans les monuments originaux de TÉgypte. 



II 



De bonne heure, Champollion lui-même a reconnu sur ces monu- 
ments trois noms royaux, dont Tordre était certain et qui correspon- 
daient exactement aux trois noms de la xxv dynastie dans la liste 
de Manéthon : 

V Ra-nefer-ka S'abaka — Sabacon. 

2«> RO'tat'-keu Amen-méri S^abataka — Sébichos. 

3* Ra-nefer-tum-xu Taharqa — Tarcos. 

Les monuments de ces princes, surtout des deux premiers, sont 
fort peu multipliés. Cependant il faut y noter un certain nombre de 
données de quelque importance pour Thistoire, et sur lesquelles 
nous aurons à revenir. 

Sur les rochers d'El-Hammamat, on trouve une date de l'an 12 
de Schabaka (1); ainsi nous pouvons dès à présent rejeter comme 
inexact le chiffre de Jules TAfricain ne lui attribuant que huit ans de 
règne. 

Dans une longue inscription du même roi, malheureusement sans 
date précise d'année, qui se trouve à Karnak et provient du grand 
temple d'Âmmon, dei succès en Asie lui sont attribués, et on parle 
de tributs qu'il aurait reçus de la Syrie (2). 

Tous les monuments jusqu'à présent connus du roi Schabataka ont 
été trouvés à Thébes. On n'a découvert aucun vestige de son règne au 
Gebel-Barkaly l'antique Napata, alors la capitale de l'Ethiopie. C'est 
un fait sur l^uel on n'a pas encore, à mon avis, sufiQsamment 
insisté, mais que je crois de nature à conduire à d'importantes con- 
séquences. 

En revanche, dans les mêmes ruines de Napata, les monuments 
de Taharqa sont très- multipliés; il est l'auteur d'un des temples 
qu'on y voit encore, et la date la plus élevée de con règne qu'on y 

(1) Lepfdas, Denkmœîeraus JEgypten und JEthiopien^ abth. V, bl. 1, e. 

(2) Brugsch, Histoire d'Egypte^ p. 244. 

XXII. 7 
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ail relevée est celle de sa yingiiëmc année. II a aussi laissé des Iraces 
de sa domination à Tlièbes, et le seul bas-relief proprement historique 
que l'oa ait de lui s'y trouve, sur un des pylônes de Médinet-Abou. 
Le roi est représenté dans ce bas-relief frappant de la harpe, en pré- 
sence du dieu Ammon, un groupe de prisonniers dont le type est 
entièrement sémitique. Les contrées indiquées comme vaincues sont 
celles de Tohtes'er et de Tepep^ dont on ignore le site exact, mais 
qui toutes deux appartenaient certainement à l'Asie. M. Brugsch (i) 
ajoute qu'on y lit aussi le nom Kem-ty c l'Egypte, i que Taharqa se 
vanterait par conséquent d'avoir conquise violemment, maison ne le 
voit pas dans le dessin do M. Lepsius(2). 

A ce petit nombre de renseignements monumentaux, les stèles 
funéraires des Apis, qui ont si heureusement éclairci la chronologie 
des dernières dynasties indigènes de l'Egypte, sont venues en ajouter 
d'autres d'une grande importance. Mais ces renseignements nou- 
veaux, en apportant à la question des éléments dont il importe de 
tenir grand compte et en nous fournissant quelques jalons solides, la 
compliquent en même temps de graves difficultés que les érudits ne 
me paraissent pas encore avoir complètement levées. 

Les découvertes du Sérapéam ont d'abord rendu le grand service 
défaire connaître la forme originale du nom de lîocchoris, Ra-imh- 
ka Bokenranf, A t'Apis mort Tan 37 de Scheschonq IV, dernier roi 
dt; la xxii*' dynastie, succède dans les caveaux un Apis mort l'an 6 de 
Bokenranf (3); il en résulte, non pas d'une manièie absolument 
certaine^ mais d'après toutes les vraisemblances^ que l'intervalle qui 
sépare ces deux dates ne doit pas être de beaucoup supérieur à 
25 ans^ durée extrême de la vie d'un Apis (4). Ceci ne laisse pns de 
place pour intercaler entre Scheschonq IV ei Bokenranf toute la liste 
de la xxiii*' dynastie deManéthon, qui embrasse beaucoup plus de 
temps. Hais M. Mariette a déjà remarqué depuis longtemps (5) que 
les deux derniers rois de la xxii** dyna>tie, Bubastile, telle que nous 
la font connaître les monuments, PImaï et Scheschonq IV ^i avaient 
dû être contemporains de la xx!!!"* dynastie, Tanite, de Mnnéthon. 

Après l'Apis mort sous Bokenranf, en vient un autre, mort l'an 2 



(1) Brugsch, Histoire d'Egypte, p. 245. 

(2) Abih. V, bl.1,0. 

(3) Mariette, Bulletin archéologique de rAthénœum français, 1856, p. 5S. 

(4) De Rougé, Notice sur quelques textes hiéroglyphiques publiés par M. Greene^ 
p. AO. 

(5) Bullet, arch., 1856, p. 59. 
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deSchabaka (1). Ceci ne détermine pas d*une manière précise la lon- 
gneur du règne du Bocchoris des Grecs. Mais du moins les 44 ans 
attribués par Eusèbe à ce prince sont démenlis, et de cette manière 
nous nous trouvons amenés à reconnaître une sérieuse valeur aa 
chiffre de rAfricain, qui ne lui donne que six ans. 

Un troisième Apis est mort sous Schabataka (2); nous ne savons 
pas en quelle année, mais probablement à la fln du règne. 

En effet, son successeur est un Apis mort le 13 méchir de Tan 2& 
de Taharqa et enseveli le 23 pharmouthi de la même année, aprèe. 
les soixante-dix jours de rigueur (3). Nous voi^i dès à présent en face 
d'une date du règne de Taharqa qui excède de six ans la durée 
attribuée à son régne par TAfricain, et de quatre ans celle que lui 
donne Eusèbe. Mais nous allons en voir encore une plus élevée, qui 
nous fournira, du reste, la clef de ce problème chronologique. 

L'épitaphe de l'Apis suivant est ainsi conçue : 

« L'an 20« le 20 mésori, sous la Sainteté du roi de la Haute et 
c de la Basse Egypte Ra-^ahrhet^ du fils du Soleil, de sa race, 
c Psametik^ manifestaiion de la Sainteté d'Apis vivant vers le ciel, 
c a été conduit ce dieu dans la sérénité vers le bon Amenti en 
c l'an 21, le 25 paophi; voici qu*il était né Tan 26 du roi Taharqa, 
• et qu'il avait été introduit à Ptah-hai-ka (Memphis) le 9 phar« 
c mouthi; il a fait en années 21 (4). » 

Le seul point difficile de cette inscription, mais en même temps le 
point capital au point de vue de la chronologie, était le sens exact de 

la dernière phrase : J «» . Indiquait-elle seulement 

l'année du règne de Psamétik I®' où la stèle avait été faite^ou bien la 
durée de la vie de l'Apis ? On a pu durant un certain temps en douter, 
mais aujourd'hui Thésitation ne paraît plus possible, et M. Mariette 
me semble avoir établi le sens d'une manière définitive, c La tra- 
duction, dit-il, a fait (sa vi( ) en vingt et un ans, pour la phrase ari 
enrenpe 21, qui termine le texte de l'épilaphe du Sérapéam, a été 
contestée; mais la stèle d'un nommé Besmut, découverte à Gour- 
nah, et où la durée de la vie du défunt est exprimée par ari en 
renpe 99^ a fait (sa vie) en quatre-vingt-dix-neuf ans ^ fait voir que 
la formule de notre épitaphe, loin d'être une répétition inutile d'une 
date déjà connue, contient la mention de la durée de l'existence du 
taureau divinisé (5). » 

(1) Mariette, Builet arcA., 1856, p. 62. — (2) Ibid. — (3) Ibid. 

[h) Builet, arch.f 1856^ p. 75. 

(5) Reûue archéologique^ nouv . sér., t. VII, p. 420. 
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Voici donc un fait acquis. Vingt et un ans séparent seulement la 
20» année de Psainétik I'^' de la 26» du règne de Taharqa, et cette 
26* année est la dernière du prince éthiopien. Les conséquences 
chronologiques en sont capitales et faciles à tirer. 

Le 20 méchir de Pan 20 de Psamétik correspond au 20 juillet 
646 av. J.-C, et le l^'thoth ou jour inilial de Tan 21 fut le 1« février 
645. Ce monarque comptait donc offlciellement ses années à dater 
des premiers jours de février 665. L'Âpis ayant ses 21 ans accomplis, 
et sans doute quelque chose avec, que nous ne pouvons apprécier, 
l'an 26 de Taharqa, dans lequel il était né, correspond à 667 av. J.-C, 
et le règne du monarque éthiopien se comptait à partir de 692. 

De plus, quand nous voyons les fragments de Manéthon inscrire 
avant Psammétique le nom de son père Néchao, nous avons la certi- 
tude que les 8 ans de ce prince doivent être 674-666 av. J.-C. et 
sont à imputer sur les 26 ans de Taharqa. En effet, ces 26 ans, ré- 
vélés par les monuments^ se complètent au moyen des 18 ans que lui 
donne l'Africain et des 8 ans qu'il attribue à Néchao. D'où il résulte 
que Manéthon n'avait inscrit dans ses listes le règne de Taharqa que 
jusqu'au moment où la couronne avait été prise à Sais par Néchao, 
dont il faisait à dater de ce moment le souverain légitime. Quant 
aux deux prédécesseurs de Néchao dans le gouvernement du nome 
Saïte, les chiffres conservés par l'Africain, si on les admettait pour 
certains, fixeraient leurs règnes de la manière suivante : 

Stéphinatès 687-680 av. J .-C. 

Néchepsos 680-674. 

Il est donc évident que dans le texte original de Manéthon ces pre- 
miers noms de la xxvi* dynastie devaient former une série collaté- 
rale à la dynastie éthiopienne et être marqués comme contemporains 
au moins du dernier règne de ladite dynastie. 

On voit quelle précieuse lumière ressort de la stèle du Sërapéum. 
Mais, malgré tout son prix, elle est bien loin de dissiper toutes les 
obscurités de cette époque de l'histoire. Remarquons en outre les 
nouveaux points d'interrogation qui se dressent devant nous et aux- 
quels ni le monument que nous venons d'étudier^ ni aucun autre 
monument égyptien, ne fournissent de réponse. 

Le règne de Néohao ayant été contemporain des huit dernières 
années de Taharqa, comment se fait-il que, dans l'épitaphe gravée 
sous le règne de son fils pour l'Apis mort en 645, la date de la nais- 
sance ait été exprimée par une année du coaquéraut éthiopien et 
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non par l'année correspondante du prince saïte, qui devait pour- 
tant sous.Psamétik être tenu pour seul légitime ? 

Puisqu'il n'y a qu'un intervalle d'un an entre la 26* année de Ta- 
harqa et la !'• de Psamétik dans le comput officiel, où placer les 
douze ans attribués par Diodore de Sicile à la Dodécarcbie^ dont 
pourtant l'existence est bien difficile à révoquer en doute en présence 
du caractère si positif des récits qui en sont faits? il faut manifeste- 
ment les prélever sur la durée que s'attribuait officiellement soit 
Taharqa^ soit Psamétik. Mais sur lequel des deux règnes ces douze 
ans doivent-ils être imputés? 

Nous croyons que la solution définitive de ces difficultés nous sera 
révélée dans la suite de cette étude par les sources d'information que 
fournissent les monuments de l'Assyrie. Il n'est pas encore temps de 
la produire avant d'avoir épuisé tout ce que les monuments égyptiens 
apprennent sur Tépoque à laquelle nous consacrons ce mémoire. 
Bornons-nous à dire pour le moment que M. de Bougé» M. Mariette 
et les autres égyptologues avaient cru pouvoir conclure de la stèle du 
Sérapéuro que les années de la Dodécarchie étaient les douze pre- 
mières années du règne que Psamétik s'attribuait sur les monuments 
publics à l'époque où fut enterré l'Apis mort en 645. Or, nous ver- 
rons cette conjecture démentie par les témoignages les plus formels 
des textes de l'épigraphie ninivite. 

François Lenorhant. 
(La suUe procJumement.) 
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INSCRIPTIONS GRECQUES 



ET LATINES 



DÉCOUVERTES A ALEXANDRIE 



J'ai reça d'Egypte, il y a quelques jours, un certain nombre d'es« 
tampages d'inscriptions antiques, qui ont été pris sur des moou- 
ments en mart)re et en terre cuite, trouvés à Alexandrie et appar* 
tenant à un négociant de cette ville. 

Ces inscriptions sont au nombre de dix. Huit sont des marques 
d'amphores; la neuvième est un fragment grec sur deux colonnes; 
enfin la dixième est latine et relative à la XXII* légion : j'ai laissé 
à mon confrère et ami, M. L. Renier, le soin d'en entretenir 
l'Académie (1). 

Commençons par le fragment grec sur de jx colonnes. C'est le reste 
d'une liste contenant les noms de divers personnages avec ceux de 
leurs pères, absolument dans le même genre que la célèbre inscrip- 
tion de Menipbis dont j'ai parlé dernièrement. D'après la forme des 
caractères, j'ai tout lieu de croire qu'elle est aussi d*une bonne 
époque, mais peut-être un peu plus récente. Le S y est encore 
formé de deux barres horizontales jointes ensemble par une ligne 
verticale; le O est un cercle avec un point au milieu; les deux 
jambages du n sont inégaux; la barre du ^ est très- longue, et 
Tomicron est de la même dimension que !es autres lettres. Les let- 
tres sont un peu plus grandes que celtes de l'inscription de Memphis. 

S'agit-il ici encore d'une liste de personnes qui ont souscrit pour 
la construction d'un temple, d'un naos ou de quelque autre monu- 
ment dédié à une ou plusieurs divinités? Ou bien, puisque ce 

(1) Cet article a été la deyant rAcadémie des inscriptions et beUes-lettres, dans 
la séance da 8 Juillet 1870. 



INSCRIPTIONS 6RRGQUES ET LATINES. 95 

fragment a été trouvé à Alexandrie, faut-il le comparer à la stèle 
des (xéXXaxeç, OU enfants royaux, que j'ai eu aussi Poccasion de citer? 
En l'absence du préambule, qui a disparu complètement, on ne peut 
faire aucune conjecture. Le fragment même est tellement fruste, 
qu'on ne peut deviner, même à peu près, quelle en était la dimen- 
sion dans Torigine. Tout l'intérêt du monument gtt dans les noms 
propres. 

La première colonne contient quelques-uns des noms des pères 
des personnages qui y étaient mentionnés; quatre seulement de ces 
noiïis sont complets. La seconde colonne se compose de douze lignes, 
dont les trois premières sont incomplètes; les noms y sont séparés, 
comme dans ('inscription de Memphis. 

Voici ce qui reste de cette liste : 

TPAT 

AOPOZ O 

A0ZI02 Z 

ZOTinN OÈOAÛll 

IIMON nJOAEMAIÔY 

AIONYZIOZ (^lAINOY 

AOZIOeOl nOSEIAONIOY 

.0E0A0T02 OEOAOTOY 

NIKAIOZ NIKAIOY 

2IMON AP2AM0Y 

nTOAEMAlOI A2KA 

AnZIÔEÛZ EPM 



Y 
OY 
ATOY 
APXOY 
OINTOY 
Z AHMEOY 
2 OEOAOTOY 
nTOAEMAIOY 



o]u. 
. . 6u. 



aTOU. 



a^X^^ 



[Ntxrf(j]TpaT[oç] (1) . . 

[zwjSwpoç (2) e. . . 

[0Eo]5oatoç E . . • . 
ScotCwv B£oSoff([ou]. 

Aiovufftoç ^iXCvou. 
AcoffCOeoç IIo<Tet$Qiv{ou. 
OerfSoTOç 0eoS({TOu. 



(1) Ce nom se retroa?e dans rintcription de HeropTiis, S* col. 

(2) Dans rinscription de Memphis, flo de la 2* cot. 
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[K]o(vTOu. Nixaioç Nucaiou. 

ç A7]{A^ou. 2tp,(uv '4paa(Aou. 

ç Oeo^OTOu. llt6ki\tmoç 'A9xX[YiinaSou] (I). 

IlToX£(Aa(ou. Abiateeoç n£p(jL[oYévouç] (2).. 

Parmi les personnages mentionnés dms cette liste, deux portent 
le môme nom que leur père; ce sont OtoSoroç et Nixaîoç. Tous les 
noms sont grecs, à Texception d'un seul qui est romain, Kofvrou^ père 
d*un dés personnages qui étaient mentionnés dans la première 
colonne; nous reviendrons plus loin sur ce Kofvrou. On ne rencontre 
ici aucun nom sémitique, ce qui établit une grande différence entre 
cette liste et la stèle de Memphis. 11 est vrai qu'elle est tellement 
incomplète qu'on ne peut tirer de ce fait aucune conclusion. Tous 
les noms donnés dans le nouveau fragment étaient connus; seule- 
ment ils augmentent la série de ceux qui étaient usités dans Tépi- 
graphie grecque de l'Egypte. Je citerai ces derniers: ÀY^xiaç, OeoSo- 

aïoç, 0e<i$OTOc, AcoaCôeoç, NixaToç^ DCfiitov, SùitCcov et 4^iXtvoç. Parmi ces 

noms, Àir)[xiaç, indiqué par le génitif ày){a^ou, est usité aussi sous la 
forme Aiîfjuxç; une troisième forme AiqfjLTii:, mais celle-ci nouvelle, se 
rencontre dans une très-ancienne inscription inédite de Thasos, 
trop longue pour que je la donne ici. J'en extrais seulement ce nom : 
AHMHi; MNH2;i2TPAT0Y. On trouvera le génitif AHMErS dans le 
n* 19 de celles que j'ai déjà publiées. 

A la dixième ligne de la seconde colonne on lit 2(fib>v 'Ap(ra(iou» 
Ce nom 'Ap<ya|X7i; était très-usité en Perse. Il a été porté par plu- 
sieurs membres de la famille de Darius. Je mentionnerai encore et 
surtout un autre personnage dont parle Eschyle, au commencement 
de sa pièce intitulée les Perses. Le chœur (v. 26 et suiv.), inquiet 
sur le sort de l'armée, dont on n'a point de nouvelles, s'écrie : « De 
Suze, d'Ecbatane, etc., . . . sont partis des cavaliers et des fantassins, 
tels que Amistrès, etc 

€ D'autres sont venus des féconds rivages du Nil, tels que Soucis- 
canès^ Pégastagcn, que TÉgypte a vu naître, Arsamës, qui comman- 
dait dans la ville de Memphis^ etc. • 

Plus kin (v. 300 et suiv.), un courrier vient annoncer à Atossa la 
destruction de l'armée de Xerxès et la mort de la plupart des chefs 
qui la commandaient, et parmi ces derniers figure le même Arsa- 
més, qui a péri avec d'autres à Salamine. 

(1) Dans rinscription de Memphis, 3* col., oa À<ncXY)iiioo6Tou, comme dans le 
n» 4747 du Corpus. 

(2) Voy. le u9 4707 du Corpus. 
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L'Arsamès de la stèle d'Alexandrie était peut-être un descendant 
de celui qui, à Tépoque de Xerxës, commandait dans la ville de 
Memphis. 

Je reviens un moment sur le nom KofvTou. Ce nom Quintusy trans- 
crit en grec, remonte à une époque déjà ancienne; il est surtout 
très-commun à l'époque de la domination romaine. Je le rencontre 
dans quelques-unes des listes de magistrats, que j'ai rapportées de 
Tbasos et qui sont encore inédites. Citons d'abord ce court frag- 
ment écrit sur deux colonnes; il est incomplet et fruste. 

K0INT02 
KOINTOY 
nTAAJOI 
nPOBIANOY H....YEAMIMA0Y02 

nonAlOI A2KAHniOY 

K^tVTOÇ 

KotvTou. 

IIoTa$ioç 

Quintus fils de Quintus^ et Potadius fils de Probianus. Dans 
cette première colonne, contrairement à l'usage, le nom du père 
est placé au-dessous de celui du fils, au lieu de venir à la suite. Sur 
le marbre il y a IlTa^ioç au lieu de UoxABioç; mais il est probable 
qu'il y avait un petit omicron au milieu du n, comme je l'ai remar- 
qué dans quelques inscriptions thasiennes d'une basse époque. Du 
reste, ce nom IIoTaSioç est inconnu; mais il me paraît encore moins 
insolite que UtABioç. 

De la seconde colonne, composée de deux lignes, je ne puis dé- 
chiffrer que la dernière : Ho^Xioç 'A(txXyitciou, Poplius fils d'Asclé- 
pius. 

Le kappa des Grecs répondait à la lettre Q des Romains, mais les 
premiers avaient beaucoup de peine à rendre la syllabe qui des der- 
niers. Aussi cette syllabe est-elle exprimée de différentes manières. 
Le mot Quirinaj par exemple, signifiant de la tribu Quirina, est 
écrit tantôt KYPEINA et tantôt KYPHNA. Cette dernière orthographe 
a donné lieu, il y quelques années, à de singulières divagations à 
propos d'une inscription grecque où ce mot se trouvait; naturelle- 
ment on y voyait la ville de Cyrène en Afrique, et on se rappelle les 
étrangetés qui ont été dites à ce sujet. Le nom Quintus est écrit 
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K({ïvToc dans rinscripfion thasienûe, comme dans la liste d'Alexan- 
drie. 

Dans une autre liste de magistrats, également inédite, mais cotn** 
plëte moins la première ligne, je trouve la forme KTvtoç, tenant pro- 
bablement à Tiotacisme qui confondait oi avec t. Toici celte Inscrip^ 
tion : 

.MYNTA2AAM 

KTHZlOnNAHMOOnNTO: 
nANTAINETOZNEONO . 

AiAroPAsoiAnNOi; 

0E(DPA2TO2.AMOAOY 
.KE2102EY0YKPAT0Y 
AnOAAnNIOIAnPOY 
FAIOSKINTOY 

['A](Ju5vTaç Aafi. (1). 

Kryi^topcov ATjiiocpcovroç. 
flavraCveroç N8a)vo[ç]. 
AittYopaç 4>^(t)voç. 
OéçpaffToç [K]«jiLdXou. 
I 'l]xéatoç £ù6uxpaT0u. 
j^TcoXXiovioç A(opou. 
rditoç K(vTOi>. 

Dans cette liste on remarquera Oé^paoroç, forme qui rentre dans 
la catégorie des noms tels que ©stijioç, BeSwpoç, 9i[xva(rToç, signalés 
par M. Foucart dans sa note sur le n*" 3 du second volume dé 
Le Bas. Quant à Kd[t.oko<;, c'est un nom nouveau qui était usité 
dans Tîle de Thasos. Tiïoç K(vtou, Gaim fils de Quintus, est le dernier 
de la liste. Je retrouve encore ce FaVoç K(vtou dans une auire in-^ 
scription également inédile, mais beaucoup trop longue pour que je 
puisse la donner ici. Peul-étre ne s*dgit-il pas du même personnage, 
bien qu'il y ait identité de nom pour le père el pour le ûls. 

J'arrive maintenant aux huit petites marques d'amphores. Les 
estampages que j'ai reçus n'étaient pas assez nets pour que je pusse 

(1) On peat choisir entre Aa(i^xou, AaiiicoiSûvoc, Aa(iicp(a et Aaiiictovoç^ tous noms 
tbMiens, 
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distinguer et réconnaîlf e h nàlare des épisèmes ou attributs qui ; 
sont représentés. Je me suis ôontenté de déchiffrer les noms propres^ 
et, pour le reste, j'ai fait appel à l'expérience et à l'obligeance de 
mon ami M. de Longpérier, qui, comme toujours, s'est empressé 
de me donner les renseignements que je désirais. 

En comparant ces marques d'amphores à la collection de Bœckh, 
on reconnaît qu'elles sont presque tou-tes rbodiennes. C'est ce qui 
m'est confirmé aussi par la publication, si curieuse, que M. Dumont 
prépare en ce moment sur les inscriptions céramiques de la Grèce» 
L'ouvrage est presque entièrement terminé^ et j'ai été assez heu" 
reux pour en avoir communication. 

Les marques d-amphores que je viens de recevoir sont d'une bonne 
époque, à l'exception de trois, les n"" 6, 7 et 8, qui peuvent bien 
descendre au premier siècle après l'ère chrétienne. En voici le 
détail : 

N* 1 . TIMOKAEIAA, TttAOxXefôa. 

Une rose au milieu du nom, qui est écrit circulairement. 

Chez Bœckh, n"" 188 des incertaines : 'Eicl Ti(AoxXe(8a, sans épi- 
sème, trouvée à Athènes. Dans le supplément n*" 83 des incertaines : 
'E-îcl TifjtexXefôa, également sans épi?èrae, trouvée à Olbia. 

Ti(AoxXei$ftç OU Tt(AoxXe($Tiç, qui manque dans le recueil de M.- Dts- 
mont, figure dans le n"* 16 de mes listes thasiennes publiées. Oa 
trouvera le primitif TiixoxXyîç dans le n'' 14< L'ancien génitif TifAoxXeuç 
se rencontre dans une inscription inédite que je donnerai plus loin, 
en parlant du n"" 3. 

N« 2. APESTAPXOY, Apiordfpxou. 
Quatre a:sires placés aux quatre coins. 

Parmi les mcerlaines de Bœckh trois^ dont une seule ^ venant 
d'Alexandrie, avec des étoiles. 

Plusieurs dans le recueil de M. Dumont, avec des formes très- 
variées pour le nom. Même épisëme, c'est-à-dire quatre astres. 
Le nom 'Apfewpxoç se rencontre fréquemment dans mes listes tha- 
siennes. 

N* 3, ATHSinnOY, 'AY^ldiinrou, 

Un dauphin au-dessous du nom. 

Ne se trouve point dans les listes de Bœckh ; mai» figure dans 
celle»' de M. Dumoni* Plusieurs de mes inscriptions thasiennes 
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contiennent ce nom, sous la forme HrH2nffl02'; je donne ici la pins 
courte^ qui est inédite et d'une époque très-ancienne : 

N0ZZIKAZHPAA02 
AHMO(t>nNHrHZinOAI0 2 
HrH2inn02HPAA02 

lAHIANTAFOPAAE. . . 

X0IP02TIM0KAEY2 



n0AYAAMA2API2T0<t)nNT0I 

(Stjç ÀVTaYopa$e[uç] . 

XoTpoç TifJL^xXeuç. 



IIoXuSdffJLaÇ 'ÂplOTOOpMVTOÇ. 

Remarquons le nom nouveau 'AvTaYopaSïiç dérivé d"AvTotYop«ç. 
On trouve déjà No<raix3(; dans le n"" 9 des listes que j'ai publiées. 

N^ 4. H*AI2TIÛN02, 'HcpaiaxCcovoç. 

Caducée au-dessous du nom, qui est écrit sur deux lignes. 

Parmi les incertaines dans Bœckh, une seule, le noSl, avec le 
caducée. Manque au recueil de M. Dumont. 

N» 5. ArOPANAKTOS, BAAPOMIOÏ. 'A^o^i^foixxoç, B«Spo|x£ou. 
Pas d'épisème sous la légende, qui forme deux lignes. 

'Ayopava; revient plusieurs fois dans les listes rhodiennes de 
Bœckh et dans celles de M. Dumont, avec l'indication des mois 
suivants : AaX(ou, nava[i.ou, 'ATpa(AiT(ou, 0£(7[jLocpop(ou, Taxiv6(ou. Comme 
ici, il n'y a pas d'épisème. Quant à Ba8pofÀ(ou, c'est le nom du mois 
Ba$po(x(o(;^ cinquième du calendrier rhodien, commençant le 19 jan- 
vier. On sait que Stoddart a rétabli, à Taide des marques d'am- 
phores^ tout le calendrier de Rhodes. 

Ce Ba$p(![iLioç ne correspondait pas au Bov)Spo(jLuov athénien, qui 
commençait au ^3 août. Mais il tirait certainement son nom du culte 
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d'Apollon Bov)$p($(jt.ioc^ patron de Rhodes. Il y avait des raisons lo- 
cales pour que les fêles du même dieu fussent célébrées à des époques 
différentes. 

Le boédromion athénien était le troisième mois d'été. Les mois 
d'automne étaient Pyanepsion, Mémactérion et Poséidon. 

Â propos de Mémactérion, je rappellerai un curieux fragment 
inédit de trois vers tirés du Nto^oç d'Aristophane, fragment que j'ai 
retrouvé dans V Etymologicum de Florence et que j'ai publié dans 
mes Mélanges de littérature grecque (1). 11 y est dit que ce mois était 
consacré aux procès et aux jugements. Les mots àiA oufx^'Xcov, 
qu'on y rencontre, seront sans doute mis à profit par mon ami 
M. Egger, pour une nouvelle édition de son intéressant mémoire 
sur l'état civil des Athéniens. 

N« 6. ... ANeOY ... NIAION, [S]4vôou [K]viS(ov. En deux lignes. 
Proue de vaisseau, au-dessous et à droite. 

M. de Longpérier lit avec toute certitude SavOou, Kvt$(ov. Le nom 
SocvGoç, qui manque chez Bœckh, revient plusieurs fois dans le re- 
cueil de M. Dumont avec Kvt${ov. Cette leçon est constante. C'est 
l'ancienne orthographe du génitif pluriel KviSCcov. On, est étonné de 
n'en pas rencontrer un seul exemple dans les listes de Bœckh, qui 
écrit toujours Kvi$(a)v, d'où l'on serait tenté de croire que ce mot n'a 
pas été bien lu. 

Le nom Sav6oç ne figure point dans mes listes thasiennes, mais 
' on trouve dans une de ces listes, qui est inédite, le dérivé Sav6((ov (2) 
connu seulement par un passage de Libanius. Je donne ici cette 
inscription parce qu'elle est courte et ancienne : 



nOAYTIM02AN noWnjxoç ^lv 

EANOinNNIKO. .. Sav6(a>v Ntxo 

NM. AL.. inr...A, 'Av[aÇ]i7C7c[tt]a. 

Une rose au milieu du nom, qui est écrit circulairement. 

M. de Longpérier restitue 'A^n^nzizi^a ou 'Ava^wnctSa. Le premier 
de ces noms, \Y^<inn:fôa(;, est connu par Thucydide (V, 56). Un ma- 
nuscrit donne comme variante 'HYTiffwncfôa;. Le nom ^Hfiîdwnroç est 

(1) Page 210. 

(2) Je ne m'explique pas comment ce nom, qui est indiqué dans le Thésaurus^ 
ne se trouve pas dans la dernière édition du Lexique de Pape, 
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très-fréqaent dans mes listes thaMennes. Quant i ^it^JiwdBaç^ il me 
semble plus probable^ parce qu'il se lit déjà sur une marque d'am- 
phore (1). 

Aucun de ces deux noms ne se trouve dan9 les listes de Bœckh, 
ni dans celles de M. Dumout; mais comme la restitution est conjeo^- 
turale, il serait possible que les éléments qui restent pussent 
s'adapter ^ un autre nom. 

N* 8. EHIKPATEYS, BAAPOMIOY, 'Emxçiz&jç, BaSpofxU. 

Une rose au milieu de la légende, qui est écrite circulai rement, 

'EmxpaTYiç figure parmi les incertaines de Bœckh, mais il manqae 
au recueil de M. Dumont. On trouvera le génitif 'Eirixpaxcuç dans 
le n"" 10 de mes inscriptions thasiennes déjà publiées. 

Parmi les attributs qui figurent dans les marques d'amphores rho- 
diennes, naturellement la rose (^tôov) revient le plus souvent. Cette 
fleur, avec ses petits rameaux à la base, fut le type parlant des mon- 
naies de Rhodes, depuis une haute antiquité jusqu'à la décadence. 

Pour les monuments du genre de ceux que nous venons de décnre^ 
il ne suffit pas de reproduire exactement Tinscription et l'attribut qui 
raccompagne ordinairement; il y a encore deux chos.es à observer. 
Il est indispensable d'abord d'indiquer si le symbole occupe une place 
centrale, c'est-à-diro s'il appartient à la localité; ou bien s'il est relégué 
dans une place inférieure ou secondaire, ce qui le fait rentrer dans 
la catégorie des symboles des fonctionnaires, tels que ceux qui sont 
indiqués dans les tables d'Héraclée. Il faut ensuite décrire exacte- 
ment la forme de Pamphore ou de l'anse que Ton a sous les yeux; 
car celle forme est presque toujours un crilérium au moyen duquel 
on peut reconnaître la provenance du monument. A ce propos, je 
citerai une observation très-juste, que M. Dumont a bien voulu me 
permettre d'emprunter à son savant travail (i). 

c Les fragments céramiques de Thasos^ Rhodes et Cnide, dit-il^ ne 
se rencontrent pas dans les mêmes proportion.) sur tous les points de 
la Méditerranée. A Alexandrie, Stoddart a recueilli quinze anses de 
Rhodes pour une anse de Cnide ; en Attique. la proportion est in- 
verse en faveur de Cnide. On ne trouve pas en Egypte de fragments 
thasiens. Ceux de Cnide ont été à peine constatés en Sicile. Aucun 
fragment originaire de Bithynie, de Mysie ou de Phrygie ne figure 
dans la eotlection d'Athènes. On voit qu'on peut faire une carte du 



(1) Vof, la dermèra édition da Uxi^fut de Pape. 

(2) Imcr, céramiques de la Gréee^ p. AO. 
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M 

bassiu de la Méditerranée êtadiée au point de vue de la cëramiquer 
Celle carte permettra d'utiles inductions pour l'histoire du com- 
merce. » 

Je cède maintenant la parole à mo^ami M. L. Renier, qui ya en- 
tretenir l'Académie de Tinscription latine mentionnée plus haut. 

E. Miller. 



L'inscription latine, que mou confrère et ami M. Miller a bien 
voulu me communiquer, est ainsi conçue : 

M • LIBVRNIVS MF- POL • SATVRN 

1NVSANCYSIGNLEGXXI17VALERI 

PRISCI • M VALERIVS MF- POL • 

SATYRNINVS • ANCY • SI6NIF- 

LEG XXIl-7 SERVI 

W(arctw) Libumius M{arci) /{ilius) Pol{lia tribu) Satuminus, Ancy- 
(ra)y sign{ifer) leg[ionis) XXII, centuria Valeri Prisciy 

M{arcus) Yalerius M{ard) f[ilius) Pol{lia tribu) Satuminus^ Ancy- 
(ra)y 8ignif{er) leg(ionis) XX//, centuria Servi[li,. . . 

Le dernier mot est indéchifTrable sur l'estampage; le reste est 
d'une lecture très-facile et tout à fail certaine. 

Ce n'est qu'un fragment d'une liste de sous-officiers de la légion 
XXI|% qui s'étaient réunis pour élever un monument; mais, tout 
mutilé qu'il esl, ce fragment est loin d'être dépourvu d'intérêt. 

J'ai expliqué par le nom de la ville d'Ancyre le mol ANCY qu'on 
y lit deux fois.' Cette abréviation n'est pas conforme aux usages de 
l'épigraphie : il faudrait ANCYR; elle n'est cependant pas sans 
exemple. Les premières lignes d'une liste de soldais trouvée à Rome 
et conservée aujourd'hui au musée de Bologne (1) sont ainsi con- 
çues : 

S ANCY 

AGV S BERY 

PAVLV S DAMASC 



(1) Fabre\ti, Inscr., p. 340, n. 513; Schiassi, Guida del forestière al museo delP 
université di Bologna^ p. AO. 
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c'est-à-dire : 

i Anqf{ra) 

acus Bery{to) 

Paulus Dama8c{o) 

On voit que les mots Ancyra et Beryto y sont abrégés comme 
Anq/ra Tesl dans notre inscription. 

Cette inscription nous fait donc connaître deux enseignes {signi- 
feri) de la légion XXII% qui étaient tous les deux d'Ancyre; et elle 
nous apprend en même temps que tous les deux appartenaient à la 
tribu Podta, d'où Ton peut conclure que c'était dans cette triba 
qu'étaient inscrits les citoyens romains de la capitale de la Galatie, 
fait intéressant et qui était jusqu'ici entièrement ignoré. On con- 
naissait, il est vrai, une inscription funéraire trouvée dans cette 
ville et consacrée à un personnage qui était inscrit dans cette même 
tribu Pollia (1) : 

CFLAMINIOGF 
POL • SEVEKO 

SGRIBAE 
VIXIT • ANno« 
LXMEN«e« 

Mais la qualiQcation de scriba^ qui est donnée à ce personnage, 
prouve qu*il faisait partie de Vofficium des gouverneurs de la pro- 
vince, et il était permis de supposer qu'il avait été amené d'Italie 
par quelqu'un de ces magistrats. On ne pouvait donc rien conclure, 
pour la question qui nous occupe, de cette inscription isolée, qui, 
ajoutée à la nôtre, la résout au contraire définitivement 

On sait par de nombreux témoignages des historiens que Dejo- 
tarus, roi de Galatie, avait organisé ses troupes sur le modèle des 
légions romaines, et que ces troupes prirent part, tantôt pour un 
parti, tantôt pour l'autre, aux guerres civiles entre César et Pompée, 
et à celles qui suivirent la mort du dictateur. 

Lorsque la Galatie fut réduite en province romaine, en 25 avant 
notre ère, celles de ces troupes qui subsistaient encore furent con- 
servées, mais comme troupes auxiliaires. 

(1} G. Perrot, De Galatia provinda Romaruit p. 139. 
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Après le désastre de Yarus, en Tan 9 de notre ère, désastre dans 
lequel trois légions (la XVII% la XVIII» et la XIX«) avaient été entiè- 
rement détruites, Auguste, pour réparer ces pertes, créa deux nou- 
velles légions, la XXI*" Rapax dans la Germanie inférieure, et la 
XXII* en Egypte. Cette dernière légion est en effet souvent men- 
tionnée dans les inscriptions de cette province. Dans la plupart, de 
même que dans la nôtre, elle ne porte pas de surnom; mais dans 
quelques-unes, les moins anciennes, on lui donne celui jde DejotOr 
rianay ce qui avait fait supposer, avec raison comme tout semblait 
rindiquer, qu'elle avait été formée avec les corps auxiliaires créés 
originairement par Dejotarus (1), corps aux soldats desquels on avait 
alors donné le droit de cité, comme on le donna dans la suite aux 
soldats de marine dont on forma les légions P* et IP Adjutrices. 

Cette conjecture reçoit de notre inscription une éclatante confir- 
mation. Ce monument nous montre en effet, on l'a vu, deux sous- 
officiers de la légion XXII% natifs de la Galatie, ce qui prouve qu'à 
lépoque où il a été gravé, cette légion continuait à se recruter dans 
la province où elle avait été originairement formée. 
• Hais à quelle époque cette inscription a-t-elle été gravée? C'est là 
une question qu'on ne peut résoudre d'une manière tout à fait pré- 
cise, mais dont on peut du moins donner une solution approxima- 
tive. 

Il résulte d'abord du texte même de l'inscription qu'elle ne peut 
être postérieure à la fin du premier siècle de notre ère. On a vu en 
effet que la légion XXII* n'y porte pas de surnom. Or il est un fait 
que savent toutes les personnes qui ont quelque pratique des monu- 
ments épigraphiques, c'est qu'à partir de cette époque on n'en con« 
naît pas un seul dans lequel une légion soit désignée par son seul 
numéro et sans son surnom. 

Mais on peut déterminer d'une manière plus approximative la 
date dont il s'agit. Une inscription gravâe sur le colosse de Mem- 
non (2) est ainsi conçue : 

A • INSTEIVS • TENAX • PRIMIPILARIS • LEG - XTl 
FVLMINATAE • ET C • VALERIVS- PRISCVS- 7 • LEG • XXII 
ET • L • QVINTIVS • VIATOft • DECVRIO • AVDIMVS • MEMNONEM 
ANNO • XI « NERON IS • IMP • N • XVII • K • APRIL • HORA///// 

(1) Borghesi, Œuoret^ t IV, p. 252 et suit.; Grotefend, art. Légion dans TEncy- 
clopôdie de Paaly; Mommaen, Res gestae divi Augustin p. 67. 

(2) Letronne, Itucriptioni grecques et romaines de tÈgypte^ pi. 82, n. 12. 

XXII. 8 
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c'est^-rdire : 

A{ulus) Insteius Tenax primipUam leg{ioni8) XII Fulminatae, et 
C(aius) Valerius Priscm centurio leg{imi8) XXH, et l{ucius) 
Quintius Viator decuriOy audimus Memnonem anno XI Neronis 
mp{erataris) n{08tri)^ XXII k{alendas) A{prile8), hora 

On voit qae dans cette inscription sont mentionnés un primipi- 
laire, c'esl-à-dire un ancien primipile, de la légion Xil« Fulminata^ 
un centurion de la légion XXI1% et un décurion, c'est-à-dire le 
commandant d'une tunna (1), probablement de la même légion. Or 
le centurion, C. Valerius Prisons , est précisément un de ceux dont 
il est question dans notre inscription; c'est celui qui commandait la 
centurie à laquelle appartenait le premier de nos signiferù Mais 
celte inscription est datée du l*'des calendes d'avril de la XI* du 
règne de Néron, c'est-à-dire du 16 mars 65. Si donc notre inscrip- 
tion n'est pas de cette même année 6S, elle ne peut être que de 
quelques années antérieure^ ou de quelques années postérieure à 
cette date. 

Je dois ajouter qu'on n'a trouvé jusqu'ici en Egypte aucun mo-^ 
nument relatif k la légion XXIP Dejotariana qui soit d'une date 
postérieure au régne de Trajan. Il y a donc lieu de croire que celte 
légion fut, sous ce régne, envoyée dans une autre contrée. Suivant 
une conjecture très-probable de Borghesi (2), elle fut envoyée en Cap- 
padoce, et c'est elle qui fut entièrement détruite lors de la prise 
d'Egeria par les Parlhes, en 162 (3). 11 n'en est plus en effet ques- 
tion à partir de cet événement, et c'est la seule des légions de cette 
époque qui disparaisse alors subitement. 

Léon Renier. 

(1) On sait qae les légion», &u premier siècle de notre ère, se composalenl régle- 
mentairement de 6000 fantassins et de 726 cavaliers, et que ceux-^i étaient divisés 
en turmae, lesquelles étaient commandées chacune par un décurion. 

<2) GEvvres, t. IV, p. 254. 

(3) Fronton., p. 321, éd. Rom.; Luclan., Pseudomantis^ c. 27; Çuomodù scri- 
benda sit historia, c. 21 ; Capitol., Ver,^ c. 0. 

— L'analyse, qui a été donnée dans le dernier numéro de la Revue, p. 54 et suiv., 
d*une communication que j'ai faite à l'Académie dans la première séance du mois 
4e juin, contient de graves inexactitudes. Je prie les lecteurs, que le sujet de cette 
communication pourrait intéresser, d'en consulter le texte dans les Comptes rendus 
pwMiéa pM TAcadémie. 
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La pierre sur laquelle est gravée cette inscription a été-trouTée à 
Argos, il y a quelques années, et publiée en partie par HM. Conze et 
Michaëlis {Annales de l'Institut archéologique de Rome^ 1861, p. 17). 
L'inscription est complète à gauche, mais à droite la pierre est brisée; 
les lettres sont trés-serrées, petites et presque effacées dans les lignes 
du milieu. L'étendue de la lacune est déterminée pour les lignes 5, 
9, et 29 et 30, dont la restitution est certaine. En comparant sur l'es- 
tampage le nombre des lettres qui est plus considérable dans la se* 
conde moitié, on voit qu'il devait y avoir 65 à 70 lettres pour les 
lignes 2-23; 74 à 80 pour les lignes 24-29; 80 à 83 pour les lignes 
29-42. Grâce à ce calcul, j'ai pu donner pour ce monument une res- 
titution qui n'avait pas encore été tentée. 

La date de l'inscription est déterminée par une double mention : 
celle de Nicoméde If, qui régna de 148 à 90(1. 2K),'et celle de 
l'année dans laquelle Zenon fut trésorier (I. 7), eU t^ Scurepov xat rpto- 
[xcxrr^ sToc]. L'ère à partir de laquelle on doit compter cette année 
n'est pas celle de la fondation de la compagnie. Pour dater leurs 
actes, les artistes dionysiaques se servaient du nom du prêtre, leur 
éponyme. Quand ils avaient recours à une autre désignation, ils 
l'empruntaient au pays où ils étaient établis. A Téos, la lettre de 
Graton au synode commence par ces mots : Ba<nXs]uovToc 'Arr^Xou 
^Xa&'X(poi), Îtouc lg$ofjLou {Corpus inscr. gr.^ n* 3070). Dans l'inscrip- 
tion d'Eleusis, les années sont désignées par la mention de l'archonte 
éponyme (Le Bas, Attique, n"" 375); de même dans les inscriptions 
trouvées au Théâtre de Bacchus. L'ère employée dans cette inscrip* 
tion est donc celle qui était usitée à Argos entre les années 148 et 
90, c'est-à-dire Tére qui a pour point de départ la réduction de 
l'Achaïe en province romaine, 146. L'année 32 est l'exemple le plus 
ancien, connu jusqu'ici, de l'emploi de cette manière de dater. 

L'ère usitée en Acha!û est dislincle de celle de Macédoine. Celle- 
ci est double : Tune compte à partir de la réduction en province ro- 
maine, 148; l'autre, appelée troc SeSaorrév ou louXiov(n*1408)(l), est 
l'ère actiaque employée aussi dans d'autres provinces sous le nom de 
<Toç vCxTic, et dont le point de départ est la bataille d'Actium, livrée 
en septembre 31 av. J.-G. L'emploi de cette ère double, déjà signalée 
par Bœckh, est établi déflnitivement par une inscription que M. Vi- 
dal Lablacbe a publiée {Revue arch.^ 1866, II, p. 62), et qui est datée 
à la fois par l'ère ordinaire, l'ère auguste et la quatrième puissance 
tribunitienne de Tempereur Glande. 

(1) Les chiffres renvoient aux numéros du deuxième volume du Voyage archéoi<h 
gique de Le Bas. 
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Je discuterai, à propos de chacune des inscriptions nouvelles ou 
déjà connues, les difficultés particulières que présente la date ; pour 
le moment, je me contente de dresser la liste de celles qui ont une 
date pouvant se rapporter à l'ère d'Achaïe : Mégare (n" 42; Corpus 
imcr.gr., n* 1062); Argos (n« 416 a); Hermione {Corpus inscr. gr., 
ïi? 1203); Mantinée (quatre inscriptions datées depuis Tannée 85 
jusqu'à l'année 407; sect. VI, iv b)\ dans la Messénie, Messène 
(n« 314); Coroné (n» 305); Limnae (n» 298); Andanie {n« 326 a); il 
faut probablement attribuera la Messénie le n"" 1395 du Corpus^ qai 
provient du sud de la Morée. Dans le reste du Péloponnèse, Sparte 
eut une ère spéciale (n"" 162 a, 162 b); l'Élide continua à compter 
par olympiades (n~ 361 a, b, c). Dans TAtlique, la date est marquée 
Jusqu'à la fin de l'empire parles archontes éponymes. Dans la Grèce 
du Nord, on n'a trouvé jusqu'ici aucune inscription datée par le 
chiffre de Tannée. A Égine, on adopta peut-être Tère d'Achaïe, quoi- 
que cette île eût appartenu au royaume de Pergame (n** i689). 

On voit que toutes les inscriptions datées par le chiffre de Tannée 
ont été trouvées dans des villes qui avaient fait partie de la ligue 
achéenne; ce fait pourrait servir d'argument nouveau aux savants 
qui soutiennent qu'après la ruine de Corinthe, TAchaïe fut réduite 
en province romaine; mais, d'après Tindice que fournit l'emploi de 
Tère pour dater les monuments, il faudrait restreindre celte province 
primitive aux seuls pays qui avaient fait partie de la ligue achéenne. 

L'année 32 correspond à Tannée 114. Le décret fut probablement 
rendu dans Tannée qui suivit l'administration de Zenon, par consé- 
quent en 113. A cette époque, le dialecte dorien, mitigé, était encore 
en usage dans TArgolide ; quelques formes persistèrent jusque fous 
l'empire. Cependant, sauf quelques mots nouveaux, le décret est ré- 
digé tout entier dans la langue commune. Les sociétés d'artistes 
dionysiaques, composées de citoyens des différentes parties de la 
Grèce, furent probablement des premières à l'adopter, et contri- 
buèrent à en répandre l'usage. Quelques particularités seulement 
sont à signaler. L. 26, &7C£p0upo)[dYivai] ; le simple 6up($(«> existe, et ce 
composé est formé régulièrement. Les formes xaTa<Txeu<«)OTivat (K 16, 

24, 27), [)caTa](nceu<ud<o<Tt (1. 20), [xaTa(nceu](D6?i (I. 14), font supposer 

l'existence d'une forme nouvelle, ax&j6<à. Celte même forme a- été 
employée deux ft)is dans une inscription de Théra {Corpus inscr. gr.^ 

n" 2448), x«Te(TXEuw<Te (IV, 1. 13) et xaTetTXfuweîi (VIII, I. 28). Ces 

exemples confirment la leçon d'Hësychius (jxeuouirdai, et' justifient la 
restitution xaTccjxeuMOY) que j'ai proposée pour une inscription de 
Mégare (n"" 36, 1. 10). Il y a quelque irrégularité dans les finales du 
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datif; ouvo^oi (1. 13) ; tij sans i adscht (1. 37)^ et surtout, à la ligna 43^ 

Le titre de la société qui rendit ce décret honorifique était 2 Tè» 

0uvdSou (1. 3, 33 et 40). La corporation des artistes dionysiaques était 
composée de plusieurs compagnies indépendantes qui se distin-* 
guaient entre elles en ajoutant à ce nom général la désignation des 
pays où elles étaient établies ou des jeux auxquels elles prenaient 
part d'une manière toute spéciale» La compagnie de llstlime et de 
Némée figure dans plusieurs inscriptions, notamment dans un décret 
en Thonneur de Craton (Corpiis inscr. gr.^ n* 3068 c); On peut égâ-« 
lement la reconnaître dans trois autres textes mal copiés ou mutilés 
(n«« 504, 842, 1. 10; Attique, n"" 376, 1. 12). Dans aucuû de ces textes 
on ne trouve la mention T?iç h ''Açrfti ouvo^ou. Il est trës<probable que 
eette société d'Argos était seulement une fraction de la compagnie 
de risthme et de Némée, et que d'autres fractions de cette mAtoe 
compagnie étaient établies à Sicyone^ à Pbliuntey et surtout à Co- 
rinthe, avant la ruine de cette ville. Ainsi s'expliquerait la mention 
de rinscriplion trouvée à Thébes [xb xoiviv tGv icepl th AiAwjaov Texvtrwjv 
t5v «Iç 'Ia6[fAbv xal N]s[fx€j«v (TuvT6Xouv['ra)v] (n*» 504). Je crots quc daus 
le décret mutilé des Amphictions, il faut lire de même to xojivbv twv 
te;^itSv tGv tU l<r[ô][Abv [xoti NefA^av cuvreXouvrwv] (n° 842). Les diffé- 
rentes sociétés qui composaient la grande compagnie de l'Isthme et 
de. Némée se réunissaient pour concourir à la célébration des jeux 
Isthmiques et Néméens. Il en était de môme pour la compagnie de 
THellespont et de llonie, qui était composée de plusieurs sociétés 
distinctes, mais réunies sous la direction d'un même prêtre. {Corpus 
mscr. gr.^ n®* 3067 et suiv.) 

Le personnage honoré est appelé 'ApysToç, c'est^-à-dire qu^il était 
citoyen d'Argos» On sait que les artistes dionysiaques étaient des 
hommes libr^, et que l'exercice de leur art, regardé comme un ser- 
vice religieux, ne leur faisait rien perdre de leurs droits de citayensi 
mais leur assurait au contraire des privilèges exceptionnels. 

L. 1*6. On rappelle d'une manière générale les mérites de Zenon, 
sa piété envers les dieux et ses bonnes dispositions à l'égard de la 
compagnie. Ce sont les deux mêmes titres que les artistes rappellent 
en parlant de leur proxène thébain (n*" 504). La même tournure de 
phrase est employée dans un décret de Mantinée et dans un décret 
des Delphiens. L'expression icoXXàç xal (ATfotXaç «^ico^siç est fournie 
par le décret des artistes de Téos {Corpus inscr. gr.^ n* 3069, 1. 4). 
Zenon avait rempli toutes les charges d« la compagnie atant d'airri- 
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?er à celle de trésorier; ce n'était pas la dignité la plus élevée, mais 
la fonction la plus importante dans ces sociétés; car, dans presque 
tous leurs décrets honorifiques, il est question de besoins d'argent. 

L. 7. Zenon fut nommé trésorier pour Tannée 114. Cette charge 
était annuelle; il en était de même pour celle de l'épimélête de la 
compagnie établie à Athènes. L'inscription destinée à rappeler les 
mérites de ce dernier présente, non pas pour les détails, mais pour 
l'ensemble des services rendus, la plus grande analogie avec cette 
inscription d'Argos. (Le Bas, Attique, n"* 375 ; copie revue sur Pori- 
ginal et publiée avec un commentaire par M. F. Lenormant, Re- 
cherches archéologiques à ÉleusiSy p. 90-132). L'épimélête athénien, 
que les instances des artistes forcèrent à rester en charge plusieurs 
années de suite, fut chargé à plusieurs reprises de surveiller les dé- 
penses faites par la compagnie, de même que le trésorier arglen 
accepta plusieurs fois^ sur les prières des artistes, l'ImfiiXeia de diffé- 
rents travaux. 

Les lignes 7-28 rappellent les services rendus par Zenon pendant 
son administration. 

D'abord les ressources qu'il procura à la compagnie (1. 7-12). Il fit 
rentrer beaucoup de revenus des capitaux. On sait que ces sociétés, 
comme les temples, possédaient des sommes d'argent provenant de 
donations ou du prix de !eurs représentations, et qu'elles les prê- 
taient à intérêt. Des débiteurs de la compagnie traînaient depuis plur 
sieurs années; Zenon les fit connaître à l'assemblée, et, sur la prière 
des artistes, se chargea du recouvrement des dettes. Ce détail montre 
quelle était la nature de la gestion du trésorier; il ne pouvait rien 
faire de lui-même, ni prendre les mesures nécessaires pour recou- 
vrer les sommes qui étaient dues; il pouvait seulement faire con- 
naître à l'assemblée l'état des créances. Leur recouvrement n'entrait 
pas dans les devoirs de sa charge, et ce fut seulement sur l'invita- 
tion des artistes qu'il consentit à s'en charger. On voit donc que 
Tautorité du trésorier^ et probablement celle des autres magistrats, 
restait toujours subordonnée à celle de la compagnie, même pour les 
actes qui semblent appartenir le plus à ses fonctions. Pour recouvrer 
les créances, comme pour remploi des fonds, il pouvait seulement 
proposer les mesures qu'il jugeait avantageuses; mais il fallait une 
décision de la compagnie pour qu'il eût le droit de les mettre à exé- 
cution. 

Les lignes 12-28, qui sont malheureusement les plus mutilées, et 
dont la restitution complète n'est pas toujours possible, contiennent 
l'emploi fait par Zenon des ressources qu'il avait procurées à la corn- 
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pagnie des artistes. Elles servent cependant à faire connaître quel>- 
ques détails de leur vie intérieure. 

Comme les textes de Téos et d'Eleusis, cette inscription montre 
que ces compagnies avaient avant tout un caractère religieux, a Avec 
les revenus recouvrés par luU il a célébré chaque mois, pour les ar- 
tisteSy dans le jour consacré au dieu, les sacrifices prescrits par les 
lois > (1. ISI-ld). Les sacrifices en Thonneur des dieux et des bienfai- 
teurs tiennent aussi une grande place dans les inscriptions de Téos 
{Corpus inscr. gr., n« 3067, 1. 12-14; n«» 301)8 B, l. 6-iO; n* 3069, 
I. 25). L'inscription d'Eleusis est consacrée presque tout entière à 
rappeler les sacrifices que les artistes ont offerts à Déméter et à Korè, 
et la chapelle qu'ils avaient élevée dans le sanctuaire. 

Les lois ne sont pas celles d'Ârgos, mais celles de la compagnie; 
les artistes donnaient toujours ce titre de.voVoi à leurs règlements; 
et lorsque ceux de Téos adoptèrent le code proposé par un des leurs, 
Craton, ils l'appelèrent la loi sacrée {Corpus inscr. gr.^ n® 3069, 
1. 17 et 35). 

Les dépenses extraordinaires qui suivent furent proposées par Ze- 
non, et, après l'acceptation des artistes, exécutées sous sa surveil- 
lance. ^11 a parlé avec beaucoup d'ardeur pour que le synode fil éle- 
ver une statue de Dionysos^ ayant les extrémités en pierre et les vête- 
ments dorés» » 'Âxp[(ijXiOov indique que les pieds, les mains et la tète 
étaient en pierre, ou plutôt en marbre; xpw<jrfeifjt.ov, mot composé, qui 
n'était connu jusqu'ici que par un exemple d'Eustathe (p. 693, /!i9), 
fait supposer que le reste de la slatue était en bois, sur lequel on 
avait peint des vêtements doré^^. La sculpture qui employait des ma- 
tériaux différents pour une même statue était donc encore en usage 
en 113. Elle se rapprochait davantage des types anciens et pouvait 
paraître plus religieuse. 

Le sens de la ligne 15 n'est pas déterminé ; je ne sais si on veut 
dire que Zenon a fait aux artistes une distribution d'argent, ou plu- 
tôt qu'il a payé la dépense de la statue avec les ressources qu'il avait 
réalisées. 

L. 16. « Il a proposé de se procurer^ pour la décoration dans le 
temple^ les ustensiles nécessaires. » Cette restitution, qui s'accorde 
avec l'étendue de la lacune et les lettres qui subsistent, est empruntée 
à une inscription analogue des artistes de Téos {Corpus inscr. gr,y 
n» 3069, 1. 30). Dans ce texte, la copie donne le mot eùox^fAocriv, que 
Bœckh a rejeté comme formé singulièrement, et qu'il a corrigé en 
<njcrxi<va)<iiv. Malgré cette irrégularité, j'ai conservé ce mot tO<jxii[io<îtv, 
qui parait avoir été très-lisible sur le marbre^ et qui présente un sens 
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plus satisfaisant que la correction de Bœckh. On Toit en effet, par 
l'inventaire des objets mobiliers légués par Craton, qae ces xp^<rrfp^ 
devaient servir à la décoration du temple pour les jours de fôte (Cor- 
pus inscr. gr.^ n* 3071). Zenon, sur la prière des artistes, se chargea 
de procurer tous ces objets au synode, et il fit ce marché d'une ma- 
nière avantageuse. 

L. 20-2â. Il proposa encore l'acquisition de plusieurs objets dont 
la mention a disparu, et entre autres de trépieds Bax^^Eioi. J'ai adopté 
cette restitution plulôt que rp^oSeç] Bax[xwi], parce que le dieu est 
constamment appelé dans ce texte Aiovuaoç; Tépithèle BaoïxETot me 
paraît désigner une espèce particulière de trépieds, peutpôtre ceux que 
les vainqueurs daos les concours du théâtre consacraient à fiaccbas. 

L. 24 26. € // s*est cfiargé du soin de faire préparer une bane pour 
la statue de noire bienfaiteur le roi NicomèdCy et de rérection de cette 
statue dans une place en vue de l* enceinte sacrée. > Il s'agit ici du roi 
de Bithynie, Nicoméde II, qui régna de 448 à 90. Les artiste» de 
l'Isthme et de Némée avaient des rapports avec la compa|[nie de 
Téos, et le décret qu'ils rendirent en l'honneur de Craton, favori des 
rois de Pergame, indique qu'ils avaient probablement reçu d'eux 
quelque bienfait {Corpus inscr. gr.y n® 3067 c). Après la chute du 
royaume de Pergame, en 133, on TOit que le roi de Bithynie voulut 
prendre pour lui le rôle de protecteur des artistes grecs. 

L. 21-23. La dernière proposition de Zenon fut relative à un Ttixoç 
destiné au dieu,'et dans lequel un sacrifice devait être célébré en soa 
honneur avec les revenus que le trésorier avait recouvrés. L'expres- 
sion Toiroç, ou au pluriel toW, est employée particulièrement dans 
les actes des sociétés religieuses pour désigner l'endroit où se te- 
naient les réunions pour les sacrifices (Corpus inscr. gr.^ n? 2325, 
I. 82; Wescher, Revue arch., 1864, II, p. 462). Zenon avaij proposé 
de disposer et de mettre en état un to'icoç de ce genre (xaTourxoxuOvivat). 
Il est fait une mention spéciale de deux parties de la construction, 
u7T£pôupa>[ô^vai] et 6poa)u>0îivau II est probable que les linteaux de la porle 
ou des portes étaient faits avec des matériaux plus beaux que le resta 
de la construction. De même ôpo<p«D09ivat ne peut guère désigner un 
simple toit, ce qui n'aurait pas été digne de remarque, mate un en-* 
tablement qui devait donner à la construction un caractère d'archi* 
tecture plus relevé. 

La seconde partie (l. 28-42) comprend le décret proprement dit. U 
n'y a pas de difficulté ni d'incertitude dans la restitution des hon- 
neurs accordés à Zenon : l'éloge, une couronne à décerner daas le 
jour consacré au dieu, une statue d'airain (L 2&-34). 



DÉCRET DES ARTISTES DIONYSIAQUES D'aRGOS. 115 

Dans les ligaes qui suivent, l'étendue plus considérable de la la- 
cune et la multiplicité des magistrats chargés de l'exécution pro- 
duisent une certaine obscurité. Voici quel est Tordre des idées : 

1** Le trésorier remettra à un épislale désigné pour l'érection de la 
statue la somme nécessaire (1. 34-35); 

2« Le secrétaire alors en charge, Aristoclès, s'occupera de faire 
faire la couronne (I. 35-36); j'ai restitué ici ttîç xo^aew; et non 
àyafftklaç^ parce c|u'il est question plus loin de la proclamation de 
cette couronne; 

3<>Les magistrats et le secrétaire qui seront en charge devront 
faire annoncer la couronne dans le jour consacré au dieu; les magis- 
trats et le secrétaire ne sont pas désignés par leur nom, parce que la 
couronne doit être proclamée chaque année et non pas une fois pour 
toutes ; 

4'' Le secrétaire fera annoncer, pendant les combats gymniques des 
jeux Néméens, la proclamation des artistes en l'honneur de Zenon 
(1.39-41); 

5o L'épistate doit faire graver le décret sur la base de la statue; 
c'est trés^probahlement l'inscription dont nous avons ici les restes. 

Je n'ai pu savoir dans quel endroit de la ville la pierre a été 
trouvée; si sa provenance exacte était connue, elle indiquerait avec 
vraisemblance l'emplacement de l'enceinte consacrée des artistes 
dionysiaques d'Argos. 

P. FOUGART. 



LETTRE A M. DE SAULCY 



SUR LA 



PIERRE DE BOHAN 

ET LA LIMITE DES 

TERRITOIRES DE BENJAMIN ET DE JUDA 



JéroMlem, 5 Jain 1870. 

Monsieur, 

Lors de voire dernier voyage h Jérusalem, vous avez bien voulu 
témoigner quelque intérêt à une explication que je vous exposai 
brièvement au sujet de la pierre de Bohan^ fik de Ruben. 

Encouragé par le bienveillant accueil que vous avez fait à ces pre- 
mières conjectures, je désirerais aujourd'hui vous communiquer le 
résultat de nouvelles études que j ai entreprises sur cette question, 
assez digne d'attention, puisqu'elle comprend d'une part la restitu- 
tion matérielle et Tinterprétallon véritable d'un passage de la Bible 
altéré par les copistes, d'autre part l'identification d'une des localités 
les plus importantes pour la topographie judaïque. 



I 



Dans le livre de Josué, il est fait deux fois mention (15 : 6 et 18 : 
18) d'une pierre de Bohan^ fiU de Ruben^ comme un des points par 
où passait la ligne séparative des territoires de Benjamin et de Juda ; 
telle est du moins la traduction universellement admise, depuis la 
version alexandrine jusqu'aux commentaires des rabbins, des mots 
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hébreux piMi p {ns |3K. La traduction est intriûsèquement irrépro- 
chable ; mais le texte lui-même est-^il à l'abri de toute critique? 

D'abord, qu'était ce Bohan, fils de Rubenf Les deux passages qui 
nous occupent sont les seuls de toute la Bible où il en soit question. 
El cependant l'Exode (6 : 14), confirmé par les Nombres (26 : 5) et 
les Chroniques (I, 6 : 6), nous donne le nom des quatre fils de Ruben : 
Hanok, Phallou, Hesron et Karmi. Il est bien étrange que si Ruben 
a eu un fils nommé Bohan, cet enfant ne figure pas parmi ses des- 
cendants; bien plus, ron-seulement ce nom n'est porté par aucun 
rubénite, mais il n'a jamais été porté par aucun personnage biblique, 
de sorte que Ton n'a môme pas la ressource d'admettre quelque con- 
fusion généalogique. 

Celle circonstance singulière me rendit fort suspecte, dès le début, 
l'existence de ce prétendu Bohan; un examen plus attentif ne fit que 
fortifier ces doutes. 

Le mot hébreu {ns, où l'on a vu le nom d'un fils de Ruben. n'est 
autre chose, si l'on néglige ta difiérmce insignifiante des voyelles 
brèves a et e^ que le substantif jn3, pouce. 

L'expression \n2 \M pourrait donc être traduite à la rigueur par 
la pierre-pouce ou la pierre du pouce. Je crois que cette traduction 
est la seule véritable et qu'il n'a jamais existé de fils de Ruben 
appelé Bohan. VEben Bohen était probablement (nous en aurons la 
preuve tout à l'heure) quelque pic naturel ou roc dressé de main 
d'homme, auquel sa forme caractéristique avait fait donner ce nom 
pittoresque. Il ne serait pas difficile de retrouver en France même 
des dénominations analogues appliquées à des pierves levées du 
même genre; je rapprocherais encore volontiers la stèle érigée par 
Absalon dans la vallée du roi et surnommée la main d'Absalon. 

11 s'agit maintenant d'expliquer pourquoi une leçon aussi simple 
et un sens aussi clair ont pu être altérés au point de devenir mécon- 
naissables. Il est impossible de soutenir que le personnage de Bohan 
ait été créé de toutes pièces et gratuitement introduit dans ces deux 
passages. Le texte biblique a toujours eu aux yeux des Juifs un ca- 
ractère trop sacré pour qu'il soit permis de croire à autre chose qu'à 
une méprise matérielle et tout à fait involontaire. Etant donné ce 
point de départ, je voudrais essayer de trouver par induction l'ori- 
gine du quiproquo et la raison pour* laquelle il a passé inaperçu. 

La seule explication plausible consiste à admettre une faute de 
copiste extrêmement ancienne, puisque la leçon inculpée est anté- 
rieure à la version alexandrine et est reproduite par tous les textes 
connus de la Bible. 
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l"" L'bypolbëse qui se présente tout naturellement la ppemiëre est 
qu'une annotation marginale, où il était parlé de Ruben et d'un ou 
plusieurs de ses descendants, s'est glissée à la suite des mots {3Ki fn3, 
qui terminaient primiiirement la phrase (peut-être cette mention 
de Ruben était-elle faite à propos de la proximité de la limite 
décrite^ dans ce passage, et du territoire rubénitei séparés par le 
Jourdain). 

2° On pourrait encore supposer que la leçon primilire était 
{n3 \M piKli la pierre du pouce de Ruben^ ce serait l'équivalent 
exact de chvM T, la main d'Absalon. L'erreur du copiste consisterait 
à avoir interpolé, pour une raison ou pour une autre, les deux let- 
tres p=/!{< entre ]n2 et piK*i, et avoir ainsi transformé bohen 
en nom propre (1). 

3^ Je pencherais plutôt pour une autre hypothèse qui, plus com- 
pliquée en apparence que les deux premières, est en réalité beau- 
coup plus vraisemblable et rend mieux compte des différentes parti- 
cularités que nous allons constater. Elle m'a été en partie suggérée 
par cette remarque que rubeis écrit defective pKi, comme il devait 
l'être à l'époque leculée où eut lieu l'erreur (2) (V. Pierre de Dhi- 
batiy Revue archéoL, mars 1870), reproduit justement dans le même 
ordre le? trois lettres du mot pK, pierre. 

Pour bien comprendre ce que je vais dire, il faut se rappeler quel 
devait être Taspect d'un manuscrit hébreu antérieur à l'époque des 
Septante; il nous est aisé d'en avoir une idée en imaginant les ca- 
ractères archaïques des pierres gravées hébraïques étudiées par 
M. de Yogiié^ et en leur appliquant à des degrés variables les trans- 
formations aramaisantes que nous constatons^ par exemple, dans iea 
cachets perses et les monnaies de Cilicie des iv*" et v* siècles. Dans 
un tel alphabet, le 3 avec sa queue coudée et le 3 à tête ouverte de- 
vaient être presque identiques. 

Cela posé, voici ce qui paraît s'être passé. La phrase primitive 
s'arrêtait à ;na fSK, la pierre du pouce. Un copiste, après avoir intégra- 



(1) Oq serait tout natarellemeat tenté dans ce cas de rapprocher ce pouce de Bo- 
hen, du grand autel construit par les Aubénites au bord du Jourdain^ et qui faillit 
devenir Toccasion d'un conflit entre eux et les autres Israélites. Mais ce monument, 
quoique élevé sur la terre de Chanaan, parait avoir été situé beaucoup plus au noffd 
que le point par où devait passer ]a limite do Benjamin et de Juda. H se peut ce- 
pendant que ce rapprocheoient ait favorisé l'altération du passage. 

(2) Le K, qui représente un son se rapprochant beaucoup plus que le 1 d*ttae 
lettre articulée, devait être an contraire représenté. C'est ce que nous constftton» 
dans le mot 3K1D écrit defective 3IK0- 
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lement écrit ces deux mots qui arrivaient juste à h fin de »tt Uffne 
(le texte était disposé par colonnes, ;i1pHn), en passant à la ligne sui- 
Yanle^ aura par inadvertance, ce qui arrive fréquemment, recom- 
mencé à transcrire les deux mots qu'il avait déjà copiés ; mais, après 
avoir écrit le premier mol \M^ s'apercevant de son erreur au mom«nt 
où' il allait aborder le second mot ^ns, il s'est arrêté pour reprendre 
la suite normale du texte, c'est-à-dire le commencement du verset 
suivant : 



• ••••••• 



• 



ïna jiK . . . . 
\M 

Ne pouvant ou ne voulant pas effacer immédiatement le motpK fau- 
tivement répété au commencement de la nouvelle ligne, il aura, 
comme m^men^o, ajouté à côté, en marge, le niot"iaD(l) *i oblitéra^ 
efface, » et aura oublié d'opérer la correction ; à moins que ce ne sort 
quelque lecteur qui ait indiqué ce deleatur ou qui ait constaté que 
le second f3K, peut-être imparfaitement disparu, avait été effacé 
(12)3) intentionnellement par le copiste. 

Le diagramme suivant fera mieux comprendre que toute autre 
explication la physionomie probable du texte ainsi surchargé. 

En voici la transcription : 



ina f3K 

Î3K -ÎDD 



Un coup d'oeil suffit maintenant pour comprendre la cause de l'in- 
terpolation et la manière dont elle s'est opérée. Un autre copiste, 
transcrivant ultérieurement ce passage, aura considéré le mot en 
marge comme faisant partie intégrante du texte, soit par inadver- 
tance, soit parce que le i de im lui paraissait Tormer avec \M le 
mot \Mly et parce que les deux lettres précédentes ressemblaient à 
s'y méprendre au mot p fils (le 3 et le 3 étant pour ainsi dire iden- 
tiques et le i) ayaot tout à fait Tair d'un \ moins le petit trait vertical 
supérieur). 

H aura donc copié : J3fe(iJ32n333K^ qu'il est impossible de lire au- 
trfmeiit que : 

fOMn p }n }» 

(1) Impératif da Pie]. 
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et de traduire autrement que : 

La pierre de Bohan^ fiU de Ruben. 

Cette leçoQ sera passée sans contestation dans les manuscrits d'où 
dérive le texte que nous possédons, et aura tellement fait autorité 
qu'on aura cru devoir l'introduire dans celui des deux passages de 
Josué qui n'avait pas été l'objet de la même méprise. 

Lors de l'apparition multipliée des voyelles quiescentes dans les 
textes bibliques, \Mi aura reçu par mesure orthographique le vav 
auquel il avait droit, et sera devenu comme partout ailleurs puti. 
Puis les Hassorétes, en ponctuant, auront jugé bon de distinguer par 
une légère variation vocalique le prétendu Bohan pour qu'on ne fût 
même pas tenté de songer au mot bohen. 

On peut faire, je ne l'ignore pas, une objection grammaticale à 
cette restitution; si \n2 est réellement un nom commun signifiant 
pouce et dépendant de pK, il devrait être régulièrement précédé de 
l'article (cf. précisément iTp pK, Stnh iaK, nSmn \x, etc.). 
L'absence du n, dira-t-on, ne nous prouve-t-eile pas précisément que 
\n2 a toujours été considéré comme un nom propre? A cela on peat 
répondre que la leçon primitive portait en effet \n2n f3fet, mais que 
l'erreur relatée plus haut ayant fait fatalement considérer {rta comme 
un nom propre, on a cru devoir supprimer le n désormais non- 
seulement inutile, mais même fautif. On pourrait encore à la rigueur 
dire que ^nn, intimement lié à pK, formait avec lui une véritable 
apposition, sans Tinterposiiion de n, construction que nous remar- 
quons dans une foule de noms de localités qui sont plutôt composés 
que construits : onS no, San py, Vûv pv^y^v iKa, etc. 

4® On pourrait encore admettre une autre hypothèse intermédiaire 
entre la deuxième et la troisième proposées plus haut. La leçon pri- 
mitive aurait été \ltn \n {3K, la pierre du pouce de Ruben; la ligne se 
terminait par {n3 f:3K, on aura écrit en marge, immédiatement 
après, fp saxum, rupes, pour expliquer qu'il s'agissait d'un roc connu 
sous ce nom, eit\2 serait plus tard devenu p par les mêmes raisons 
que ifiS se .serait transformé en i p. ^3 se trouve au pluriel dans 
Jérémie (4 : 25) et Job (30 : 6). Il correspond auKfiO syro-chaldéen, 
d'où le K7)fS; ou Ilerpoç des Évangiles. 

Quoi qu'il en soii, il me paraît résulter de ces remarques qu'il 
faut, dans les deux passages en question, supprimer les mots pifetl p, 
ou tout au moins p, et traduire \n2 \M par la pierre du pouce. 
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iSi 



II 



Je voudrais à présent voir s'il est possible de retrouver l'emplace- 
ment même de la piètre du pouce en l'idenlifiant, suivant la méthode 
ordinaire, avec quelque localité moderne désignée sous le même nom. 




NABY MOVSA 
HADJAR EL.ASB 



• KH HADJLA 




Après avoir reconnu ce que je pense être le véritable sens de ^nn |3K, 
ma première pensée fut que h pierre du pouce, si elle existait encore, 
devait avoir conservé chez les indigènes, sinon sa dénomination an- 
tique^ du moins une désignation synonyme. Je me mis à chercher, 
a priori, un hadjar el ibhdmy ou hadjar el yd iyad), ou hadjar el 
asbda, c'est-à-dire une pierre du pouce, de la main ou du doigt. 
Bdhem A^b serait l'équivalent exact pour la racine et la forme gram< 

maticale de noire mot |nn, car il est plus que probable que ps est 
une variante de Dn2=>*^ (Mcf^)> /i^wi^^» couvrir; en hébreu comme 

en arabe À^^y le nom du pouce désigne proprement le doigt ^vi 

ferme (la main, en s'opposanl aux quatre autres doigts). Cette racine 
(^ présente une particularité bien frappante : elle a donné nais- 
sance à un mot l^ (pi. ^) qui signifie saxum, rupes, et qui rap- 
pelle fU(}^^ pouce^ exactement comme tp, rocAer, rappelle fp^ main, 
^ - 9 
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Malheurf^usement je ne trouvai pas plus de hadjar el bahem ou el 
ibham que de hadjar el yd, el asbda^ etc. Il est cependant un point 
signalé dans votre beau Voyage autour de la mer Morte sous le nom 
de hadjar lasbah, qui répondrait admirablement sous le rapport topo- 
graphique à Veben bohen. Mais il était bien difficile de rattacher pln- 
lologiquement ce mot à Texpression hébraïque interprétée par pierre 
de Bohan^ et cette incompatibilité de nom vous avait Uïi rejeter, non 
sans hésiter, cette séduisante identificalion : c Peut-être à la rigueur, 
écriviez-vous, pourrait-on être tenté de voir dans le HaJjr Lasbah 
la pierre de Bohan, qui devait se trouver immédiatement dans la 
même région; mais comme ces deux dénominations n'ont absolu- 
ment aucune ressemblance^ je suis tout disposé a me prononcer 
contre cette identiûcation. i 

Lorsque je vous eus exposé brièvement ce que je pensais de la 
pierre dupouce, vous reconnûies vous-même ia très-probable identité 
de la pierre du pouce et du Hadjar Lasbah à l'aide d'une forme inter- 
médiaire Hadjar el asbda^ la pierre du doigt. Cependant tout le pre- 
mier je faisais de grandes réserves sur la transformation encore à 
démontrer de Lasbah en el asbâa, et je vous dis que je voulais cher- 
cher des preuves concluantes pour me prononcer. 

Ces preuves, je crois les avoir trouvées dans quelques faits décisifs. 

D'abord la vérilable prononciation du nom de cetle pierre, trans- 
crit constamment Lasbah ou Lesbah^ telle que je l'ai recueillie de la 
bouche des fellahîn ou des bédouins, est Hadjar el Asbah^ qui s'écrirait 
^^ ^'j4^. Asbah veut dire littéralement d*un rouge foncé (ce qui 

ne serait pas très en faveur de notre identittcaiion). 

Si nous comparons ^--^1 à ^-y^^ doigta nous voyons que les let- 
tres sont exactement les mêmes, sauf la dernière qui est ^ au lieu 
de c.. Il nous faudrait admettre par hypothèse que le Aa remplace 
un ain dans ce mot. Eh bien, l'échange du p et du ^ dans les dia- 
lectes bédouins est un fait positif, qui a été mis hors de doute par les 
observations de M. Palmer, le courageux et savant explorateur du 
Sinaï. J'emprunte à une noie qu'il a bien voulu me remettre, sur 
ce point capital pour notre thèse, les exemples suivants qui sont in- 
discutables. 

Les Towâra (Arabes du Sinaï) disent invariablement ^^ pour 

«^.^ ^Za., et quelquefois Jy^ pour J|i; a^Sô est souvent prononcé 
èMs. et ^Uj ^)|^j. Celte altération paraît môme s'étendre des 
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formes hébraïques aux formes arabes : Horeb,d'A^^; 5^i^c=mnn 
(Nombres, 33 : 25). 
Les Arabes de Moab disent ^ua. ^ pour ^jLo ^ ssr ^y ^, 

Enfin il y a une tendance constante dans l'arabe vulgaire à pro- 
noncer comme un ha le f^ suivi du ^, suffixe de la troisième per- 
sonne maFCuline : ajuwj devient ^^^^^ ^xlLA devient ^^Lot. 

C v^ 

Nous sotnitnes donc en droit de concjure, sans être taté de téiae- 

rîté, que ^-^^1 est Téquivalént exact et correct de ,;»^t, 6t que par 
conséquent ^-^^ ^t ^ signifie la pierre du doigt. 

Il est bien difficile de ne pas voir dans la pierre du pouce de la 
Bible la pierre du doigt de nos jours. Je n'ai pas besoin d^ajouter que 
l'étude du terrain confirme entièrement celte identification philolo- 
gique, dont elle est pour ainsi dire la contre-épreuve : c'est un tra- 
vail que vous avez fait de main de maître et qui n'a pas besoin d'ôtre 
repris (1). 

Je me bornerai à insister sur l'importance de la localisation de 
VEhen bohen, pour déterminer la direction de la ligne séparative des 
territoires de Benjamin et de Juda qui passait sur ce point. Or, 
d'autre pari, je crois avoir démontré par ridentiflcation de la pierre 
de Zoheleth que Âin Roghel devait être décidément placé à la Fon- 
taine de la Vierge. 

* Nous avons donc maintenant deux jalons pour ainsi dire certains, 
plantés presque aux deux extrémités d'ane section intéressante de 
cette ligne, celle qui s'étend du Jourdain à Jérusalem. L'orientation 
générale de cette ligne est de l'ouest à l'est; à Yeben bolien, elle se 
, coude brusquement et se dirige presque droit au nord sur Beth 
Hoglah; cet angle s'explique par la nécessité de laisser le territoire 
de Juda toucher au Jourdain, afin de lui faciliter les communications 
transjordaniennes sans l'interposition du teif'ritoire de Benjamin. 

J'ai cru devoir joindre à cetle note un petit croquis topographiqae 
uniquement destiné à montrer la position du Hadjar el Âsbâh, par 
rapport à Jérusalem, au Jourdain et à la mer Morte. 

Veuillez agréer. Monsieur» l'assurance de mon profond respecta 

Ch. CLERUONt-GANNEAti. 

(i) Comme te faisait supposer l'étyraologie, la pierre du doigt est an groê ^uàr- 
{ù^ de roc dressé dé main d*lK>mm6 sur un ptatéaa élevé autioel il a âonné»Mi Hàm 
(V. de Saulcy, Voy. autour de la mér Morte ^ t. II, p. 168 et 160). 
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QUÂTRIÊIE VASE APOLLINAIRE DE VICARELLO 



Dans le quatrième des vases Apollinaires dëcouyerts aux Bagni di 
Yicarello — qui sont bien les Aquœ Apollinares de la Table Auto- 
mne (1) et de la Table dePeutinger (2), quoi qu'ait pu dire le P. Car- 
rucci (3),— on lit: 

EBORODVNO 

RAMA XVII 

BRIGANTIONE XVIII 

DRVANTIO VI 

TYRIO V 

IN ALPE COTTIA XXffll 

AD MARTIS XXIII 

AD FINES XXXX XVII 

AVGVSTA TAVRIN XXIII 

(Garracd, Dûverto. arcAeo/., I, p. 163.) 

Nous ne nous arrêtons pas ici à toutes les difficultés que présente 

(1) Weaseling, p. 300. 

(2) Voy. notre édition^ segm. IV, B, 3. 

(3) Dissertazioni archeologiche di varia argomento, In-6, Roma, iSûh, l, p. 14 
etsai?. et pi. II. Malgré les nombreases ioscriptions troaTées à Yicarello ; APOL- 
LINI • ET - NYBIPHIS • DOMITIANIS (P. Marchi, la stipe tributata, etc., pi. U, 
D0 2 a); APOLLINI • SlLVANO - NYMPHIS, etc. (tY/.,t6.,pl. IH, no 3 a); APOLLINI 

SANCTO (GaiTQccl, Dissert,, I, p. 17), etc., etc., malgré Topinion si bien 

justifiée de feu le P. Marchi (op. cif.), le P. Garrucci place les Aquae Apollinares 
aux Bagni di Stigliano, sans prendre garde que les Bagni dl Stigliano ont un nom 
ancien, les Thermae Stygianae^ mentionnés dans les Fragmenta de riHn. Anton. 
donnés par Annius de Viterbe (?oy. Wesseliog, p. 531). 
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cette section du quatrième itinéraire Gaditain : nous en proposons 
l'explication dans notre édition de la Table de Peutinger (in-folio, 
Italia, ch. xii, route de Plaisance à Briançon); et il nous paraît indu- 
bitable que le parcours indiqué sur ce vase diffère essentiellement de 
tous les autres itinéraires connus, non-seulement pour les distances, 
mais aussi pour les noms des stations, et qu'il désigne très-yraisem- 
blablement un autre passage des Alpes que le col du mont Genèyre; 
mais nous ne nous attacherons aujou rd'hui qu'à éclaircir le sens de 
ravant-dernière ligne : AD FINES XXXX XYI. On sait que Brir 
gantio est Briançon; Ad Martis^ Oulx (1), et Augusta Taurinorum^ 
Turin. La station Ad Fines est mentionnée par la Table : itntbui 
(Segm. II, C^lde notre édition), comme étant à XVIII milles de Turin 
(26 kil. 1/2) et à XXII milles de Suze (32 kil. 1/2). L'Itinéraire 
d'Antonin la nomme dans deux passages : dans le premier (éd. Wes- 
seling, p. 340) il la porte aussi à XYIII milles de Turin et à XXXII 
milles de Suze (erreur évidente pour XXII); dans le second (td., p. 
381), à XYI milles de Turin et à XXIII milles de Suze. Elle est 
placée par l'Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem à XYI milles de 
Turin (distance partagée en deux sections égales par la station Ad 
Octavum) et à XXIY milles de Suze (distance partagée de même en 
deux sections égales par la station Ad Duodecimum); elle est, enfln, 
citée par le Havennate {Voy, plus bas). Quant aux trois premiers vases 
Apollinaires. ils ne mentionnent pas la station Ad FineSy mais ils 
donnent, à la place^ entre Turin et Suze : OCELYH ou OCELO, à 
XX milles (29 kil. 1/2) de Turin, et à XX milles de Suze (le premier 
de ces vases porte touterois, évidemment par suite d'une erreur de 
gravure, XXYIIpourXX). Il est indubitable, d'après les vestiges des 
voies anciennes et les bornes milliaires retrouvées en place, qu'entre 
Tarin et Suze il y avait deux voies : Tune sur la rive gauche de la 
Dora Ripara (fiuria ancienne), et l'autre sur la rive droite de cette 
rivière. La voie indiquée sur ces trois premiers vases passait à Dru- 
biaglio, où des antiquités importantes retrouvées récemment ont 
permis à M. Carlo Promis de porter Ocelum (2); c'est à cette ancienne 



(1) Uoe charte citée par Durandi {Notizia delV antico Piemonte Traspadano^ 
parte I*, p. 49, Tarin, 1803) désigne sons le nom de in Martibus une dépendance 
de l'église paroissiale de S. Lorenzo, église dont il est dit, dans une autre charte : 
« in loco qui Ulcis dicitur. » Durandi ezpUque connment in Martis ou in Martibus 
est deyenu^ au moyen &ge, Martyris; on lit, en effet, dans une charte d'Oulz de 
1088 (n* 83) : « canonicae Domini Sancti Laurentii^ quae est constructa in loco 
et in valle UlciOy ad locum qui dicitur Martyris » (id, ib,, p. 58). 

(2) Storia dslP antico Torino. T\inn, 1809, in-8, p. 56, 129, 238. 
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ville que passait la limlle de la proviDce Citéiieure au temps de 
César : « ... Ocelo^ qnod est Citerioris provinciae extremua (1) ; > 
là se terminait à l'est le royaume de Cottios au temps de Strabon : 
''UkeXov, Tb népaç vfa KorrCou ^tIç {i) ; enfin elle est mentionnée par 
rAnonyme de Rafenne comme étant bien entre Suze et Turin : 
c Segatianêy OccelUo^ Fines^ Staurinis (3), i L'ordre suivi par ce 
géographe, ordre qui est en général conforme aux Itinéraires, aurait 
dû avertir les auteurs modernes de ne pas chercher Ocelum loin tle 
la route de Suze à Turin, et cependant aucun de ceux mêmes qui ont 
connu le Ravennate n'a su profiter de cette indication. Les opinions 
étaient donc très-variées sur ce point jusqu'à ces derniers temps : 
Simler(t), Ortels (5), Cluvier(6), Sanson (7), Valois (8), Bau- 
drand (9), et plus récemment Spruner et Menke (10), portent oeite vil le 
à Exilles (11), Yillanova et Varreire h Oulx (12), opinion suivie dans 
les temps modernes par Reichard (13) et par Kutschert (14) ; Marlianus 
récartait jusqu'à Novalaise (15); d'Ânville, trompé par l'analogie du 
nom du moyen âge Uxellum^ qu'il croit à tort pouvoir être ramené h 
Ocelum^ la place à Usselio ou Usseau (16), opinion longuement déve- 
loppée par Durand! (17), adoptée encore à une époque plus récente par 
Cramer (18), Mannert (19), Walckenaer (20) et William Smito(âl>. 
Les seuls qui se soient rapprochés de la vraie position i'Ocelum sont 

(1) De Bello GaJHco, l, 10. 

(2) IV, I, 3. — (3) IV, 30. 

(4) Voy. le Thésaurus d'Ortels. 

(5) Tab. Italiae GalHcae dans le Theairum orbis de 1603. 

(6) Ital, Ant.y I, p. 92. 

(7) Remarques sur la carte de l'ancienne Gaule, p. 62. 

(8) Nota. Galliar., p. UZ, 389. 

(9) Qéograph.y aa mot Ocelum» 

(10) Atlas antiquus, tab. XX. 

(11) Voy. le Thésaurus d'Ortels. 

(12) Orbis antiquuSy Tab. IX et X. 

(13) Tab, Geogr. Italiae ant.^ i%51. 

(14) Cité par Ortels dans son ThesoMni^^ 

(15) Notice de la Gaule, p. 500-501, et Tab. Ital. ant. 1764; cf. Analyse géagr, 
de l'Italie, p. 35, 1744, et Géogr, anc. abrégée, de 1782, éd. in-12, I, p. 174. 

(16) Délie antiche città di Pedona, Caburro^ etc., p. 192; cf. // Piemonte Cispa- 
dano anlico, p. 36, et Tabula Pedemontiiantiq, daas les Mém, de irAcad, intp. de 
Turin, 1809-1810. 

(17) Tab, Itqliae septentr., 1825. 

(18) Geogr, der Griechen und Rosmer, IX, 1" part., p. 192^193. 

(19) Géogr, des Gaules, I, p. 538, et II, p. 64. 

(20) Dictionary ofgreek and rom. geogr,, lî\ p. 461. 

(21) Cité par Bavidranki^^G^ogr,, au m9t Ocelum. 
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HoAoré Boaohe (i), Eiepert (2), et la commission de la carte des 
Gaules, qui s'accordent à la placer à Avigliana, ou \ers Avigliana 
selon M. Alfred Jacobs (3), sur la rive droite de la Doire, en face de 
Drubiaglio. 

Si le parcours (racé sur les trois premiers vases entre Turin et Suze 
suit la rive gauche de la Doire, ce qui est démontré, puisqu'il passe à 
Ocelum (Drubiaglio), le parcours tracé sur le quatrième doit être 
celui de la rive droite, puisqu'il passe à Ad Fines, qui est certaine- 
ment Avigliana, en face de Drubiaglio, et où ont été trouvées des 
inscriptions qui ne laissent aucun doute sur cette identification. 
Nous savons déjà que la limite de la Gaule citérieure de César 
passait à Ocelum, que là était aussi la frontière du royaume de 
Cotlius; il y avait donc apparence que le nom de la station Ad Fines 
se rapportait précisément à la même limite. Mai^ il est certain, 
d'après les inscriptions publiées par M. Carlo Promis (4), que Ocelum 
et Ad Fines, outre qu'elles marquaient l'ancienne limite politique 
de la province Cisalpine et du royaume de Cottius, et, à partir de 
Néron, la limite de la province procuratorienne des Alpes Cotlien- 
nes (S), désignait aussi le point où passait la ligne des douanes de la 
Gaule, autrement dit la station où se percevait l'impôt du quaran- 
tième sur les marchandises, quadragesima Galliarum (6). 

Une des inscriptions trouvées à Avigliana est ainsi conçue : 

PVDENS' S(TC 
PVBL-Xl-SER 
7SCR • FINIB 
COTTI -VOVIT 
ARCARLVGV^ 
S-L'M 

Ce qui doit se lire : « Pudens, 5oc[iorum] Publ[\c\] quadragesimœ 



(1) Atlas ttJitiq,, Ub. VI. 

(2) Carte itinér, de la Gaule au commencement du V* siècle, feuille IV. 

(3) « Avigliana, Saint-Ambroise, Saint-Blichelou quelque autre des points silués sur 
la Doire. » Les trois Itinér, des Aquae Apollinares, Extr. d^ la /^ev. des Soc. sav, 
1859^ p. 16-17. 

(4) Storia deW antica TorinOj p. 286 et Buiv. 

(5) Sueton. : « Alpium [regoum], dcfuncto Pottio» ÎQ provinciae fofoiain rcdogit. » 
Nero, 18. 

(6) Orelli, 2150; cf. Honzen, 6030 a. 
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servu$, cùntrascr[if\OT] Ftmft[us] Co«t[i] vovit. — [Padens, factus] 
arcarius Lugud^uni], s[QlYii] /[ibenterm[erilo] •, c'est-à-dire: «Pu- 
dens, esclave des fermiers associes de l'impôt indirect (1) du qua- 
rantième des Gaules, contrôleur à la station de Fines de Fanden 
royaume de Cottius^ a voué ce monument. Devenu trésorier de la 
douane h Lyon, il a acquitté son vœu de grand cœur (2). » 

Une autre inscription d'Avigliana (3), qu'il est facile de restituer, 
porte : 

t-OM 

r/lAVIVS 

attflf-LALYPyS 

tabul.TL 6ALIC 

ET 

dai«DIAAVGLIB 

aNDRIA 

i-M 

Ce qui doit se lire : /[ovi] o[plimo] w[aximo], T^itus] Flavius 
Alypus, [liti imperatoris] ilt«9[usti] I[ibertus], ^a&u{[arius] quadra- 
gesimœ 9a/[l]ic[ae], etc. 

Il est donc certain que Fines était une station douanière du qua- 
rantième des Gaules. ^ 

Dans cette ligne du quatrième vase Apollinaire 



AD FINES XXXX XVII 

le P. Garrucci a vu l'addition des deux distances, dont Tune est expri- 
mée à la ligne précédente, XXIII, et dont l'autre le serait à celle-ci, 
c'est-à-dire après le total; il ajoute que le nom de Ad quadragesimum 
a sans doute été donné à cette station parce qu'il y avait XL milles 
entre la capitale du royaume de Cottius et Turin (4). M. Qarlo Promis 



(1) Le sens de publicum n'est pas dôateux, c'est un satetantif : quatuor pu- 
bliei sont les quatre impôts indirects. Publicum portorium signifle Vimpôt de la 
douane. Il est inutile d'employer portorium quand quadragesima est exprimé, car 
rimpôt de la douane pour les Gaules était fixé au qnaraoïièine de la valeur de toutes 
les marchandises indistinctement ; ce qui n'avait pas lieu ailleurs : l'Afrique, par 
exemple, avait un tarif douanier. 

(2) C'était un voeu fait évidemment «en vue d'obtenir cet avancement. 
(a) Carlo Promis, op, cit., p. 287. 

(4) Ditsertaz.y I, p. 173. 
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voit aussi le total de deux nombres dans les chiffres XXXX (1). 
M. Àurès seul a compris qu'il ne s'agissait pas d'une mesure de dis- 
tance; a la limite que l'on rencontre, dil-il, à XVII milles au-delà de 
Suze est la véritable limite du territoire gaulois; c'est par conséquent 
en ce point qu'on percevait autrefois le fameux impôt du quarantième 
des Gaules, comme le quatrième vase Apollinaire l'indique d'ail- 
leurs d'une manière bien claire, quand il désigne cette station sous 
le nom de Ad Fines XXXX (2). » Il faut remarquer en effet que, sur 
les vases Àpollinaires, les chiffres exprimant les distances ne sont 
jamais surmontés de la barre horizontale^ et que, par le signe em- 
ployé ici,, on a précisément voulu indiquer qu'il ne s'agissait pas 
d'une mesure itinéraire (3). 
Le sens de la ligne du quatrième vase qui nous occupe est donc : 

c Ad Fines quadragesimœ : [mil.] XYII. » 

Il parait en outre à peu près certain que les deux distances données 
sur ce parcours, à savoir XXIII milles de Turin et XYII milles de 
Ad Martis (Oulx), doivent être corrigées, d'après les autres itiné- 
raires et d'après les distances réelles, la première en XVIII, la se- 
conde en XL milles. 

D'après ce qui précède : i** Ocelum est Drubiaglio, comme l'a dé- 
montré récemment M. Carlo Promis ; 2° Ad Fines est Avigliana, 
comme l'a établi le même savant; 3^ les noms de cette station étaient 
Ad Fines Cottii et Ad Fines Quadragesimae, comme l'avait soup- 
çonné M. Aurès. Cette opinion demandait à être confirmée : c'est ce 
que nous avons essayé de faire à l'aide des textes épigraphiques. 

ËRNEST Desjardins. 

(i) Op. du y p. Û33, note 1. 

(2) Concordance des Vases Apollinaires et de Vltinér, dé Bord, à JéruscU.^ etc., 
p. 92, Extr. des Mém, de VAcad, du Gard, 1868. 

(3) Il est vrai qu'on trouve dans le même document AD X, AD XX, mais ce sont 
des noms géographiques. Ad Decimum^ Ad VigeHmum, et non l'expression d'une 
distance. 



V 



BULLETIN MENSUEL 

DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 



MOIS DB JDILLST 



Par un message en date du 4 Juillet^ M. le ministre des affaires étran- 
gères informe rAcadc^niie que le consul de France à Uonolulu, ayant 
rencontré aux environs de sa résidence un autel Havalen qui aurait servi 
à des sacrifices humains, a pensé que ce monument, qui parait être 
d'une haute antiquité, ptéscnterait quelque intérêt pour la science archéo- 
logique. Deux Français, propriétaires du terrain où il a été découvert, ont 
bien voulu .s'en dessaisir en fa\eur de notre consul, M. Ballien, qui l'a 
expédié en Europe. 11 sera mis, dès qu'il sera arrivé, à la disposition de 
l'Académie. 

A|. Miller fait une communication sur des inscriptions grecques et la- 
tines relevées sur des monuments en marbre et en terre cuile, trouvées 
à Alexandrie et appartenant d un négociant de cette ville. Ces insciiplions 
sont au nombre ae dix.* Huit sont des marques d'amphores pro\enanl 
surtout de Rtioiles. Une est un fragment d'une liste de noms de divers 
personnages avec ceux de leurs pères. Une autre est une inscription latine 
que M. Léon Renier veut bien se charger d'expliquer. 

La commission des antiquités nationales a déposé son rapport. 

La première médaille est accordée à M. Moutié, pour un ouvrage ma- 
nuscrit intitulé Chevreuse. 

La deuxième médaille à M. Ernest Desjardins, pour sa Géographie de la 
Gaule d'après la Table de Peutingcr. 

La troisième médaille à M. Joly^ pour son édition de Benoit de Sainte^. 
More, 

•La première mention honorable à M. Joseph Guyot, pour ses Chromqiies 
cTuTie anciefine ville royale, Dourdan, capitale du Uurepoii. 

La deuxième mention à M. Flouest, pour sa Notice archéologique sur le 
camp de Ckassey. 

La troisième mention à M. Agnel, pour son livre ayant pour titre : De 
l'influence du langage populaire sur la forme de certains mots de la langue 
française. 

La quatrième à M. Guillaume Rey, pour son édition des Familles d'Ou- 
tremer, manuscrit laissé imparfait par Ducange. 

La cinquième à M. de Beaucourt, pour trois brochures intitulées : 
!• Charles VU et Agnès Sorel', 2<» le Meurtre de Montereau; 3o le Chartier. 

La sixième à M. l'abbé Bernard, pour son livre sur les Origines de Véglise 
de Paris; établissement du christianisme dans les Gaules, 

A la suite du rapport sur le prix Bordin, le prix est décerné au n® 3, 
dont l'auteur est M. Camille de la Berge^ attaché au cabinet des médailles 
de la Bibliothèque impériale. A. B. 



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 



ET CORRESPONDANCE 



Cachette monétaire découverte à la Crique (arrond, de Diepfjc) en 1870. 
-»- Au commencemeDt de cette année, des terrassiers, occupés dans le 
bois de Cormont (commune de la Crique), ont trouvé un vase de terre qu'ils 
ont malheureusement brisé et détruit. Ce vase contenait un certain nom- 
bre de pièces d'argent qu'ils se sont partagées; il renfermait de plus un 
teurt ou anneau d'argent propre au doigt d'une femme, qui nous a été 
rçmis pour le musée de Rouen, 

.Fort heureusement M. Papin, maire de Sainl-Denis-sur-Scie, a pu se 
procurer dix des monnaies trouvées par les ouvriers, et il a bien voulu 
nous les remettre, ainsi que l'anneau, pour le Musée départemental d'an- 
tiquités. 

Huit de ces pièces sont semblables et datent du xiv^ siècle ; elles pré« 
sentent^ d'un côté, une croi?. grecque à branches paltées et autour la 
devise bien connue : SIT : NOMEN ; DNÏ :. BENEDICTVM ; {sit tiomen Bo- 
mini benedictum); de Tautre côté on voit, dans le champ, une rose à six 
lobes ou feuilles encadrant quatre hermines de Bretagne, et autour : 
lOHANNES : BRITONVM : DVX ; V. (Jean V, duc de Bretagne). Jean vivait 
de t339 à 1300. Il gouverna la Bretagne du temps de nos rois Charles V et 
Charles VI. Il institua Tordre de l'hermine, auquel le semé de ses mon- 
naies fait sans doute allusion. 

Les monnaies des ducs de Bretagne ne sont pas très-rares parmi nous, 
et celles de Jean V y sont plus communes que les autres. Nous savons 
qu'il y a environ quarante ans on en a rencontré à Janval, près Dieppe. 

Les deux autres pièces de notre dépôt sont un blanc de Charles VI de 
France et un gros de Fleuri V ou Henri VI d'Angleterre. 

Sur la monnaie française on voit, d'un côté, la croix à' branches égales 
et la devise habituelle du moyen âge : Sit nomen Domini beréedictum. De 
l'autre est l'écu de France aux trois fleurs de lis, et autour : KAROLVS : 
FRANCORVM : REX : (Charles, roi des Français). 

La monnaie anglaise, dont il nous reste à parler, est plus lourde et plus 
grande que les pièces bretonnes et française. Le gros anglais pèse trois 
grammes vingt-cinq centigrammes et mesure vingt-huit millimètres de 
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diamètre^ tandis que le blanc breton ne pèse qae deux grammes quatre- 
vingt-dix centigrammes, et ne mesure que vingt-six millimètres* 

La pièce anglaise, ou plutôt anglo-française, montre d'un côté les écus 
réunis de France et d*Ang1eterre^ surmontés du nom de HENRICVS, tandis 
que la légende porte FRANGORVM • ET : ANGLIE : REX : (Henri, roi 
de France et d'Angleterre). Au revers, on lit encore dans le champ le 
nom de HENRICVS, surmonté d'une croix latine qu'escortent, à droite el 
à gauche^ le lis de France et le léopard d'Angleterre. La légende du pour- 
tour est comme partout : Sit nomen Domini benedictum. 

Celte cachette me parait dater de la première moitié du xv* siècle, alors 
que notre malheureux pays était envahi par les troupes anglaises et cou- 
vert de partisans et de bandes armées. 

Au printemps de 1865, une découverte à peu près analogue a été faite 
au Tréport. Un vase du xv* siècle contenait une pièce d'or et deux cent 
soixante-huit monnaies d'argent de Charles Yl de France et de Henri VI 
d'Angleterre. 

En 1867, une autre cachette a été rencontrée à Bertrimont, près TOtes* 
Le vase contenait deux cent quatre-vingts blancs au soleil, de Charles VII 
et de Louis XL L'abbé Cochet. 

Bulletin de Vln^itut de correspondance archéologique. Numéro 7, 

juillet. — Fouilles du mont Cavi (il s'agit de fragments, malheureusement 
assez peu considérables, des fastes des fériés latines; M. Henzen restitue 
ces fragments à l'aide des fastes capitolins). Article de M. Woifgang Helbig 
sur le dernier ouvrage de M. R. Kékulé, intitulé : Les groupes de l'artiste 
Ménélas dans la villa Ludovisi, contribution à l'histoire de l'art grec, 
avec trois planches lithographiées. Leipzig, 4870, in-4. 

Numéro 8, août. Fouilles d'Athènes (Schœll). Jason confondu avec 
Thésée dans un miroir étrusque, extrait d'une lettre de M. Gamurrini à 
M. Helbig. Essai d'une nouvelle explication du groupe du sculpteur Mé- 
nélas (Jansen). 

On nous prie d'annoncer que, par suite de la guerre, le congrès 

international d^ archéologie et d'histoire, qui devait se tenir à Bâle vers la fin 
de septembre et dont nous avions publié le programme dans notre der- 
nier numéro^ est ajourné à l'année prochaine. 

Nous donnons à nos lecteurs le sommaire, que le défaut de place 

nous avait empôcht^s de reproduire, du premier numéro de la Revue cel- 
tique. 

I. De la Divinité gauloise assimilée à Dis Pater à l'époque gallo-romaine, 
par M. Anatole de Barthélémy, ancien président de la Société des anti« 
quaires de France (deux gravures). 

II. La Miniature irlandaise, son origine et son développement, par 
M. F. W. Unger, professeur à l'Université deGœttingue. 

m. Un Évangéliaire à miniatures d'origine irlandaise, dans la biblio- 
thèque princière d'QEttingen-Wallerstein, par M. W. Wattenbach, profes- 
seur à l'Université de Heidelberg (deux gravures). 
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IV. The ancient Irish Goddes of War, by Vf, M. Hennessy, Esq. member 
of the Royal Irish Academy; vilh a postcript by D^ C. Doltner (one 
engraving). 

V. Ud manuscrit irlandais de Vienne, par M. G. Nigra, ministre d'Italie 
à Paris. 

VI. Les Gloses irlandaises de Milan^ par le môme. 

VIL Étude phonétique sur le breton de Vannes (premier article), par 
M. H. d'Ârbois de Jubalnville, correspondant de Tlustitut. 

VIII. Roadalan, conte populaire breton, recueilli et traduit par M. F. M. 
Luzel. 

IX. Observations sur le conte précédent^ par M. Reinhold Kœhler, con- 
servateur de la bibliothèque grandrducale, à Weimar. 

X. Mélanges : The name of the Danube, by Prof. Max Mûller, professer 
of Comparative Philology at the University of Oxford, associé étranger de 
rinstitut de France. — Le Vrai nom de Gargantua, par M. F. Liebrecht, 
professeur à TAthénée de Liège. 

Suivent de nombreux articles de bibliographie; puis un supplément : 
Dosparth byrr or y rhan gyntaf i ramadeg cymraeg [gan Gruffydd Roberisi 
4567.] A fac-similé reprint. (This wiil be continued in regular instalments, 
with a separate pagination, in ail subséquent numbers until the work is 
completed.) 

Ces réimpressions de teltes celtiques devenus introuvables rendront de 
grands services à ceux qui cultivent ces études, et ce n'est pas un des 
côtés les moins utiles de l'œuvre entreprise avec tant d'ardeur et de dé- 
vouement par M. Gaidoz. 

Le second numéro de la Bévue celtique est déjà sous presse. 
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Catalogue du musée départemental d'archéologie de Kantes et 
. de la Loire-Inférietire, par Fortoké Parbnteao. 2* édition. Iù-8« de ihO p, 
a«ec 12 pi. et 15 bois intercalés dans le texte. Nantes, 1860. 

Nous signalons avec empressement à nos lecteurs la seconde édition du 
Cftf&logue dû Musée confié aux soins désintéressés de M. Paren (eau. La des- 
cription est complète et exacte^ le& gravures font de cet onvrage un lîYre 
de fttxe. C'est un modèle à proposer à MM. les conservateurs de musées, 
ainsi qu'aux commission^ administratives, qui assurent ainsi la propriété 
des objefts aux collections dont la surveillance leur appartient, et font con- 
naître aux savants des objets souvent très-précieux conservés en province. 
En 1869, les catalogues des musées de Rennes, du Mans et de Nantes ont 
paru, grâce au zélé de MM. le conseiller André, E. Hucher et F. Parenteaa. 
Voilà trois villes qui ont la chance de posséder des sociétés académiques 
laborieuses et, parmi les membres de ces compagnies, des hommes auto- 
risi^s qui se sont imposé le rude labeur de classer les collection» et d'en 
rédiger Titiventaire faisonné. 

Il } a encore dans les départements des villes qui possèdent des mubées; 
espérons que l'exemple donné dans Touest de la France sera suivi dans 
Test et dans le midi. 

Le musée archéologique de Nantes est très-riche eu objets antiques et 
du moyen âge. On y remarque une barque monoxyle, une magnifique 
épée en fer celtique, des inscriptions romaines, de nombreux débris de 
toute espèce provenant de Hezé, des échantillons précieux de céramique^ 
des tapisseries, des antiquités égyptiennes recueillies et données par feu 
Fr. Gailliaud. A. de B. 

D' Eh. Hûbnbr, Mechanische Gopieen von Inschriften (Separatabdrack 
au8 dem XLIX Bande der Jahrbûcher des Vereins von Alterthurnsfreanden im 
Bheinlande), Bonn, Carie Georgi. 1870. 

M. Emile Hûbner, un des érudits qui ont apporté et qui apporteront pen- 
dant bien des années encore le plus ulile concours à cette grande œuvre 
du Corpus inscriptionum latinarum que poursuit l'Académie de Berlin, a eu 
l'heureuse idée de faire profiter tout le monde de l'expérience qu'il a 
acquise, dans de longs et laborieux voyages, comme épigrapliiste mili- 
tant, comme transcripteur d'inscriptions. Dans cette courte dissertation, 
qui mériterait d'être traduite en français et distribuée à toutes les sociétés 
dites savantes, il indique quelle utilité il y a à posséder, pour chaque ins- 
cription de quelque importance, une copie obtenue par un moyen méca- 
nique, un estampage au moyen duquel on puisse, dans le silence du ca- 
binet, contrôler tout à loisir une transcription toujours faite avec une 



certaine hftle, quelquefois avec maladresse ou parli-pria. II examine les 
différents moyen» que Ton peul employer suivant les circonstances, et 
marque le fort et le faible de chacun; il insiste surtout sur l'estampage par 
Toie sèche, avec le tampon et la poudre de minium et de mine de plomb, 
et sur l'estampage par voie humide, avec Téponge, le papier mouilliî et la 
brosse. C'est ce dernier procédé qu'il préfère, et avec raison, toutes les 
fois que le manque d'eau n'en rend pas l'emploi impossible ; on trouvera 
dans ces pages les indications les plus précises et les plus pratiques, suggé- 
rées par une longue expérience. En suivant avec quelque allention ces 
conseils^ il n'est pas d'ignorant, de débutant qui ne puisse arriver à obtenir 
d'admirables estampages. G. P. 

Voyage archéologi({ue en Grèce et en Asie ttineure, 

phr Philippe Le Bas, t)Idot. * 

Le Voyage arekéologique en Grâce et m Asie Mineure de M. Philippe Le 
BaS| dont la publication avait élé iatcrronipue après la mort de M. Lo 
Bas, a été repris^ on le sait, depuis plu'>ieurs années, par M. Waddinglon. 
Plusieurs voyages en Asie Mineure et en Syrie avaient rendu M. Wad- 
dingtoD plus capable que personne peut-être etï Europe de compléter 
l'œuvre de M. Le Bas, en enrichissant de nombreuses inscriptions le re- 
cueil de textes, et en donnant des inscriptions déjà publiées par M. Le lias 
et de celles qu'il ajoutait à sa collection un commentaire historique, ptii- 
lologique et paléographique qui fit honneur à l'érudition française. 
M. Waddington commença par le commentaire des Inscriptions d'Asie 
Mineure, ^t les premiers fascicules de son travail parurent assez- remar- 
quables pour que TAcadémie des inscriptions se hâtât de l'appeler à siéger 
dans ses rangs. Il ne manque plus aujourd'hui à ce volume du commen- 
taire que quelques feuillets, et un mémoire, qui sera une œuvre capitale, 
sur l'histoire et la série des gouverneurs des proviuces orientales de l'Em- 
pire pendant la période romaine. En attendant qu'il nous livre ce mé- 
moiie, auquel il travaille depuis longtemps, M. Waddington vient de 
terminer le tome III de la partie épigraphique de l'ouvrage, celui qui 
contient les textes provenant de l'Asie Mineure, de la Syrie et des lies qui 
se rattachent au continent asiatique. Si Ion veut donner une idée de la 
part qui revient à M. Waddington dans ce travail, il suffit, sans parler 
encore du commentaire, de faire remarquer que M. Ph. Le Bas n'avait 
mené l'impression de ce volume de texte que jusqu'à la page 464 et au 
QQméro 1898, c'est-à-dire jusqu'au commencement des inscriptions de 
Jérusalem. De là jusqu'à la page 648 et au numéro 2841, c'est M. Wad- 
dington qui a continué l'ouvrage, el des 950 inscriptions et plus que con- 
tient cette fin de volume, de beaucoup le plus grand nombre ont été 
copiées par M. Waddington lui-môme en Syrie et en Chypre, dans son 
grand voyage de 18^1-1862; les autres ont été relevées à la môme époque 
6t dans la même contxée par MM, de Vogué et Duthort, ou out été commu- 
niquées à M« Waddiogtoa par d'autres voyageurs. Quelle qu'en soit ïû, pro- 



436 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

venance, elles forment un supplément aussi précieux qu'imprévu an 
recueil de M. Le Bas, où ces provinces de la Syrie orientale ainsi que 1*1 le 
de Chypre n*étaient pour ainsi dire pas représentées. 

Avant que M. Waddington ait achevé de publier le conunentaire du 
tome III, sur lequel nous reviendrons quand il sera terminé^ un de nos 
collaborateurs^ M. Paul Foucart^ ancien membre de TÉcole d'Âtbènes, a 
été chargé, sur la demande de M. Waddington, de publier le commen- 
taire des inscriptions du second volume, qui contient celles de la Mégaride 
et du Péloponèse, de la Béotie, de la Pbocide, de l'Etolie et des lies. Nous 
avons sous les yeux les premières feuilles de son travail, qui forment la 
74* livraison de l'ouvrage entier. H. Foucart a suivi le même plan que 
M. Waddington pour le 3* volume. Il complète le recueil de M. Le Bas en 
y igoutant : 1** les inscriptions publiées depuis son voyage en Grèce; 
2* les inscriptions inédiles qu'il a copiées dans le Péloponëse, la Grèce du 
nord et les lies dans la mission dont le ministre de Finstruction publique 
l'a chargé en 1868. Les textes en caractères épigraphiques sont publiés sur 
des feuilles séparées, sous ce titre : Supplément aux inscriptions du second 
volume ; ces feuilles font suite au volume de textes publié par Le Bas. 

Les précédentes publications de M. Foucart, parmi lesquelles nous ne 
citerons que ses articles sur des inscriptions inédites de Rhodes qu'il a 
dopnées dans la Bemie (1), étaient déjà de nature à indiquer qu'il saurait 
tenir sa place avec honneur auprès de MM. Le Bas et Waddington ; les pre- 
mières pages de son commentaire, à la fois sobre et plein, Justifient toutes 
ces espérances. Nous comptons bien que l'ouvrage ainsi repris se conti- 
nuera désormais sans subir d'interruption, et qu'il comprendra comme 
complément indispensable et inappréciable un recueil des nombreuses 
inscriptions de TAltique qui ont été retrouvées depuis la publication du 
Corpus. 

Saisissons cette occasion pour adresser une prière à M. Waddington, qui 
a la haute main sur cette suite de l'ouvrage. Chacune des livraisons qu'il 
a publiées contient des planches tirées encore, du portefeuille si riche de 
M. Landron. Ces planches sont soignées et les monuments qu'elles con- 
tiennent sont intéressants à divers titres, mais les mentions qui les accom- 
pagnent sont vraiment trop succinctes. Je prends les dernières livraisons et 
j'y relève, aux bas des planches^ ces litres : Sculptures d'un sarcophage. 
Athlètes combattant, Jeune fille dansant devant le dieu Pan, Héros prés d'tm 
chsvàl, etc. Où sont ces monuments? dans quelle ville? Il ne serait pas 
difficile, en attendant une explication des planches qui ne viendra peut- 
être jamais, ou tout au moins des tables qui se feront longtemps attendre, 
de nous indiquer tout au moins, au bas de chaque planche, la provenance 
du monument. Sans doute on serait encore insuffisamment renseigné^ 
mais au moins pourrait-on déjà faire, le cas échéant, quelque usage de 
ces gravures; pour le moment, il est à peu près impossible de s'orienter 
au milieu de toutes ces figures qui se suivent sans qu'on sache dans quel 
ordre elles sont rangées, d'où elles viennent et ce qu'elles signifient. G. P. 
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Un travail de H. de Rougé, capital comme tout ce qai sort de la 
plame da savant académicien, a fait connaître un autre personnage 
qui a tenu une place considérable dans les annales de l'Egypte, vers 
le temps de la transition entre les rois éthiopiens et le triomphe 
définitif de la dynastie Saïte (2). C'est la reine MuUs^a-neferu Ame^ 
niritist dont le musée de Boulaq possède une admirable statue en 
albâtre oriental, par les inscriptions de laquelle nous avons encore 
appris quelques particularités importantes sur cette princesse (3). 

Sœur de Schabaka et fille comme lui d'un roi d'Ethiopie nommé 
Kas^ta, Ameniritis fut du vivant de son frère régente de la Thé-* 

<1} Voir le numéro d'août. 

(i) Notice de quelques textes hiéroglyphiques récemment publiés par M. Oreene 
(PariB^ 1855}> %• partie, 
(ai) Mionnet^ Catalogue du musée de Boulaq, %• édition, n* 166. 

XXII. — S^têmbre. iO 
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Easuite elle épousa un prince du nom de Pian/i, et gouverna 
itemenl arec lui pendant un certain Dombre d'années la 
■Egypte. Tous deux portaient le titre royal et résidaient à 
i, mais Amenirilis avait le pas sur son mari dans lesmonu- 
publics, comme le prouve la petite chapelle que l'on voit sur 
:tie en avant du grand temple ileSfédinei-Abou. De Piankhl et 
rilis naquirent deux enfants, le prince Katohet, qui disparaît 
;cèiie de l'histoire quand son père cesse également d'y (ign- 
, et la princesse S'apfnop, que Psamétik I" épousa quand il fnt 

de toute l'Egypte, sans doute afln de s'assurer les droits dont 
rincesse était regardée comme l'héritière en Thébaide. Ame- 

restée veuve, parait avoir été entourée de grands honneurs 
1 gendre et être restée jusqu'à sa mort un personnage fort 
ant à côté de Psamétik. 

npollion, qui avait lu le cartouche de la reine Amenïritis, et 
econnu qu'elle était en rapport avec Psamétik, mais sans 
sur son compte tout ce que nous savons aujourd'hui, proposa 
;imiler à VAmmérii l'Éthiopien qui commence si bizarrement 

de la dynastie Saïte dans les extraits d'Eusèbe. L'assimila- 
lit certaine, et elle a élé unanimement adoptée par les égyp- 
!S. Il eu résulte que le nom d'Amméris devait originairement 
ilé enregistré par Manélhon dans une troisième liste collaté- 
. que les douze ans qui lui sont attribués sont contemporains 
ne nombre d'années soit de Psamétik, soit de Taharqa. 
le Rougé avait pensé reconnaître le Piankhi mari d'Ameni- 
ins un roi dont le Louvre possède une stèle (2) et dont les 

;e lisent sur ce monument Ra-men-x^ptr û le second 

;he étant mutilé. Mais il parait aujourd'hui bien prouvé que 

lier prince, sur lequel nous reviendrons plus tard, n'a rien 

avec Ameniriirs et s'appelait en réalité Seti au Heu de 

(3). A nous, comme % H. Mariette (4), l'époux de la sœur 
labaka semhie devoir être idenliflé avec le Ra-B-nefer 

dont une bandelette de momie, conservée au Musée brilan- 
(S), mentionne la douzième année, ce qui coïncide avec 

\lohet mourut Jeune, et encore prince njti. Sod cdne fiindraira, trouvé ft 
a été publié pir Priue, Choix de monumtnli igyptieiu, pi. XXVII. 
Rougé, Catalogue da Louvre, C, n" 100. — PriMS, Choix de nonmttntt 
I, pi. IV, n'i. 

j. Uarietie, Rev. arch., dout. sér, t. VII, p. i19. 
U.arch. deVAtMa.,iiM,f. 76, Dota 107. 
MM, FouilUi tasécuUet ù Thibet, pi. Vlll. 
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la durée assignée par les extraits d'Eusëbe au règne d'Amméris^ 
Quoi qu'il en soii, les observations qui précèdent, toutes emprun- 
tées jusqu'à présent aux travaux de nos devanciers, nous mettent 
dès maintenant en mesure de restituer la véritable forme de la liste 
de Manéthon, fort brouillée par les chronographes qui nous Pon; 
transmise : 

XXV* DYKASTIX. 

Sabacon, ? ans (7) 

Sébichos, 14 ans (706 av. J. C). 

Tarcos^ 18 ans (602). 

XXV1« blTi^ASTIB. 

Stéphinatès, 7an8(687)7 } 
Nécbepsos, 6 ans (6S0)? | Aroméris, 12 ans.. 
Tarées règne encore 8 ans, Néchao, 8 ans (674). ) 
en môme temps que Né- 
chao. Psammilichus, 54 ans (665). 

Dans ce tableau, je n'ai encore osé inscrire aucun chiffre pour la 
durée du règne de Sabacon^ les monuments que nous avons jusqu'à 
présent étudiés ne fournissant aucune donnée précise sur cette 
durée. C'est seulement l'examen d*un autre ordre de témoignages 
qui nous permettra un peu plus loin de la préciser. 

Contrairement à l'opinion jusqu'à présent générale chez les égyp- 
tologues, j'ai inscrit le règne d'Amméris ou Ameniritis comme con- 
temporain de ceux de Nécbepsos et de Néchao dans la dynastie 
saïte, de Tarcos dans la dynastie éthiopienne, au lieu de le faire 
contemporain des douze premières années de Psammitichus. C'est 
une anticipation sur les résultats que nous extrairons des monu- 
ments assyriens; mais je crois pouvoir dire d'avance que cette nou- 
velle manière de voir sera justifiée par des preuves tout à fait posi- 
tives. 

IV 

Nous devobs maintenant aborder l'examen des renseignements 
nouveaux et si précieux que sont venues apporter dans les dernières 
années à la science les grandes stèles historiques découvertes au 
cours des fouilles entreprises par H. Mariette au Gebel-Barkal, l'an- 
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tique Napata, capitale des rois éthiopiens pendant les siècles dont 
nous avons entrepris d'élucider la chronologie. 

La première de ces stèles est celle dont M. de Rougé a fait le 
sujet d'un mémoire publié en 1863 (1). Elle émane d'an roi nommé 
Achuser-ma-t Pianxi Meriamen^ que Ton connaissait déjà^ grâce à. 
une inscription copiée par M. Lepsius (2). 

Le récit commence en l'an 21 de ce prince II réside à Napata, 
mais, outre l'Ethiopie, il possède une partie de l'Egypte supérieure, 
qu'occupent paisiblement ses troupes sous les généraux Puarma et 
Lamereskin. On lui adresse un rapport sur les progrès menaçants 
que fait la puissance d'un chef de la partie occidentale du Delta, 
nommé Taf-n^Ha^ lequel, profitant de l'état du pays, morcelé entre 
une multitude de roitelets et de petits chefs indépendants, s'est em* 
paré d'une fouie de places de la Basse-Egypte et s'avance maintenant 
vers le haut pays, où plusieurs princes locaux se déclarent en sa 
faveur. Le roi envoie à ses généraux établis en Egypte Tordre d'at- 
taquer au plus vite Tafnekht et ses partisans ; il leur annonce que 
bientôt il les soutiendra de sa personne et de nouvelles forces. 

Les troupes éthiopiennes remportent d'abord quelques succès et 
refoulent devant eux les ennemis. Tafnekht concentre alors ses sol- 
dats à Souten-Hnen ou Héracléopolis, et y réunit autour de lui tous 
les rois et chefs de la Basse-Egypte qui viennent se ranger sous sa 
bannière et combattre avec lui contre le monarque d'Ethiopie. Les 
principaux sont Nimrod, roi de Oun ou Hermopolis, Uaaput^ roi de 
Tenremou, localité qui n*est pas encore déterminée avec certitude, 
Pefaabast^ roi de Souten-Hnen ou Héracléopolis, avec son fils le 
prince héritier Petisi, Vasarkin^ roi de Pa-Bast ou Bubastis, T'atû" 
menaufanxf grand chef de la milice libyenne des Maschouasch, qui 
réside dans la ville de Pa-Ba-nev-Tat ou Mondes, plus une douzaine 
d'autres chefs de la même milice, occupant les différents cantons 
orientaux du Delta et du nome Arabique. L'armée éthiopienne gagne 
sur ces confédérés une nouvelle bataille et les refoule jusqu'à la 
ville de Chev, aujourd'hui Ël-Hébé. Hais le succès n'est pas assez 
complet pour qu'on ne voie pas bientôt le roi Nimrod reprendre 
Toffensive et chasser les soldats de Piankhi de son nome d'Hermo- 
polis. 

Cependant Piankhi, mécontent de la lenteur des opérations, an- 



(%) Revue archéologique, noov. Bér«, t. VIII, p. 9&-127. — Voy. aussi Mariette, 
Catalogue du musée de Boulaq, n» 917. — Fouilles en Egypte, pi. I-VI. 
(^) Benkm, aus MgypU und Mthiop, Abth. V, bl. \k,a bc d. 
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nonce sa prochaine arriyée. A celte nouvelle, les généraux élbio- 
piens redoublent d'efforts. Ils emportent d'assaut plusieurs villes, 
dont la plus importante est Ouebouob ou Apbrodilopolis. Mais ces 
exploits ne désarment pas la colère du roi, dont le premier soin, en 
arrivant sur le théâtre de la guerre après avoir célébré la fête 
d'Ammon à Tbèbes, est de réprimander ses officiers pour n'avoir 
pas encore anéanti les rebelles. ^ 

En effet, les guerriers de la Basse-Egypte liennent bon dans Her- 
mopolis. La ville est assiégée et se défend bravement, mais finit par 
succomber. Piankhi y entre en vainqueur irrité. La reine Nesaten- 
temehû épouse de Nimrod, parvient enfin à fléciiir le conquérant 
et obtient la grâce de son mari, qui se reconnaît vassal de Piankhi 
et auquel le monarque éthiopien impose un lourd tribut, destiné au 
trésor d'Ammon à Tiièbes. Piankhi, avant de quitter la ville d'Oun, 
fait ses dévolions dans le temple de Thoth, le grand dieu de la cité, 
et reçoit la soumission du roi d'HéracIéopolis. 

Continuant sa marche triomphante vers le nord, le souverain de 
Napata se rend maître, par capitulation ou par force^ de plusieurs 
autres villes qu*il serait, dans l'état actuel, assez difficile d'assimiler 
à des localités connues de la géographie classique.. Il arrive enfin 
devant Memphis, qu'il somme de lui ouvrir ses portes. Mais Tafnekbt 
s'est jeté dans la capitale de la Basse-Egypte avec 8000 soldats, et il 
relève par sa présence le courage de ses partisans, d'abord décon- 
certés. 

Piankhi profite de l'état des eaux, qui viennent baigner k ce mo- 
ment le pied des remparts et permettent aux navires du fleuve de 
s'approcher jusqu'à la base des tours, pour faire attaquer Memphis 
du côté du Nil à la fois par son armée et sa flolte. L'assaut est donné, 
et malgré une énergique résistance, les soldats éthiopiens pénètrent 
dans la ville € comme une inondation. » Le lendemain, quand le 
premier trouble est apaisé, Piankhi fait son entrée à Memphis, non 
en conquérant dévastateur, mais en souverain légitime qui vient 
prendre possession de ses droits. Il honore par des sacrifices les 
dieux de Memphis et d'Héliopolis, rend aux prêtres leurs préroga- 
tives et établit des fondations pieuses. 

Après la prise de Memphis, la plupart des chefs du Delta s'em- 
pressent de venir faire leur soumission; ils se prosternent aux pieds 
de Piankhi et se déclarent ses vassaux et ses tributaires. Pour accé- 
lérer encore ce mouvement de soumission, Piankhi descend jusque 
dans le nome Athribite, où il est reçu par le prince Péiisi. Tafnekht 
seul résiste encore el s'obstine à tenir la campagne. Un corps de 
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envoyé contre lui, le bat et le force h chercher uq refage 
!rt libyque. Après ce dernier désastre, il se décide à céder 
lire au roi ëlLiopien des propositions d'accommodement, 
isireux d'en finir avec cette guerre et ne voulant pas 
ont UD adversaire dont il a pu apprécier toute la valeur, 

la paix la plus honorable. A condition de lui rendre 
le se soumetire i un tribut et de prêter serment de fidé- 
.h[ conserve la possession de l'État qu'il a sa se tailler à 
e son épée dans le Delta occidental. État composé des 
e, Athribite, Libyque, Memphite et de quelques autres 

les avoisluent. Ainsi ce personnage, qui avaitcommencé 
aple petit chef de la ville de Nouler auprès de Canope, 
iCme après la guerre, une puissance trës-considérahle 
lit le centre i Sais oti il exerce le sacerdoce; sans prendre 
w, qui ne lui est jamais donné dans tout le cours du 
désormais le prince de beaucoup le plus puissant de la 
le. 

s'élant enfin soumis, toute l'Egypte reconnaît la supré- 
inkhi. Celui-ci lient à Memphisune sorte decourpléniëre 
rois et les chefs viennent lui rendre hommage, mais seul 

Nimrod d'Hermopolis peut pénétrer dans l'intérieur du 
seul • il ne mange pas de poisson » et remplit comme 

obligations de pureté de la casie sacerdotale. Enfin le 
l'Ethiopie, devenu le suzerain de l'Ëgj'ple et en posses- 
nais du privilège d'orner son front d'un double uresus 
end la route de Napata chargé du plus riche butin, 
le sommaire des faits que M. de Rougé a lus sur celte 
ird'hui transportée au Musée de Boulaq. Leur découverte 
l'histoire une véritable rëvélalion, car rien n'avait pu les 
lir. Si l'état de morcellement dans lequel ce récit nous 
gypte offre une étonnaule analogie avec la Dodècarchie 
irodote et Diodore nous la fout voir un peu plus lard, 
:e n'avait laissé soupçonner, jusqu'aux fouilles du Gebel- 
avant la grande conquête de Sabacon les rois de Napata 
irvenus d'une manière aussi prépondérante dans les af- 
Égypte, en eussent possédé une partie à demeure et se 
, au moins temporairement, reconnaître comme suzerains 
'.es à la mer. 

as douteux en effet, comme l'a montré H. de Rougé avec 
ilique, que la stèle du Gebel-fiarkat et l'expédition da 
ériamen, qu'elle raconte, ne doivent %lre rapportées à 
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rinfeervalle entre la fin de la xxii^ dynastie et Pavénement de la 
XXIV* dans la personne de Bokenranf, et ne soient assez voieins 
comme date de ce dernier événement. 

D'un côté, il est certain que les événements sont postérieurs au 
règne de Schescbonq IV^ puisqu'on voit figurer dans. te récit une 



ville nommée d'après ce prince *" "* ( O I A ]* P(^'R^^- 

X^pw, dans la moyenne Égyple. De l'autre, il n'y a pas moyen de 
méconnaître dans Taftiext-ta^ m\^ , 1 ^m^ 1® Tvécpaxôoç de 



Diodore de Sicile (1), T^vaxtiç de Plutarque (2), père de Bocchoris, 
qoe ces deux écrivains caractérisent sous des traits exactement con- 
formes à ceux qui ressortent de l'inscription, comme un chef mililaire 
non un roi, qui avait fait de rudes guerres dans ta partie arabique 
et ou orientale du Delta. Et en nous révélant que le père de Bocchoris 
avait reconnu la sazerainetë de Pianktii et lui avait prêté serment de 
fidélité, la stèle du Gebel-Barkal nous permet de comprendre la cause 
du contraste entre le traitement barbare que les fragments de Ma- 
néthon font infliger par Sabacon à Bocchoris, et ce que tous les 
autres auteurs disent de la piété et de la douceur du conquérant 
éthiopien. |ll est en effet probable que si Sabacon fit réellement 
brûler vif Bocchoris, c'est qu'il le considérait comme un vassal félon 
de la couronne d'Ethiopie, pour s'être proclamé roi d'Egypte. 

Chronologiquement, M. de Bougé considère les événements ra- 
contés dans la stèle de Piankhi Mériamen comme survenus entre 
770 et 725 avant Jésus-Christ. Sans oser encore articuler aucun 
chiffre d'années, ce que nous essayerons de faire un peu plus loin 
en prenant pour point de départ des dates qu'il nous sera possible 
de fixer, disons qu'il nous semble être au pouvoir de la science d'ar- 
river à une approximation plus précise. En effets comme nous 
Tavons remarr[ué plus haut et comme l'avait déjà fait avant nous 
M. Lieblein (3), tout en raccourcissant par trop, croyons-nous, celte 
période historique, l'étude des monuments du Sérapéum ne permet 
pas d'admeltre beaucoup au-delà de la vie d'un Apis, entre l'an 37 
de Scheschonq IV et l'an 6 de Bokenranf (i). C'est donc de vingt à 



(1) I, 45. 

(2) De h. et Osir.y 8. 

(3) Bévue archéologique^ nouv. aér., t. XVflI, p. 289. 

(4) « On ne peut pas, dit avec raison M. Lieblein, expliquer te fait par la [sup. 
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Ds environ qui doivent réparer la mort da dernier roi de 
Ijrecte de la xxii* dynastie de l'arénement da roi uoiqno 
', et c'est daas cet espace de temps fort coart qu'il faut 
«nqnéte de toute l'É^yple par Piankhi. Tel est du moins 

auquel nous pouvons atteindre dès à présent. 

des triomphes du monarque éthiopien nous place au mi- 
at de choses qui avait découlé de la funeste habitude prise 
lastie Bubastile, an moins depuis le règne d'Ouasarkin II, 

simullanément à la couronne plusieurs princes de la 
aie. Cette coutume avait eu la même conséquence que plus 
lolre Gaule, h l'époque mérovingienne. L'Egypte s'était fa- 
iivisée en une multitude de petites principautés, les unes 
s par des princes qui prenaient le titre de rois et apparte- 
I descendance du grand Scheschonq, les antres adminis- 
es chefs de la milice étrangère des Maschouasch, que dés 
jrs règnes de la dynastie noua voyons figurer comme des 
63 Irés-pnissants en face même des rois et presque indé- 
Et c'est au milieu de ce démembrement de l'empire qa'a- 

xxii* dynastie. 

, comme U. de Rougé l'a établi, les nomo mêmes de Nim- 
poDt, Pefaabast et Ouasarkin, portés par les personnages 
ant la qualification de rois dans la stèle du Gebel-Barkal, 
l'une manière irréfragable qu'ils appartenaient tous à des 
ssuesde la maison bubastita. Et ce fait est encore confirmé 
i de si'Bait, fils de la grande déesse de Bubastis, que 
jgnit i son nom après avoir fait alliance avec eux; car 

la stèle l'appelle seulement Pianyi Mêriamen, il se qaa- 



les 



ianxi Meriamm ti-Bast, l "tH » ^ 1> ^^^^ 

Is postérieurs publies pur M. Lepsius. Quant aux chefs mi- 
dêpendaols qui n'ont pas la qualification royale, ils sont 
lUS formellement désignés comme chefs de Maschouasch, 
e directement libyenne est encore caractérisée davantage 
i de tous dont la puissance est la plus récente, Tafnekbt, 
que sou armée est donnée comme se composant en grande 
Tabennou venus de la Libye. 
iS où la sltle nous montre des branches royales sorties du 
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fang des Babastites sont Hermopolis, Tenrëmou, Héracléopolis et 
Babastis. Bien que4ons les chefs du Delta (jusqu'au nome arabique, 
où domine le chef Patenef) y soient nommés^ on n'y yoit pas fl|rarer 
de roi de Tanis, et pourtant à la même époque c'est Tanis que les 
fragments de Manéthon indiquent comme la yille royale des princes 
de la xxiii* dynastie, que leurs noms désignent aussi comme se rat- 
tachant à la même race originaire. La conclusion la plus naturelle à 
en tirer, c'est qu'après la mort de Schescbonq IV et l'extinction de 
la branche atnée des Bubàstites, continuant la un* dynastie, la 
branche de la même famille établie d'abord à Tanis, et comptée 
comme la xxni* dynastie, avait hérité de la possession du berceau 
de la race et réuni Bubastis à Tanis sous sa domination. Aussi je 
n'hésite pas, pour ma part, à identifier le roi Ouasarkin, que la stèle 
dePiankhi fait résider à Bubastis, avec le deuxième roi de la dy- 
nastie Tanite Ra-aa^eper^soteihen-Amen Atnenmeri Uasarkin, TO- 
sorcho de Jules l'Africain et l'Osorthon d'Eusèbe. La stèle montre la 
puissance de ce prince concentrée dans une partie de la Basse- 
Egypte. Et, en effet, on n'a jusqu'à présent trouvé de monuments de 
l'Ouasarkin III que nous identifions avec lui qu'à Tanis, aucun ves- 
tige ne laisse croire que son règne ait été reconnu à Thébes. Au 
contraire, dans la fameuse capitale de la Haute-Egypte, on a trouvé 
des traces, de la domination de son prédécesseur, Ra-sekar-het Pet- 
sibasi^ le Pétubastès des listes manéthoniennes, et de son successeur 
Ror-user-sotep-en-Ptah Psimut^ le Psammus des mêmes listes. Le 
premier avait sans doute vu son autorité reconnue à Thèbes, tandis 
que Schescbonq lY régnait seulement k Bubastis et à Mempbis (où 
son nom était inscrit dans le Sérapéum), et avant que Piankhi ne 
devint maître de la cité d'Ainmon« chose facile à admettre, car Ma- 
néthon donne quarante ans de règne à son Pétubastès, et c'est l'an 21 
de Piankhi que la stèle du Gebel-Barkal nous montre Ouasarkin sur 
le trône de Bubastis; restent donc au moins dix-neuf ans pendant 
lesquels l'autorité de Petsibàst a pu être établie à Thèbes, et proba-* 
blement plus, car ce n'est peut-être pas dès son avènement que 
Piankhi a possédé la Haute-Egypte, et il n'est pas non plus vraisem- 
blable que ce soit précisément Tan I*' de son règne que le roi de 
Bubastis ait été obligé de reconnaître la suprématie du monarque 
éthiopien. Quant à Psimout, qui succéda à Ouasarkin au bout de huit 
ans seulement, s'il fut quelque temps en possession de Thèbes, cet 
événement se place naturellement, dans notre manière de voir, pen-« 
dant les.anoées d'intervalle entre Piankhi Hériamen et la granda 
conquête de Schabakd. 
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Le roi d'lléraclé(^Hs mérite aassi notre attention; il est, en 
effet, eonnu par d'autres moDuments. Un fragment de sarcophage^ 
publié par H. Lepsius (I) et étudié par H. BeTéria (2), donne à ce 
Pefaabast un prédécesseur Amenrut^ dont les noms complets sooi 
fournis par nn rase de cristal de roche da Musée du Louvre : 
Ra-uier-meht'iotep'en'Amen Amenrut MerUanen (3). Il y eut donc 
à Héracléopolis une Téritable dynastie locale, formée par une bran- 
che des Bubastites et qui ceignit la couronne environ à la môme 
époque que la xxiii* dynastie, Tanite. Celte famille — nous le disons 
dés à présent, mais nous aurons Toccai^ion d'y revenir,--se perpétua 
dans la même ville sous les Éthiopiens de la xxt* dynastie, comme 
leurs vassaux. Isaïe (4), dans un passage que nous montrerons plus 
loin avoir été écrit au temps où Schabataka régnait sur l'Egypte, 

parle des princes de Djn ou Héracléopolis. Les monuments assy- 

riens nous feront connaître un petit roi de la môme ville sous Ta- 
harqa. N'est-ce pas précisément cette importante cité, nommée dans 

les textes hiéroglyphiques 1 j3)amm^ (5), Suten-HneUf 

« Hnen la royale^ » en copte >nEC ou E>nEC (fi)» en hébreu 
Dyif ®t dans les inscriptions assyriennes »— ^ jj ^ ^jy 

^ Ijrr ^f~* xt-ni-in-s'i y qu'il faut reconnaître dans la ville 
d^Avuaiç, absolument inconnue partout ailleurs dans la littérature 
grecque, à laquelle Hérodote fait jouer un rôle dans son récit de 
l'invasion de Sabacon? Je le crois» et pour moi le roi aveugle, rési- 
dant dans cette ville d'Anysis et en tirant son nom., que Thistorien 
d'Halicamasse fait cacher dans les marais devant le conquérant 
éthiopien, tandis qu'il ne parle pas de Bocchoris brûlé vif^ est le 
dynaste local d'Héracléopolis, successeur d'Àmenrout et de Pefaabasl. 
Pour celte époque si pleine de troubles et de divisions, comme l'a 
déjà fait observer M. de Rougé^ « il a dû exister^ suivant les divers 
partis, bien des computs et des récits différents. » Manélhon et 
Diodore de Sicile ont suivi la version saïte, qui regardait Bocchoris 



(1) Denkm. atis MgypU und Mikiop, Abth. III, bl. 284. a. 

(2) Rêoue archéologique^ non?, sër., t. Vlil, p* 13. 

(3) De Rougé, Revii» archéologique^ noav. sér.» t. VIII, p. 112. 

(4) XXX, 4. 

(5) Sur l'ideDtification du nom hiéroglyphique, qu'il lisait encore Souien^ienen^ 
voy. de Rougé, Revue archéologique, nouv. sér., t. VIII, p. 113. 

(6) ChampoUion, VÈgypte sous les Pharaons, t. I, p. 300. 
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comme le roi légitime détrôné par ^abacon. Le récit qu'a recueilli 
Hérodote, au contraire, le laissait sans doute de côté comme un 
homme nouveau et un usurpateur, reconnaissant les droits de légi- 
timité au prince d'Héracléopolis, en tant que descendant de la 
grande maison Bubastite. 

Il nous reste à parler du personnage même du conquérant de la 
stèle, du roi éthiopien Piankhi Mériamen. Mais tout ce qui se rap- 
porte à son origine a été si complètement élucidé par M. de Rougé, 
qu'il suffit de se référer à son étude (1). Piankhi est un descendant 
des grands prêtres d'Ammon à Thèbes, qui unirent par usurper la 
couronne dans la décadence de la xx* dynastie, et dont la race, re- 
tirée en Ethiopie lors du triomphe des Bubastites, ses adversaires, 
s'y était rendue indépendante. Cette famille, à la fois sacerdotale et 
royale, avait gardé de nombreux partisans à Thèbes, même lorsque 
Scheschonq I*' et ses successeurs y dominaient effectivement; la 
majorité du peuple, à cause de son caractère sacré, la tenait pour héri- 
tière légitime de la graopde prêtrise et de la couronne. Aussi, lorsque 
la dynastie Bubastite expira au milieu des divisions de l'Egypte, 
les descendants des souverains pontifes d'Ammon recouvrèrent-ils 
assez facilement la possession de la cité sainte de leur dieu, occupée 
pendant quelque temps par le premier roi de la dynastie Tanite; 
car la stèle du Gebel-Barkal nous fait voir Piankhi Mériamen, avant 
sa grande guerre, paisiblement maître de Thèbes et de la Thëbaïde, 
tandis qu'il ne l'est pas encore du reste de l'Egypte. 

Mais s'il n'y a plus d'obscurités sur ce point, un autre problème 
grave s'élève devant nous à l'occasion de Piankhi Mériamen. Quel- 
ques générations plus tard, nous retrouvons dans l'histoire un autre 
Piankhi, l'époux d'Amenirilis, qui est bien manifestement un de ses 
descendants, comme l'a montré M. de Rougé. Seulement ce nouveau 
Piankhi n'est plus roi d'Ethiopie comme son glorieux ancêtre; tout 
le fait reconnaître comme un simple dynaste de la Thébaïde. Eu 
même temps, les rois éthiopiens qui composent la xxv* dynastie, et 
avant eux Kaschta, le père de Schabaka^ n'ont plus rien de commun 
avec la famille de Piankhi. Ce sont même des hommes d'une race 
différente, car leurs noms n'appartiennent pas à la même langue; 
au lieu d'être égyptiens, comme les noms des descendants des 
prêtres-rois de Thèbes^ ils sont kouschiles. Force est donc d'admettre 
que cette période de l'histoire fut pleine de changements pour 
rÉthiopie comme pour l'Egypte, et que presque aussitôt après le 

(1) Revue archéologique, nouv. sër., t. VIII, p. lio et suiv. 
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régne brillant de Piankhi Mériamen, éclata snr le haut Nil une réTO- 
lulion qui substitua sur le trône de Napata des princes de sangkous- 
cbileaux princes d'origine thébaine qui l'avaient jusqu'alors occupé, 
rejetant à Thébes les derniers descendants de ceux-ci. La si pré- 
cieuse série 'de stèles historiques découverte au Gebel-Barkal, par 
M. Mariette, permet même d'affirmer que cette révolution dut 
changer profondément la constitution de la monarchie éthiopienne 
et le mode de transmission du pouvoir royal. 

En effet, il semble que jusqu'à Piankhi Mériamen le pouvoir 
royal s'était transmis par la voie d'une hérédité directe, à la manière 
égyptienne, dans la famille issue des grands prêtres thébains. An 
contraire, à partir de Schabaka, dans la nouvelle famille qui règne 
désormais à Napata, la succession des rois ne suit plus régulière- 
ment la filiation masculine, bien qu'il paraisse y avoir entre eux une 
certaine parenté. Taharqa n'est certainement le fils ni de Schabaka, 
ni de Schabataka; son successeur, nous le verrons formellement dit 
par les textes assyriens, n'est pas non plus son fils. La fameuse 
stèle dite du Songe et celle de rintronisation (1) font intervenir h 
Favénement de rois immédiatement postérieurs une sorte d'élection 
sacerdotale, où les prêtres de Napata prononcent sur le prétendant 
au trône par la voix sacrée de leur oracle d'Ammon. Ce Font préci- 
sément les formes solennelles que Diodore (2) raconte avoir présidé 
à l'intronisation des rois d'Ethiopie jusqu'au coup d'État d'Erga- 
mène. Et Hérodote (3) mentionne aussi le grand oracle d'Ammon 
comme ayant parlé à l'avènement de Sabacon. Tout concourt donc à 
indiquer que ce fut à cette époque que la monarchie éthiopienne 
prit la forme toute particulière qu'elle conserva pendant plusieurs 
siècles et qui ne s'est reproduite depuis que dans la Pologne jusqu'en 
1573, à la fois héréditaire et élective, forme dans laquelle les droits 
qu'un prétendant tenait de sa naissance n'avaient pleine valeur 
qu'après l'élection, faite en Ethiopie par les prêtres, comme plus 
tard en Pologne par les nobles. Il semble aussi que ce fut au même 
temps que s'établit un autre usage, signalé par les écrivains classi- 
ques comme propre aux Éthiopiens ('^], et d'après lequel les droits 
héréditaires à valider par l'élection se transmettaient par les femmes 

(1) Mariette, Revue archéologique, noav. sôr., t. XII^ p. 162-174. — Cat de Bou" 
laq, 2« édit., qo« 918 et 010. 

W III, 5. 
(3) n, 130. 

ih) Bion., ap. Cramer^ Anecd, grtte,, t. m, p. 415. — Cf. Euseb., Hist. eeciet* 
II, 1, 10. — PUn., Hist, nat., VI, 90. 
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^1 non par les hommes. Les textes assyriens nous feront voir, eo 
effet, le successeur de Tabarqa rattaché à liïi par une parenté fémi- 
nine, et dans la stèle de F Intronisation ce sont aussi des droits 
transmis par les femmes pendant plusieurs générations que le non- 
Teau roi, Aslan^ invoque pour être procl;imé par l'Ammon de Na« 
pata. Rappelons-nous enfin qu'Améniritis parait avoir eu constam" 
ment le pas sur son mari Piankhi et que son pouvoir, qu'elle avait 
d'abord exercé seule, tenait surtout à ce qu'elle était la € royale 
«œur » de Schabaka. 

Franco» Lbnormant. 



(la fuite produàntmmt) 



AMPHORE PANATHÉNAIQUE 



M. LE COMMANDANT OPPEHMANN, A PARIS 



LU nombre des rases peints rassemblés avec na godt eujnis par 
D ami H. le commandant Oppermann, un des plus remarquables, 
is contredît, est une amphore panathéoalqoe, trouvée dans les 
illes faites par H. SalzmauD It Camiros, dans l'Ile de Rhodes, 
te amphore est entrée dans la collection de M. Oppermann depuis 
riron cinq ans. Je veux en donner ici tine description exacte, en 
tndant la publication d'un mémoire qui sera accompagné de 
Dches lilhoctiromiques, exécutées avec le plus grand soin. 
^ vase a 12 centimètres de haut. Sur une des faces, comme snr 
isque toutes tes amphores panalhénaiques, est représentée la 
4se Pallas-Athéné debout, armée du casque, de Tégide et du bou- 
T, et vibrant la lance de la main droite. Le casque est surmonté 
ne crête {\&foi) Irës-élevée; sur le bouclier rond est peint en 
ne un trépied, symbole qui rappelle les prix donnés dans les 
X. L'égide k écailles est bordée de serpents, et la longue tnniqae 
descend jusqu'aux pieds est enricbie d'ornements quadrillés et 
Losanges de conteurs diverses, mais ob domine le rouge violacé, 
t bandelettes de couleur rouge, sans apparence de chaussure, 
acent les pieds. De chaque cOté de la grande figure de la déesse se 
it debout un petit éphébe entièrement nu, les regards tournés vers 
divinité et tenant dans chaque main un rameau d'olivier. Aux 
remîtes du tableau et servant d'encadrement, on voit les denx 
Dones doriques habituelles; elles sont surmontées d'un grand 
esans anses (x^;). 

.e revers montre un sujet que l'on n'a pas encore rencontré sur 
vases peints. Dans une arène, un éphébe nu, monté sur ud che- 
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7aU en conduit par la bride un second qui s^élance en avanL Cet 
^phébe a la tête ceinte d'une bandelette rouge, il se retourne ou 
Ters le public ou bien yers un petit éphèbe nu, arme d'un casque et 
de cnëmides, qui semble avoir sauté sur la croupe d'un des che- 
vaux, où il se tient debout pour ainsi dire sur un seul pied^ prati- 
quant un exercice de voltige dans lequel il a^ite deux boucliers ronds 
que sans doute il (ait tourner. Sur un second plaû» en arrière de& 
chevaux, on aperçoit un petit éphèbe nu, occupé ayec une pioche à 
préparer la piste; il lève les regards et retourne la tète vers le jeune 
saltimbanque. Devant ce petit éphèbe, à l'extrémité droite du ta- 
bleau, on voit une espèce de mât contre lequel est appuyé un autre 
morceau de bois qui sert de contrefort. Sur le mât grimpe un éphèbe 
entièrement nu. 

A gauche de cette scène sont placés les spectateurs. On voit d'abord 
un tibicine qui joue de la double flûte; devant lui est une borne ou 
plutôt une barrière qui sépare l'arène de l'enceinte réservée au pu- 
blic. En arrière du tibicine sont des sièges disposés en gradins et sur 
lesquels sont assis trois personnages barbus, enveloppés de leurs 
manteaux, qui, les regards tournés vers le jeune faiseur de tours, 
étendent les mains et semblent applaudir. L'un de ces personnages, 
peut-^ètre le juge du combat, tient à la main un bâton. Son corps est 
dessiné de face, mais sa tète, vue de profil, se tourne vers l'arène. 
Un petit éphèbe complètement nu est debout sur un des gradins, 
derrière les personnages assis, et domine toute la scène; il applaudit 
vivement avec les deux mains. 

Mais ce qui ajoute à l'intérêt de cette curieuse représentation, c'est 
une inscription tracée en caractères noirs dans le champ de la pein- 
ture ; cette inscription se lit au-dessus de la tète du personnage assis 
sur le premier gradin^ immédiatement derrière le tibicine. Elle est 
de la teneur suivante : 

KAAO$ TOI KVBi$TEITOI, xdlSoç tu xugi<rrY) t» ou bien xéBoi t» 
xuStemqTb), en prenant pour un seul mot xuéioretToi. Ka6to*nr)T^p ou 
xu6i<sv^c en grec dégigne un faiseur d$ tours, un satUeur^ un $akim- 
banque, Ku^ioteiToç ou KuStorrrroc serait une forme du mot xu^tary)- 
t^p ^?). Hais on doit peut-être préférer la leçon t£ xu^iott) tjo, en pre- 
nant le second tu pour roixv^ (?). 

J. DE WiTTE* 
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VUE D'UNE RUE DE BOHS 

Du fond de h salle où nous ayons étudié le tableau représentan< 
Polyphéme et Galatée, revenons au mur de droite par lequel no^s 
avions commencé, et plaçons-nous en face du tableau où nous avons 
reconnu lo, Argus et Hermès. A notre droite nous avons, percée 
dans cette parois une porte de communication qui donnait dans Vola 
dextra (2) ; à notre gauche, occupant dans l'angle le plus reculé la 
place qui répond symétriquement 4 la porte de communication, une 
grande fresque que nous allons décrire. Cette fresque, haute de 
2*,6S sur l"*y35 de large, représente une rue de Rome que l'on est 
censé apercevoir par une fenêtre ouverte ; notre planche XX en est 
une réduction. C'est l'existence de la porte à Feutrée du tabliman 
qui a certainement motivé le choix du motif représenté sur le champ 
du mur à gauche du tableau principal ; on a voulu ainsi, en Qguraat 
une fenêtre ouverte avec vue sur le dehors, agrandir et égayer la 
pièce. Tous ceux qui ont voyagé en Italie savent quel goût les* 
Italiens d'aujourd'hui ont consenré pour ces trompe-l'œil, pour ces 
perspectives que leurs décorateurs savent encore employer avec nne 
rare habileté. On entre dans une cour, et sur le mur du fond, au lieu 

(1) Voir 1« noméroi de mai^ Juin et JoUlet 1870. 
<S) Voir pi. XIV. 
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de la couleur grise et tcroe du plâtre sale ou de la criarde blancheur 
du lait de chaux, on aperçoit ou une rue qui fuit bordée de beaux 
èdiOces, ou uu jardin^ de^ taillis remplis d'oiseaux qui volent dans 
la feuillée, des treilles où pendent les raisins mûrs. Le regard, sans 
être induit en erreur, éprouve pourtant un vif plaisir à cette substi- 
tution; l'esprit se platt à jouir d'une illusion qui, suivant que la 
mairï du peintre a été plus ou moins adroite, peut se prolonger plus 
ou moins longtemps. Des artistes qui décoraient les maisons des cités 
campaniennes et de la Rome impériale jusqu'à ceux qui passent au- 
jourtl'hui leurs couleurs à la détrempe sur les murs des malsons de 
Gènes, de Milan, de Padoue et de Bologne, il y a une tradition inin* 
terrompue, un héritage fldèlem nt transmis de siècle en siècle à 
travers toutes les vicissitudes politiques. 

Il n'y a point ici moyen de se tromper sur l'intention du décora- 
teur; il a supposé une fenêtre ouverte, telle qu'elle se présenterait au 
visiteur venant de l'atrium. Du premier pied-droit on n'aperçoit donc 
que la face intérieure et la saillie d'une corniche qui fait ici l'oflSce 
d'imposte; cette corniche, qui se profile sur le ciel, porte sur sa 
cymaise un sphinx ailé; mais de l'autre cùté de la baie et à son 
sommet, l'épaisseur du mur est figurée en perspective. Le pied-droit 
est d'un rouge vif, la corniche qui le surmonte est de plusieurs cou- 
leurs, rouge, vert, hianc et jaune, le sphinx d'un ton de granit. 
L'épaisseur perspective de Tautre jambage et le dessous du linteau 
sont d'un rouge sombre. 

Ce que l'on e.st censé apercevoir par cette fenêtre ouverte, ce sont 
deux maisons ou deux corps de logis situés de l'autre côté d'une rue 
sur laquelle donnerait cette fenêtre; l'un de ces corps de logis, celui 
qui occupe la gauche du tableau, est en saillie sur celui de droite; sur 
la face fuyante qui détermine l'avant-corps, on aperçoit une porte et 
au-dessus une étrofke fenêtre. A droite, dans la partie supérieure du 
tableau, il y a une bande verticale de ciel. On n'aperçoit pas le 
sommet des constructions, qui n'est pas compris dans le champ 
visuel circonscrit par l'ouverture de la fenêtre. 
' Dans les deux corps de logis que nous montre notre fresque, on 
remarque, à chaque étage, des terrasses comme celle qui est au-des*- 
sus de la grande porte d'entrée, des balcons ou mceniancL, les uns 
découverts, comme celui où se montrent deux femmes, les autres 
comme celui qui se trouve à gauche^ protégés par un petit toit que 
supportent de^t colonnes de style ionique. C'est tout à fait ce que l'on 
appelle aujourd'hui en Italie une loggia. 

Le corps de logis principal nous présent*: une porte à deuK bat- 

XXII. 11 
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tants, qui est ornée de deax pilastres et d*un linteau saillant. Ces 
un motif de porte que l'on rencontre souvent à Pooipéi. Dans les 
parties supérieures de ThabUation^ nous distinguons deux sortes dé 
baies, des portes donnant sur les balcons et des lucarnes qui sont 
se«iées assez irrégulièrement sur la face des deux bâtiments^ elles 
différent entre elles de forme et de grandeur. 

Plusieurs personnages animent ce tableau. Les deux plus impor- 
tants, ceux qui occupent le premier plan, c'est une femme de haute 
taille et une enfant qui sont debout au milieu de la rue et qui ^ araif^ 
sent s'avancer vers la droite. La porte est fermée derrière eUes^ mais 
leur position semble pourtant indiquer qu'elles viennent de sortir de 
la maison. Vêtue d'une tunique d'un violet clair sur laqueHe est 
jeté un manteau jaune, cette femme tient dans la main droite élevée 
en l'air un objet qui, sur la copie de M. Layraud, a une forme assez 
arrêtée sans qu'il soit aisé pourtant d'en déterminer la nature; on 
pourrait songer à un fruit, à un bouquet, â un faisceau d'épis. 
i.'ohjet, quel qu'il soit^ se termine au sommet par trois pointes. Ce 
nui m'empêcbe d'insister et de reproduire i^.i cet objet, c'est que 
M. Helbig m'écrit qu'il ne reconnaît dans la main de cette figure 
aucun attribut. Ou bien M. Layraud a été trompé par quelque alté- 
ration des couleurs, ce qui est trés<possible poumn -détail aussi peu 
•important, ou bien il y avaH là des traits encore visibles au moment 
où a été faite la copie et qui se sont effacés depuis lors. 

La plus petite flgure, vêtue d'une tunique talaire d'un rouge clair^ 
tient élevé de la gauche un plat, sur lequel est posé un objet dont le 
caractère est difficile^ déterminer M. Helbig^ consulté par moi à ce 
sujet, se demande si c'est une acerra ou un gâteau de sacrifice. Que 
ce soit l'une ou l'autre de ces deux choses, il semble faieo que de 
4oute manière il y ait là les apprêts d'un sacrifice, et l'objet que tient 
élevé l'autre 4gure se rattache sans doute à la infeme pensée et a ua 
caractère analogue. Sur la terrasse située au-dessus de la porte 
-et les balcons placés devant les fenêtres, plusieurs personnages, 
trois femmes, un jeune homme, un enfant, f^e penchent en avant 
comme pour suivre des yeuK les d^^ux femmes qui marchent dans la 
Tue. Une de ces femmes, qui paraît tenir une querouilte, est drapée 
dans un grand voile qui lui couvre la tête et qui retombe sur les 
épaules. 

Faut-il cherch(T ici un sujet déterminé, se rapportant à la mytho* 
logie ou à l'histoire? Au premier moment, quand on croyait avoir 
retrouvé dans l'édifice dont nous décrivons les restes la maison pa- 
trimoniale de Tilére, on avait eu l'idée de Teronnattre dans celte 
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j[)iâDture un épisode célèbre de Tbistoire de la famille Claudia, i la- 
qaelle appartenait Tibère. La grande figure de femme, vers laquelle 
sont dirigés tous les regards, ne serait autre que la femme de la fa- 
mille Claudia qui eut Tbonneur, en Tan 548 de Rome, do marcher à 
la tête des femmes romaines allant à Ostle recevoir la statue de la 
Bona Dea qu'un navire apportait de Pessinunte à Rome. L'histoire 
est diversement racontée : Tite-Live fait de Claudia Quinta une ma- 
trone dont la réputation, auparavant contestéCi est pour toujours 
relevée par le rôle qu'elle joue dans cette grande cérémonie reli- 
gieuse. D'autres récits font de cette Claudia une vestale, en fa- 
veur de qui la déesse serait intervenue d'une manière éclatante^ 
Elle était soupçonnée d'avoir manqué à ses vœux; pour prouver 
qu'elle n'avait pas démérité de la protection divine, au moment où 
le navire qui portait la pierre sacrée était pris dans des bas-fonds 
d'où il ne pouvait se dégager, la vestale y aurait attaché, les uns 
disent une corde, les autres sa ceinture, elle aurait tiré sur ce lien, 
et, obéissant à cette légère impulsion^ le navire se serait mis en 
mouvement et aurait docilement continué sa route. Par ce miracle, 
la divinité aurait vengé Tbonneur injustement accusé de la prêtresse 
et l'aurait mise au-dessus de tous les soupçons. 

Il y a une première objection. Ce qui a suggéré tout d'abord cette 
explication, c'est l'idée qu'on s'était faite d'avoir retrouvé la maison 
paternelle de Tibère, l'héritier de Tune des branches principales de 
la famille Claudia. Si, comme l'a montré H. Renier, il y a toute rai- 
son de croire que la maison paternelle de Tibère fut détruite pour 
faire place au palais qu'il fit construire et qui garda le nom de domus 
tiberiana^ si c'est à la maison de Livie, passée par adoption dans la 
famille des Jules, qu^appartiennent ces peintures, il devient bien 
peu vraisemblable qu'on ait eu la pensée de consacrer un des ta- 
bleaux qui décoraient la principale pièce à un épisode tiré des an- 
nales de la gens Claudia. 

Ajoutons à cela que rieuj dans le costume et l'attitude de la femme 
qui parait bien être la figure principale, n'indique une vestale ; elle 
n'a ni le corsage de toile de lin, appelé carbasus^ ni cette^ièce rec- 
tangulaire d'étoffe blanche ornée d'une bordure de couleur que l'on 
nomme iuffibulum, et dont les vestales s'enveloppaient, dans les cé- 
rémonies du culte, la tête et les épaules; le rouleau de laine blanche 
(infula) autour duquel était noué un ruban {vitta) ne serre point ses 
blonds cheveux. L'attribut que, d'après la copie, elle porte à la 
main, n'a bien certainement^ quelle qu'en soit la nature, aucun 
rapport avec une corde ou une ceinture. 
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Ainr^î donc, si par hypoilitse on adnoettnit un instant que le peintre 
ait voulu représenter ici rarenture de Chudia, on pourrait lui repro- 
cher d'avoir bien mal indiqué son sujet, de n'avoir pris aucune pré- 
caation pour que tout le monde pût aisément saisir sa pensée. Or 
nous n'avons aucune raison d'accuser de cette f^ute les artistes qui 
ont décoré cette demeure, et qui, dans les autres tableaux qa'elte 
contient, ont donné à leurs compositions un caractère frappant de 
simplicité etd<e clarté. Il est donc bien naturel de ne voir ici qu'une 
peinture purement décorative, que rinitation, par \st fresque, de 
Taspect qu'offrait an spectateur une rue de Rome avec les maisons 
qui la bordaient et les groupes qui l'animaient. Dans le Rvre excel- 
lent que nous avons eu si sourenl occasion de citer, H. Helbig, à 
propos de ce- qu'il appelle c les figures décoratives qui n'ont pas un 
caractère mythologique! {OmamentfigurennichtmpthologUches Cha- 
racters) (1), fait remarquer que <c les cérémonies du culte offraient 
aux anciens une foule de motifs ayant un beau caractère artistique. 
CVst ainsi^ poursuit-il, que nous trouvons sur les murs des maisons 
des villes campantennes des figures variées qui se rattachent aux cé- 
rémonies religieuses et qui ne sont que de pur ornement. Nous vou- 
lons parler de ces figurcd bien connues de jeunes gens et de jeunes 
filles qui tiennent des coupes, des acerra^ des corbeilles et ataXtes 
objets en usage dans les cérémonies religieuses; ces figures, em- 
ployées en diverses manières, reviennent sans cesse sur les parois 
des maisons d^ Pompéi. D'ordinaire elles sont dans un rapport 
étroit avec la décoration architectonique du mur. Celle-ci représente 
dies vues de grandes salies ou de bâtiments en forme de temple, dans 
l'intérieur desquels ces figures sont groupées d'une manière symé- 
trique. » 

M. Helbig, sans prétiendre tout décrire, indique ensuite (p. 425} 
le costume et les attributs d'an certain nombre de ces figures qui, 
remarque-t-il, sont toujours complètement drapées, et dont l'attitude 
et ^exp^e^sion ont quelque chose de grave et de chaste. Ces traits 
conviennent parfaitement aux dvut figiïres qui sont ici sur le pre- 
mier plai^ j'y verrais donc deux de ees types qui, à cause des mouve» 
ments heureux qu'ils offraient afu regard, avaient été adoptés comme 
unmolif favori par les décorateurs romains. Dms la peinture qui nous 
occupe, nous aurions deux femmes sortant dé chez elles, et traversant 
la rue pour aller offrit^ un sacrifice à un temple voisin. Les autres 
personnages sontt des curieux et des curieuses qui flânent sur leur 

(l) Wandegemœlde der verschûtleten Siœdie Campanitns, ch. xvii. 
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balcon et «gui suivent des jeux Les deux femmes, pejut-èii'€ la inat- 
tresjse de la maison .et sa suivante ou sa fille^ sexeodant à Tautel. Si 
1b peijatre a mis là cid^ figures, c'est, je crois, seulement pour anixoer 
toute cette architectare, pour que r&^vAtion de oes façadas {xpéseate- 
un aspect plus agréable et plus varié, f^ donnée que s'iiaitpropesée 
ie peintre étant rimilation de ce que l*on aurait aperça fuu* une fe- 
nêtre ouverte sur la rue» il était j[>lus naturel de repiésejiier ^Ue ru# 
à J'heufe où La chaussée et les bailcans se peuplaient de Ogure» vi* 
vaules^'et, sans aller cjb^ficher JMen loio, ce passajje de deux femmeA 
portant Jes appjièXs du sacrifice était un prétexte wfflsiaAt pour fair« 
meitre au Jbalcon les tiâbilants des maisons eX ju&tifier le^ir curiosités 

Le mouvemeBt.de œs dlSéreni^s figures est juste etiCraflc; elies 
sont d'ailleurs traitées commodes eccessoires. Extieplé pour la âgure 
principale^ on n« distingue pas Jies détails du costume, ni la «couleur 
de SOS diiîérentes parties; chacun de ces personnages /sst indiqué 
d'un rapide coup de pinceau et forme, 3ur le fond plus clair où il 
s'enlève, une tache d'un ion foncé» d'une sorte de tyrun ou de vioiol 
assez difficile à définir. Les lumières sont assez bien diAtrii^mées aur 
les surfaces de r.ircinleclore, et la perspective, sans èire UMità fait 
correcte, est beaucoup moins inexacte et moins étrange que dans la 
plupart des peâniures de Pompéi. L'aspect général, au moins dans 
Tétat actuel, est un peu terne. Ce qui fait certainement le principal 
intérêt de ce tableau^ ce sont les rensiignements qu'il nous fournit 
sur la disposition des étages supérieurs des habitations romaines. Or 
on sait que c'est là justement ce que ne nous donne point Pompéi, 
où on n'a retrouvé que de faibles débris des étages supérieurs et où 
les maisons étaient bien moins élevées qu'à Uome. 
* Nous n'avons d'ailleurs point ici, comme dans beaucoup de pein- 
tures campaniennes, une architecture toute de fantaisie, ou sont 
changées toutes les relations et proportions ordinaires, où tous les 
membres sont détournés de leur emploi natuiel et engagés dans des 
(ombinaisons qu'il serait impossible de réaliser. Nous avons ici sous 
les yeux, on a tout lieu de le croire, imitée aussi exactement qu'on 
a pu le faire, une de ces hautes maisons dont nous parlent Juvénal 
et Martial ; ce que nous pouvons regretter, c'est que la partie com- 
prise dans le champ du tableau ne dépasse pas le second étage, c'est 
que nous ne voyions pas comment la construction s'amortissait et 
quelle espèce de toiture la surmontait. 

Ni lians mes souvenirs, ni dans le livre de M. Helbig, je ne trouve 
aucune peinture qui ait le caractère de la nôtre. Dans le chapitre que 
M. Helbig intitule Paysages et marines (Landschaften und Marinrt" 



158 REVUE ÀRQHÉOLOGIQUR. 

bilder), sont ënumérées bien des fresques qui contiennent diffërentea 
fabriques, maisons de plaisance, temples, portiques, mais tout cela 
est à petite échelle et garde d'ailleurs le caractère d'une œuvre de 
pure imagination, d'une fantaisie arcbitectonique. Des édifices, rap- 
prochés par l'imagination du peintre et arbitrairement multipliés, 
sont disposés au milieu de plantations ou au bord de bassins remplis 
de navires. Ce sont là des compositions qui rentreraient plutôt dans 
ce que nous appelons le paysage historique. Au contraire, dans la 
fresque romaine, nous avons signalé l'intention bien arrêtée d'imiter 
aussi exactement que possible et dans d'assez grandes proportions 
des constructions réelles, et sinon de tromper le regard^ résultat 
qu'il était difficile d'atteindre avec les procédés et les tons de cette 
peinture, de lui offrir tout au moins l'équivalent, Timitation fidèle 
de ce qu'il aurait aperçu par une fenêtre ouverte et donnant sur une 
rue de Rome. A cet égard, la fresque que nous avons décrite 
nous paraît à peu près unique dans son genre ; elle nous fournirait 
le premier type d'une catégorie nouvelle de peintures antiques d'un 
genre dont le riche répbrtoire des fresques campaniennes ne nous 
avait encore offert aucun échantillon. 

6. Perrot. 

{La suite prodtainement.) 



PLAN DE LA VILLE DE DIBON 



Jvruulâm, 30 juin 1S70. 

Le petit plan ci-join(, que je dois i l'obligeance de MH. Palmer et 
Drake, montre qve la stèle de Mesa avait été utilisée tomme bloc 
dans la constroclion on la reconstrnclion du mnr d'enceinte de Dhi- 
ban, peut-être à l'époque romaine. C'est ce qui explique pourquoi 
ee monument était demeuré au-des!ius du sol au lieu d'élre enfoui, 
et avait ainsi altiié l'attention des Bédouins. 



Un coup d'ceil sur le plan et surtout sur le profil de la ville jette 
nn grand jour sur l'interprétation du leile. Il me paraît aujourd'hui 
à peu prés démontré que Dibon, ainsi que je l'ai admis dans mon 
commentaire, se composait de deux villes, Dibon proprement dite, 
et la Qarha, ville haute siluée sur une colline à part. La Qarhq est 
probablement la plus grande colline, celle dont le sommet paraît 
artificiellement aplani et dont la p!ate-forme servait d'assietle i 
l'acropole et au leuiple. 

Je ne crois pas inutile de faire remarquer que j'Ctais arrivé par 
induction étymologique à attribuer précisément celte furme k la 
Qarha. Il est i noter que le bloc a été trouvé dans l'enceinle de la. 
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colliae que j'identifie avec DHlp; il est probihie qu'une aassi lourde 
pierre n'a pas dâ être transportée bien loin de Ea place primilire. 



Hnliii les deux murs d'enceinte qni enrelof.pent les deui collines 
et Kont h peu près concentriques me paraissent devoir Aire rappro- 
eliés des deux rempails dont parle le texte, e[ dont l'un est appelé 
PJ'^^ nori' rpfipart dei forêts, et l'autre, à ce que je crois avoir 
lu : (n^XDÎ?) ÎSi'n non. lempan des feuillages (ou des oiseaux). 

L'un est à U crSte même de la hauteur, l'autre à mi-Uanc. L'exis- 
tence de nombreux puiU taillas dans le roc a été constatée par 
RfU. Palmer et Drake; mallieureusement aucune observation oe 
nous permet de savoir ce qu'était la nniDD- 

On voit par ce croquis que la ville de Dibon était fort petite et 
qu'elle n'a dû probablement ses embellissements et son agrandisse- 
ment qu'à l'honneur d'avoir vu naître le roi Mesa. 

Il ne serait pas impossible de retrouver, en fouillant le sommet de 
la grande colline, les ruines du Bama élevé à Chamos, et peut-être 
«luclques autres précieux débris. 

Ch. Ci.tRJiOKT-G anneau. 
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(QDlUGtm ET CRITIQUE DES SOURCES REUTIVE3 .A L'EIISTOIRE .^SSC) 

Par la D' GuUlanma OI8I (l) 



On ne peut contester ^n'aa trayait tel apae M. fiisi l'a enti?eipris, 
c'est-à-dJre uoe coUectioQ :eemplète des p^assi^ges ooncernant l'bis- 
toii'e de la Suiase^ qui se trouvent .daoâ la ilittératiire .olassiqBe^ 
grecqiue ou romaine, ne mérite la viv^e recaraaiaaance de toiiB ùmx 
qui s'occupent de l'histoire de notre pay«. Qn se iromperf^l, «o ^^« 
en croyant que notre illusitre historien J^an de iUfti^, qmi doit sa 
brillante réputation aussi bien i sa vaste érudition qu'à la perfeotton 
de son style, aU accompli cetrayall de manière à ne rjen laisser jà 
rectifier ni à compléter. M. Gisi a remarqiié d'ailleurs, avec raison, 
que la critique de noire instorlea n'est pas toujours à la baïUenr de 
son érudition, et que les élans d'une imaginaiion Irop vive et trop 
brillante Tentralneot quelquefois au-delà des limites <|ue s'impoae la 
sobriété de ja critique. D'ailleurs les reoberches de Grîmm^ Zeuds, 
Duncker, Dieffenbach, Saolcy, Goeller, Napoléon, MQnunseQvreofier- 
cbes qui concernent en première ligne les antiquités germanique, 
celtique et romaine, ont projeté de nouvelles lumières sur une foule 
de questions de grande importance concernant l'histoire des Helvé- 
tiens. M. Gisi constate avec regret que les résultials obtenus par ces 
savants n'ont pas été appréciés à leur valeur par ies successeurs de 
J. de MûUer; raison de plus pour faire passer sous le regard scruta- 
teur de la critique tous les passages et les témoignages des auteurs 

(1) Tome I, contenant les évônemciUs jusqu'à I'ah 09 aprta J<S»n&dirist. Oerne. 
Rieder et Simmcn, 1800. 
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classiqoes. Ajoatoos (ce que H. Gisi n'a pas oublié non plas> qa'onr 
patriotisme mal entendu a troublé plus d*une fois le jugement de no& 
historiens et a présenté sous un faux jour tel é?énemenl d'assez; 
grande importance : il suffit de citer comme exemple la victoire de 
Divicon, transportée par les Yaudois aux bords du lac Léman et spé- 
cialement dans la contrée de Villeneuve^ tandis que les témoignages 
anciens, bien entendus, lui assignent le territoire des Nitiobrigues, 
peuple gaulois qui demeurait aux bords du Lot et de la Garonne, et 
dont la capitale était Agen. Le but que l'auteur du livre en questionr 
s'est proposé est de compléter les documents livrés par les inscrip- 
tions de Mommsen et de ses continuateurs, les écrits périodiques des 
antiquaires de Zurich, etc., pour en reconstituer toute une histoire 
vraiment scientifique de la Suisse. La tâcbe n'était pas des plus Ta- 
cites : il fallait, pour s'en acquitter avec succès, non*seulement une 
connaissance parfaite et préalable de la littérature très-étendue qui a 
rapport i ce sujet, mais de longues recherches spéciales, et toujours 
l'œil de la critique pour juger de l'authenticité et de la valeur de la 
tradition. M. Gisi, qui, par quelques travaux historiques, s'est déjà 
accrédité d'une manière très-favorable auprès des savants suisses,, 
parait en effet réunir les qualités en question, de sorte que son livre 
sera utile à quiconque se vouera aux études d'histoire et d'antiquités 
suisses. A vrai dire, la partie la plus iniéressante du livre n*est pas 
la collection, quoique assez importante, des passages classiques; ce 
sont plutôt les accessoires, c'est-à-dire les remarques introductives, 
critiques et explicatives qui donnent du relief à son travail. On n'y 
trouve pas seulement toutes les données de la littérature ancienne et 
moderne sur les matières qui se rangent dans le cadre du sujet, mais 
l'auteur relève encore avec beaucoup de soin et d'exactitude tous les 
points qui ont donné lieu à des controverses scientifiques, et il y 
ajoute son propre jugement, qui, pour la plupart des cas, est con- 
forme aux résultats généralement acquis. En se livrant à toutes 
les recherches qui peuvent concourir à éclairer un point de cri- 
tique, M. Gisi n'a pas eu la pensée de briller par l'attrait de la nou- 
veauté ni par la hardiesse des jugements, manière favorite des cri- 
tiques de nos jours; il adopto ce qui lui paraît avoir le plus de 
probabilité, soit par l'autorité des témoins, soit par le cours natun 1 
des choses ou par des raisons de philologie et de linguistique, ou 
enfin d'autres motifs tirés du sujet même. 

En ce qui concerxie-plusieurs points d'une nature plus ou moius 
secondaire,^i>Bqpeut être d'un autre avis que M. Gisi : on pourrait, 
par çxemple, hésiter sûr la convenance d'àvoir admis certaines ma- 
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itères qui ne se rapportent pas trop à Thistoire suisse proprement 
dite : ainsi les guerres des Allobroges et le passage des Alpes par 
Annibal. On pourrait lui reproctier d'avoir mis trop peu de soin à 
une exacte distribution extérieure des matières, qui facilite non*seu- 
lement la lecture, mais aussi l'étude. On pourrait être désagréable- 
ment surpris de la foule de fautes d^impression qui défigurent le 
texte et dont le nombre dépasse ce qu'il est convenu de tolérer. Nous 
en pourrions citer des centaines, surtout dans les notes, ce qui est 
d'autant plus fâcheux que Fauteur a destiné ces notes en première 
ligne aux écoliers des classes supérieures. J'espère que, si les vœux 
de H. Gisi se réalisent un jour^ l'exemple d'exactitude que donne 
l'auteur ne sera pas suivi parla jeunesse. Il fautdire, en effet, qu'un 
grand nombre de ces fautes dites d'impression doivent être mises sur 
le compte de M. Gisi lui-même; il a cru pouvoir se passer de la cor- 
rection, à laquelle doit tendre tout auteur et surtout l'auteur d'un 
livre qui accompagne de notes le texte, et qui doit par là même 
faire concorder de la manière la plus exacte les deux parties de son 
travail. Puisque nous en sommes au chapitre des critiques, nous 
n'épargnerons pas non plus les reproches quant à la diction alle- 
mande. Un livre destiné à l'usage de la jeunesse doit se signaler 
par une diction nette et sans reproche, règle qui est adoptée par 
tous les pédagogues. Nous sommes forcés de dire que M. Gisi n'a 
pas fait grand cas de cette règle : son style offre parfois des ano- 
malies si choquantes, des passages si durs et si compliqués, qu'il 
faut lire à plusieurs reprises le même endroit seulement pour le com- 
prendre. Il ne conviendrait guère à une recension destinée à des 
lecteurs français d'en citer des exemples, mais on n'aurait que 
l'embarras du choix. Ce qui est le plus à regretter, c'est que 
M. Gisi ait cru pouvoir se passer d'un aperçu critique àes sources. Un 
livre comme le sien devrait être précédé nécessairement, selon notre 
avis, d'une appréciation de toutes les ressources (en première ligne 
les écrivains eux-mêmes, puis les inscriptions, les monuments d'an- 
tiquités, etc.) qui nous mettent en état de nous former un jugement 
critique des éléments du sujet. Â quoi bon des renvois à Tite-Live, 
Strabon, Polybe, etc , si la véracité, l'exactitude et par conséquent 
l'autorité de ces écrivains sont toutes différentes? — Un livre tel que 
M. Gisi s'est proposé d'écrire, qui devrait servir de répertoire pour 
toutes les questions touchant l'histoire de la Suisse, demandait de 
plus un index d'une tout autre importance qu'une énumération 
alphabétique de quelques noms de l'ancienne géographie^ différents 
de la dénomination aujourd'hui reçue. Un index, disposé selon les 
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eiigeoces de la Sjcieoce jointes à celles de la coauuodjté^ yaut biea 
anliyre entier, pu du jueiii3 n'en est pas la partie ia moius împor*- 
tante, suriojat dans un jjv.re comme celui dont nous n»us t^ceupons. 
Mais jpassons aux matières. L'auteur le^ a divisées eu onaex^apitres, 
dont Yoici Tordre : L Les GuÂ^ates; IL Passage des Alpes par Anai*- 
bal; IIL Assujettissecaent des Âllobroges; lY^ Les Cimbres et les 
Teutons; V. RëvoUe ejt secoud assujettissement des AJlobroges; 
VL Sortie des Helyétieus; VIL César et Ariovisie; YIIL Assujettis- 
sement du Valais; li. Révolte des Gaulois sous Vîercingétorix ; 
X. Guerre des AhëUens ; XI. Coup d*œiJ sur la division politique de 
la Suisse depuis César jusqu'Ar^n iOO apré3 Jésus*CbrJst. 

Le tout est précédé d'uoe introduetion ethuqgrajtbique ^eit géogra- 
phique d'itssez (grande étendue, qm contribue beaucoup ï la valeur 
du livre^ car celle matière est une des j^lusdiiOcites à traiter, tant 
elle est compliquée de problèmes et de questions encore obscures. 
En adoptant les recherches des savants les plus compétents^ l'auteur 
nous dit que le territoire de la Suisfic, dans ses Umiles actuelles 
était habité avant la domination des Boixuins par non moins de 
treize nations oonnues dans rhistoire, nations jque les anciens Hei- 
vétiens ranigeaient parmi les Celtes (Gaulois), et que ces Celtes, sor- 
tant de l'Asie, avaient pris la route de terre pour envahir les partie» 
occidentales de l'Europe. Dans les temps reculés don! il est question» 
la navigation par n>er n'était pas utilisée par des nations entières» 
Nous apprenons, en outre, ^ue la nation des Celtes se partageait en 
deux races, les Gadbèles et les Kymris, résultat qu'on doit purement 
à la philologie comparée, et que les Helvétiens, comme la plupartdes 
Gaulois proprement dits, faisaient partie de la dernière peuplade. 
H. Gisi, parlant des autres nations qui se mêlèrent aux Gaulois, cite 
Les Ibériens comme étant d*origLae toute différente, vu que leur 
idiome n'a point de rapport avec les Langues indo-germaniques (ou 
japétiques, comme dit Tauteur)* ù* qui ne saurait être eontesté, 
c'est que les Ibérienst pendant leurs nombreuses migrations, ont tra- 
versé la Suisse; mais ce qui est plus douteux, même très-invraieem^ 
hlable, c'est qu'ils aient peuplé les habitations lacustres à l'époque 
de la pierre, opinion avancée par Troyon, mais él>ranlée par M« KeJ- 
1er qui a démontré que ces restes d'un temps reculé plaident forte- 
ment en faveur de la culture progressive d'une grande nation, c'est- 
à-dire des Gaulois. M. Gisi se prononce en faveur de la dernière 
opinion, et il fait bien, à ce que nous pouvons juger. Du reste, cette 
question, qui touche les relatiaas des Ibériens et des Gaulois, ne 
réci:imc pas le môme intérêt que les recherches sur les rapports de 
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parenté qui existent on non entre Pes Gorinaini> et les Gaulois. Cesf 
sartout un savant allemand dont la sagacité égale Téruditlonv 
M. Holtzmann de Heideiberg, qui a produit il y a quelques années 
dans te monde tedré la itiése de l'identité des deux n:itionfs..Hais 
quelque spécieuses qu'aient été ses raisons; it n'a pas réussi â les 
faire rateir auprès des hommes de lettres; de sorte qu'à Theure quif 
est tous les suvantsse d!éclarefii en faveur de la dhrersité des races. 
Quant aux Helvétiens, il a fallu bien du temps pour leur assigner 
enfin la place que demande un examen impartial des faits et de lia 
traditton, el e^est un desy mérites de M. J. de MUiHer que d'avoir élevé 
l'opinion de Terigine eeltique de nos ancêtres au rang d'nn fait qui 
ne saurait plus être contesté. M. Gisi s''est bien gardé d'e vouloir 
expliquer Terpigine du nom d'Helvétîens, et il se borne à reprodûfre 
I«s essaie tant anciens que mt)dernes qui ont été faits à cet égard, 
essais qui nescmt que des jeux étymologiques dépourvus de tonte 
I)robabi4itéi M. Gisi s'impose à cet égard une réserve tréS'fonabfe, 
tandis qu'il se* ppononce d''une manière trés-décrdée pour ce qui lui 
paraît être évidîsni et certifié par des preuves biistoriques. (7est ainsi 
qu^il prè(«nd que, dans ^antiquité qui précède les temps htstoriques^ 
les Hefvéiiens occupaient un terriloire différent de celui qu'ils habi- 
tèrent plus tard et qui est à^ peu près identique à celui d'aujourd'hui; 
l'anelen domaine des Helvétiens était situé entre le Rhin et le Da- 
nube, entre feMain et la « silva Hercynia» (c'est-à-dire l'ensemble 
des montagnes qui enferment la Bohème). Tacite te dit, M. Gisi le 
redit,, et il avait raison de ne pas se métier du témoignage de ce 
céiébre auteur. On peut même fixer assez approximativement, par 
des combinaisons historiques, t'époque où les Helvéïiens quittèrent 
leseonk'ée» d^au-delà du Rhin. Au temps de l'envahissement des 
Cimbres et des Teutons, ils habitaient eneore l'ancien territoire; â 
l'époque de rentrée d'Ârioviste dans les Gaules, ils l'avaient quitté, 
de manière que Tépoque de leur émigration doit tomber entre ces 
deux événements (iO(K70 avant J.-C.). Quels étatent alors les habi- 
tants ée notre pays qui durent céder au choc des Helvétiens? C'est 
>à' un problème que la tradition historique ne saurait résoudre et 
pour l'éclaircissement duquel il faut réclamer l'aide d'autres sciences. 
C'est aux recherches concordantes des antiquaires et des crairio^ 
logues que l'on doit d'admettre que les premiers hat)itants de la 
Suisse dcins les temps historiques, c'est-à-dire ceux qui précé- 
daient l'occupation des Helvétiens, appartenaient à fa même race 
qne ceux-ei, savoir à la race celtique. Avant que ces recherches fus- 
sent publiées, H. Troyon croyait devoir attribuer ces habitants pré- 
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carsears des HelTëtiens h la race finnoise. Cependant il y avait de» 
parties assez étendues de notre pays qui, en effer, étaient habitées 
par des populations non cel lignes : les Grisons et le Valais. Là s'é- 
taient fixés les Étrusques, ici une population germanique ; les deux 
raees étaient assez différentes, du reste, de la race finnoise. Quanta 
l'origine des Étrusques, les savants les plus distingués de nos jours 
les ont rattachés i la race dite indo-germanique, et ont établi Tideo-» 
tité de ce peuple avec les Rhétiens (Raeti). L'on sait que ces Rhé« 
tiens possédaient depuis les temps les plus anciens le territoire que 
renferme aujourd'hui le canton des Grisons; seulement il reste à sa- 
voir si les Rhétiens doivent être considérés comme Étrusques émi" 
grés, ou réciproquement. M. Gisi laisse la question indécise, quoi- 
qu'il incline plutôt vers la dernière opinion, appuyée éurlout de 
l'autorité du célèbre historien Niebuhr. En vérité on admettra volon- 
tiers qu^un peuple quelconque ait renoncé à la vie dure et aux sen- 
tiers impraticables des hautes Alpes pour s'établir dans les contrées 
riantes de l'Italie; mais on admettrait difficilement l'inverse. Quant 
à la population germanique du Valais, elle est mise hors de question 
par les témoignages des anciens historiens grecs ou romains. M. Gisi, 
dans le résumé de son exposition, cite une assertion de Dieffenbach, 
d'aprë» laquelle tous les peuples voisins réclamaient pour ainsi dire 
à juste titre la Suisse comme asile et comme pays naturel de passage. 
De toutes parts, des Gaules, de l'Italie, de l'Allemagne, les peuple» 
furent poussés dans ces montagnes; dans leur émigration, quelques 
peuplades s'y arrêtèrent et, entre le pays qu'elles venaient de quitter 
et celui vers lequel elles se dirigeaient, elles se choisirent, pour 
une partie de leurs bandes, un troisième domicile; c'est de là 
que date le mélange des nations et des langues, qui est visible 
encore aujourd'hui et qui nous empêche de tracer les frontières 
ethnographiques de la Suisse et des pays qui t'environnent. 

M. Gisi, passant aux Helvétiens. tels que Jules César les a con- 
nus, parle des quatre cantons qu'ils occupaient. Malheureusement 
on ne connaît que les noms de deux d'entre eux, les Tigorinset les 
Verbigènes« cités pal* César ; et, ce qui est encore plus fâcheux, on 
ne connaît pas même la situation géographique de leurs établisse- 
ments. Ce qui est positif, c*est que les Tigorins occupaient une plus^ 
grande étendue de pays, et que leur influence prévalait daus les af- 
faires communes des anciens Helvétiens ; ce qui est non moins cer- 
tain, c'est que les Zuricois d'aujourd'hui n'ont pas le droit de se re^ 
garder comme descendants et successeurs des Tigorins; car le nom 
de ceux-ci n'a pas la moindre relaiion étymologique avec le nom d«r 
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'Zoricois. Il est vri»i qu'on a trouvé dans un endroit du canton de Zn 
Tîcb une inscription vouée au « genius» du canton des Tigorins; mais 
une autre insoriplion, tout à fait conforme à celle-ci, avait été décou- 
verte antérieurement dans un endroit assez éloigné du canton de 
Zurich» savoir à Villars-les-Hoines auprès d'Avenches, ancienne ca- 
pitale des. Heiràtiëns. S'il était permis d'en tirer quelque conclusion, 
on dirait plutét que les Tigorins habitaient les environs du lac de 
Morat, vu que la capitale du pays entier était probablement aussi 
celle du canton 4e plus puissant. Outre Avenches, H. Gisi indique les 
autres endroits de l'Helvétie connus par l'histoire ou par les inscrip- 
tions. Nous en riions ici quelques-uns qoif ont rapport à la Suisse 
française: Nyan (c Golonia equestris» des Romains), dont le nom 
celtique était Noviodunum, la colonie la plus ancienne qu*aient 
fondée les Romains en Suisse, puis Yverdon (Eburodunum), station 
permanente d'une flottille romaine; Orbe (Urba), située, comme* 
Kyon, sur la grande route qui, de Milan, conduisait à Strasbourg en 
passant le Grand-Saint- Bernard; Vevey (Vivisous); Lau8anne^(^* lacus- 
l*auionius)>); quant à l'endroit rïotnmé Noidenoleop, H. Gisi avait cru 
d'abord que c'étaient les ruines de Vieux-Châtel, près de NeuchàteU 
mais il a émis une autre opinion dans les notes. L'erreur, Irès-par-^ 
donnable du reste, était fondée sur un passage mal entendu de quel- 
ques manuscrits de la c Notitia provinciarum Galliae», et s'était 
propagée jusqu'à l'époque où la critique de Th. Hommsen a jeté* 
plus de jour sur les inscriptions de notre pays. Guilleman avait in- 
teiprété le premier ce Noidenolex comme nom celtique de Neuch&- 
-tel, et depuis lors on avait découvert des inscriptions qui présentaient 
ce nom ; mais il est constaté maintenant qu'elles avaient été fabriquées- 
et supposées par le chancelier de Monlmollin (1703), qui croyait de- 
voirà son patriotisme le sacriQce de la vérité. Il n'est pas !e premier 
et il ne sera pas le dernier qui/ pour faire remonter les origines de sa 
patrie ou de ses ancêtres à une époque plus reculée, ait employé ce 
moyen condamnable. 

Quant aux destinées d'Avenches, M. Gisi les rappelle dans une 
note (n* iOSO en disant que ce c village celtique • fut transformé par 
Yespasien en une ville de caractère italique portant le nom asse& 
pompeux de « Golonia pia Flavia constans emerita Flaviorum foede- 
rata », et que la faveur personnelle dont elle jouissait de la part de 
cet empereur provenait de la piété de Vespasien envers son père 
qui y avait passé et Gni ses jours (Suét., Vespas.^ ch. i), ou bien de 
l'attachement que la ville avait prouvé à l'empereur Galba, attache* 
jnent qui lui attira de rudes souiïrances par la vengeance de Vitel 
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lias; mais Yespâsien, se regardant comme successeur de Galba, 
tâcha de Ten dédommager par la faveur susdite. Cette faveur se 
t^drnsmit du përeau fils, car Titus combla la ville de témoignages de 
sar bienveillance. Au reste là colonie ne fut pas longtemps florissante^ 
elle succomba sous le choc des Allemands qui, selon saint Jérôme, 
Vinrentdëiruine'Avenchesen 264, mirent à feu et à sang la plus grande 
partie des Gaules et pénétrèrent en Italie. Ammiea Murcellin, hislot- 
rien de la seconde moitié du iv* siècle, en parle comme d'une ville 
désolée dont les habitations étsfient à demi délabrées. Claude Ptolé^ 
mëe, géographe distingué du ii» siècle, l'incorpore au territoire des 
« Sequani y, ce que M. Gisi croit être une erreur. Pour ma part, je 
netoudrais pas souscrire à ce reproche. Il est vrai que du temps de 
JuIIbs César, le Jura formait la frontière entre les Helvétiens et les 
« Sequani ». Mais on' sait que plus tard la province romaine, dite 
« Maxima Sequanorum, » comprenait, ou!re les ^ Sequani » propre^ 
ment' dits, les Rauraciens et les Helvétiens, de sorte qu'Eutfope, his- 
torien vivant sous^ Tempereur Constantin, ose dire nettement que 
«César* vainquit lés Helvétiens, qui maintenant sont appelés Sé^ 
quaui'. 9 On sait d'ailleurs qu'à l'époque d'où date la « Notitia provins 
ciarum et civitatum Galliae», toute THelvétie était incorporée à la 
province dite a Maxima Sequanorum», laquelle devait son nom de 
« Maxima > sans doute à la circonstance qu'elle comptait' parmi les 
plus étendues des provinces gauloises^ Le même Ptolémée que nous 
venons de citer comprend les c Sequani », les Helvétiens et les Rau^ 
raciens dans la province c Belgica », connue par la* description dé 
Jules César. Conformément à cette distribution de Ptolémée^ la Table 
de Peutinger (« Tabula Peulingeriana 0, dont l'origine remonte à ta 
première moitié du 111* siècle) étend les limites de celte c Belgiea » 
jusqu^au-Kl6l5 d'Avenches, au milieu même des Helvétiens^ Di- 
rons-nous doQc que Ptolémée se contredit? Je ne le crois pas. H 
faut bien distinguer entre une division ethnographique, telle que 
César l'observe dans ses Commentaires, et une division politique ou 
militaire telle qu'Auguste et ses successeurs l'ont introduite. Dès que 
l'on confond ces deux ou trois termes, dont la distinction- n^est pa6 
toujours observée par les écrivains eux-mêmes, on sera disposé à 
présumer une erreur qui, en vérité, n'existe pas; et comme il est 
impossible de fixer le temps où là dénomination < MâXima $equano«> 
rum » s'est établie, dénomination qui peut très-bien avoir existé à 
l'époque de Ptolémée, il n^est pas à propos, selon notre avis, de l'ac- 
cuser d'erreur. Lors même que nous parviendrions, par telle ou telle 
circonstance, à déterminer la date de la dénomination officielle, et 
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que celle-ci serait postérieure à Ptolémée, il faudrait pourtant ad- 
mettre dans le langage vulgaire quelque point de départ qui eût 
donné occasion au nom officiel.— Avant de quitter Tintroductioa de 
M. Gisif on nous permettra d'extraire de ses « remarques » (notes) 
quelques indications qni peuvent avoir de l'intérêt pour des lecteurs 
suisses; nous les ferons suivre dans l'ordre observé par l'auteur du 
livre. Ainsi nous apprenons que les Celtes doivent l'origine de leur 
nom à l'arme nationale du kelty massue de bronze; quant aux insti* 
tutions publiques, religieuses^ domestiques, nous sommes renseignés, 
autant que le permet le peu de documents et de témoignages authen- 
tiques qui nous sont parvenus, sur les fonctions des Druides, les 
sacrifices humains (usage détestable qui devait son origine à la 
superstition) et d'autres usages caractéristiques qui distinguaient 
cette race remarquable. A en juger par la prépondérance des Druides, 
soit dans la politique, soit dans la vie particulière, il est à peine per- 
mis de prétendre que la constitution des communautés gauloises 
fût aristocratique ; c^était plutôt la hiérarchie la plus stricte et la plus 
prononcée. Les Druides, bien loin de remplir uniquement les fonc- 
tions de prêtres, joignaient à cette profession celles d'instituteurs, 
de médecins et de juges, ce qui leur assurait un ascendant tout à fait 
souverain sur les destinées de la nation. Seuls propriétaires de toute 
science, seuls représentants de l'élément spirituel, il n'est point 
étonnant qu'ils l'emportassent sur la noblesse; c'étaient eux qui, 
dans quelques provinces, créaient le chef de TËtat, dirigeaient 
toutes les résolutions publiques et prononçaient Tanathéme contre 
quiconque refusait de se soumettre à leurs ordres. Quant à leur vie 
particulière, ils jouissaient de la réputation la plus irréprochable de 
moralité et de justice; au moins ils possédaient l'art de sauver les 
apparences et de s'entourer d'un nimbe de sainteté qui doublait leur 
ascendant. La superstition même, dans laquelle la nation gauloise 
parait avoir élé plongée plus que toute autre, était pour eux une 
source intarissable de puissance. Là on trouve représentés tous les 
genres de prophétie qui jamais aient existé chez un peuple quel- 
conque : les entrailles des victimes,- le vol et le chant des oiseaux, 
les phénomènes de l'atmosphère, les rêves et les pressentiments, 
enfin les conversations fictives avec les âmes des défunts. Les Ro- 
mains, dans leur politique de conquête, avaient reconnu d'un coup 
d'œil sûr que c'était Tascendantdes Druides, en première ligne, qu'il 
leur fallait briser. Mais ceux-ci, opiniâtres et tenace^ comme ils 
Pétaient, aimaient mieux se retirer avec leurs disciples sur les ro- 
chers de l'océan que de renoncer à leurs prétentions. 

XXII. 42 
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Quânl à raristocratie gauloise, elle usait et abusait de tous les pri- 
vilèges que là noblesse de tous les temps a réclamés. Les hommes li- 
bres d'eitraction inrérieure, supportant tous les impôts publics, 
étaient forcés de contracter des dettes auprès des seigneurs, ce qai 
amenait enQn pour eux un état d'esclavage dont il leur était impos- 
sible de se délivrer. Tel noble était entouré d'une armée complète 
de ces serfs, desquels il disposait en maître absolu. C'était former au 
milieu de l'Ëtat un Ëtat particulier; et pourquoi se soumettre aux 
Ordres de la communaulé quand on avait la force de lesbrayer? Or- 
gétorix, notre célèbre uieu), en paraissant à la diète avec une suite 
de dix mille serfs, ne se sera pas empressé, je pense, de recevoir et 
d'exécuter les ordres que lui aurait dictés le gouvernement des Hel- 
téliens. — La môme situation, quoiqu*à un degré inférieur, se 
trouve chez les anciens Germains, qui, il faut en convenir, ressem- 
blaient à leurs voisins sous bien des rapports, bien que les diver- 
gences remportassent de beaucoup. C'est surtout le caractère de la 
langue qui décide, c'est Tinstinct des deux nations, qui se sont regar- 
dées comme différentes, ce sont les institutions domestiques et parti- 
culières, par exemple le costume proprement dit. C'est sous ce rap- 
port que le pantalon celtique a quelque importance pour l'histoire ; 
en outre, toutes ces sortes d'ornements, les bracelets, les chaînes et 
les anneaux d'or, dont les Gaulois faisaient parade, n'étaient pas 
goûtés des Germains. Le vieux Caton, nommé censeur, les a ca- 
ractérisés d'une manière aussi frappante que concise, en disant que 
la plupart des Gaulois se vouent avec le plus grand zèle à deux cho- 
ses, savoir : la gloire militaire et les propos spirituels. — Le cours des 
siècles a sanctionné ce tableau du vieux Caton, car il est encore vrai 
de nos jours. Le même propos, appliqué aux Germains^ serait faux, 
au moins pour la seconde partie. La coïncidence littérale des deux 
mots Germani (nom de nation) et du latin germani (les véritables) a 
conduit plus d'un Romain à considérer les Germains comme la fleur 
4)u l'élite des Celtes. Mais cette opinion est décidément fausse : les 
deux mots n'ont rien de commun Tun avec l'autre. Toutefois, je ne 
Voudrais pas prétendre avec M. Gisi que le mot Germani soit d'ori- 
gine gauloise et qu'il signiSe, selon l'avis généralement adopté des 
savants, i^i erieurs. D'abord je ne crois pas qu'une nation auFsi éten- 
due et nombreuse que celle des Germains ait eu besoin d'aller cher- 
cher son nom auprès des Gaulois, ce qui répugnerait à toute analo- 
gie historique. Puis je n*ignore pas que les germanistes les plus 
estimés se prononcent contre l'origine gauloise du mot et en faveur 
i& l'origine allemande. Il est vrai que la signification de c crieur » 
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(c'est-à-dire le c poj)v âyaO^ > des guerriers grées) s'accorderait très- 
bien avec le caractère belliqueux des Germains, de même que Téiy- 
mologie de Oaulm {gai étant un mot anclen^rique signifiant cfmbat) 
est parfaitement conforme aux mœurs de la nation gauloise; mais la 
science rigoureuse ne fait pas de concessions à une prétendue con«- 
formitè des mots et des objets. 

Les Gaulois aimaient^ils les boissons spiritueuses aussi passionné- 
ment que leurs voisins ? Il est fftcheux que nous ne soyons pas in- 
struits suffisamment sur ce point; nous aurions» j'en suis persuadè> 
une preure déplus pour la diversité des races. Faute de mieux» nous 
savons qu'ils avaient appris la culture de la vigne des habitants de 
Marseille, mais qu'elle ne réussissait que dans les contrées méridio- 
nales. Yespasien lui donna le premier une plus grande étendue, et 
depuis les temps de Tempereur Probus, illustre vigneron, elle était 
généralement adoptée. On ne connaissait pas seulement Tartde pro* 
Yîgner la vigne, mais aussi celui d'en frelater le produit. Pour l'Hel* 
vétie, les bords du lac de Genève ont le mérite d'être connus les pre- 
miers dans l'bistoire de la vioiculture : les habitants du district 
«tué entre Morges et RoUe buvaient déjà du temps des Romains le vin 
qu'ils avaient fait croître eux-mêmes. Quant à l'ancienneté de la 
culture, la Yalteline l'emporte peut-être sur les contrées ci*dessus 
mentionnées; ce vignoble, < Raetica viiis v» selon le goût des Ro- 
mains* ne le cédait qu'au vin de Faleroe; au goût de l'empereur 
Auguste, le vin de Yalteline était même supérieur à tout autre : 
l'illustre ami de Mécène était à la vérité très-sobre au point de vue 
des jouissances du palais, surtout des boissons, et il ne dépassait 
pas pour l'ordinaire la mesure d'un demi-litre, mais c'était habi- 
tuellement du vin de Yalteline» 

Comme les Alpes jouent un rôle assez important dans l'histoire de 
la Suisse, M. Gisi leur a voué avec raison quelques observations. 
Nous apprenons que l'origine de leur dénomination est obscure. 
Les grammairiens romains et grecs, qui auraient pu acquérir facile- 
ment la connaissance de nombre de choses qu'il est impossible de 
savoir aujourd'hui, ne sont pas d'accord i ce sujet. Les uns préten- 
dent que le mot « Alpes », d'origine gauloise, signifie c hautes mon* 
tagnes » ; ceux-ci disent qu'il indique plutôt une espèce de « clôture» , 
selon ceux-là « Alpes » signifie <c passage par un défilé », d'autres 
encore rapportent le mot à l'adjectif latin « allms », dont la forma 
« alpus 1 existait chez les Sabins (ce serait donc « couvert de neige »)• 
Ce qui paraît certain, c'est que ni les Romains ni les Sabins n'ont 
rien de commun avec l'origine de ce mot, qui est plutôt celtique. 
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Hais il se peut qu'aucune des trois significations sus -mentionnées ne 
soit vraie, vu qu'elles sont trop différentes pour ne pas faire soup-^ 
çonner une invention des grammairiens qui, dans les questions 
d'étymologie, aimaient mieux se livrer aux jeux d'esprit et aux 
élans d'imagination que de consulter les lois sévères de la critique. 
En parlant des Alpes, M. Gisi mentionne aussi les routes les plu» 
fréquentées pnr les peuples de l'antiquité pour le passage de ces 
montagnes : ceux qui passaient d'Italie dans les Gaules avaient b 
choix de' plusieurs routes : l"" celle du Grand-Saint*Bernard qui dé- 
bouchait dans le Valais et de là conduisait directement à Avenches, 
d'où elle se dirigeait vers Argentoratum (Strasbourg); ou bien, 2o ils 
prenaient la route moins praticable du Petit-Saint-Bernard, qui, à 
Montier en Tarantaise, se divisait en deux bras dont l'un conduisait 
sur le Hont-du-Chat à Vienne, l'autre prenait la direction de Genève 
et Besançon pour atteindre Strasbourg; la première ne fut fré- 
quentée que du temps de César, qui la rendit praticable pour l'u- 
sage ordinaire, dès lors ce fut la grande route alpestre dans cette 
direction; 3<> le passage du mont Genèvre, franchi par Pompée; 
4" le passage des Alpes maritimes cité par l'Itinéraire d'Antonin. 

Celui qui passait d'Italie en Allemagne pouvait choisir entre U 
route de Como qui franchissait le Septimer et le Splûgen, ou bien, 
s'il poursuivait la direction de l'est, il franchissait les Alpes Garni- 
ques. D'ailleurs il est constaté par les recherches des antiquaires que 
les Romains avaient déjà établi des routes sur le Simplon, le Ber- 
nardin et le Julier. 

Un nous permettra de passer le premier chapitre qui a pour titre : 
<( les Guésates B (Gaesates), que M. Gisi, suivant l'opinion de Niebuhr, 
Dieffenbach et d'autres savants, assigne au Valais. En considérant 
les termes dont les Ijistoriens anciens se servent pour indiquer le 
domicile de cette peuplade, il est presque impossible de les placer 
ailleurs, quoique les historiens suisses de moderne date aient ignoré 
ces faits. Comme habitants du Valais, les Guésates réclament le droit 
de faire partie de l'histoire suisse et de figurer dans nos annales. Ils 
sont les premiers de notre territoire qui se soient mesurés avec les 
Romains sur les champs de bataille, rencontres sanglantes qui se 
terminèrent par leur défaite complète. C'est donc à juste titre que 
M. Gisi les a placés en tête de ses recherches. Etaient-ils Germains 
ou Celtes? Voilà une autre question trës-diificile à résoudre. Les 
Gaulois eux-mêmes qui habitaient dans la plaine du Pô, les ont re- 
gardés comme leurs frères, ce qui me paraît un argument à prendre 
en considération. En oulre, 'la chaîne d'or que le général romain 
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Marcellus a prise sur Tennemi Yiridomare, chef des Guésates, parait 
plutôt plaider pour l'origine gauloise de ce peuple. 

Le second chapitre s'occupe du passage des Alpes par Ânnibal. 
Quoique ce soit proprement un événement qui ne touche pas l'his- 
toire suisse, l'auteur s'en est occupé avec autant de profondeur que 
d'exactitude, ne fût-ce que pour détruire la croyance que le terri- 
toire suisse soit intéressé à cette question. La vérité avant tout, et 
un résultat négatif en vaut quelquefois bien un autre. M. Gisi se 
flatte d'avoir livré dans ce chapitre l'énuméralion critique la plus 
complète des opinions qui jamais aient été exprimées sur ce sujet 
intéressant (1). Dans celte queetion trés-difflcile et épineuse, M. Gisi 
se prononce très-positivement et décidément pour le Petit-Saint-Ber- 
nard comme point de passage. Toute autre opinion, qu'elle se pro- 
nonce pour le Grand-Saint-Bernard ou pour le mont Yiso, pour le mont 
Genëvre ou pour le Simplon^ ou bien pour les Alpes Juliennes, lui pa- 
rait erronée^ quoique la description de Tite-Live n'admette décidé- 
ment pas d'autre passage que celui du mont Genévre, et que Raucben- 
stein semble en avoir démontré la justesse et mis hors de doute l'im- 
possibilité de tout autre passage. M. Gisi préfère l'autorité de Polybe 
à celle de Tite-Live et prétend que la description du premier, com- 
prise et interprétée comme il faut, répond uniquement et exclusif 
yement à la configuration géographique du Petit-^aint-Bernard. 
M. Gisi allègue les recherches de Melville et de Luc, et en première 
ligne celles des deux Anglais Wickham et Cramer, tous champions 
du Petit-Saint-Bernard, qui, à ce que dit M. Gisi, est aujourd'hui 
reconnu de plus en plus comme le yrai passage. Mommsen du 
moins, dans sa célèbre Histoire romaine, l'a adopté. En effet, ce pai^- 
sage, quoique un peii plus long que celui du mont Genévre, est 
beaucoup plus commode; il est même le plus commode de tous les 
passages naturels qui ne sont pas pratiqués par l'art. En 1815, un 
corps d'Autrichiens avec un train d'artillerie a franchi les Alpes par 
cette voie^ qui, depuis les temps les plus anciensi a été toujours la 
grande route entre le pays des Celtes et l'Italie. Annibal, en la*choi- 
sissant, avait l'avantage de parvenir, ainsi à l'est du Rhône, dans la 
vallée de l'Isère supérieure qui, de Grenoble conduisant à Cham* 
béry, s'étend jusqu'au pied du Petit-Saint-Bernard. De toutes les 

(1) Remarque. La c Bibliothèqae universelle » a aussi publié un article sur oe 
sujet (1837, fol. X, p. 855, seqq.). De plus, M. Boçcard^ dans son « Histoire du 
Valais », a traité la question en revendiquant le passage au territoire suisse, mais 
ses arguments pour le Grand-Saint-Bernard sont très-faibles et ne s^élèvent pas du- 
tout à la hauteur du sujet. 
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▼allées alpefttr«fl c'^st la plas large, la plospeuidèe et la plus fertile^ 
Noas neyoalons ni ne pcmvons suirre les détails de ces recherches; 
nous nous permettons senlement, par parenthèse, de constater par 
un OQ deux exemples comme il faut être sor ses gardes poar les dè-« 
latls géographiques donnés par les anci^s. Polybe, en somme histo- 
rien exact et scmpuleux, fait prendre à tant te cours du Rhône la 
direction du nord-est au sud'*ouest, et Appien, en parlant de la 
rouite du mont Genévre (que Pompée construisit), la place dans les 
alentours des sources du Rhône et du Pô. Il en résulte, pour nombre 
de cas, la règle de ne pas trop se fier i leurs renseignements de ce 
genre quand les auteurs n'ont pas été témoins oculaires et que leurs 
données répugnent à la probabilité. Il en est autrement des faits 
historiques. En disant qu'Annibal descendit dans les contrées des 
Insubriens, Poiybe cite un fait historique qui mérite d'autant plus 
de foi que les habitants l'attendaient arec impatience, ce qui ne 
peut être contesté ; tandis que si Annibal faisait sa descente du côté 
dtt mont Qenèvre, il mettait le pied dans un pays ennemi et exposait 
son armée fatiguée et affaiblie au danger d'être écrasée. On doit 
croire qu'AnnIbal était très^bien informé des rapports naturels des 
races gauloises au-delà des Alpes : les Insubriens, engagés dans une 
lutte contre les Tauriens, dont Annibal était aussi l'ennemi naturel, 
accueillaient arec joie le général carthaginois qui, de son côté^ après 
la descente des Alpes^ troorait chez une nation alliée le repos et le 
renfort dont il avait avant tout besoin. 

Passons au troisième chapitre, qui traite des combats des Allo- 
broges contre les Romains et de leur premier assujettissement. Les 
Allobroges, situés entre la vallée de l'Isère, le Rhône, le lac Léman 
et les Alpes^ touchaient aux frontières des Helvétiens à Genève, 
qui était un de leurs endroits principaux. Ils succombèrent par suite 
de la désunion des peuples gaulois, désunion dont les Romains 
seuls profitèrent, Leur sort se décida dans une grande bataille (à 
l'embouchure de l'Isère); quoique alliés avec les Auvergnats (Ar-^ 
verni), ils furent défaits par la tactique supérieure des Romains. Si 
l'on en croit les anciens auteurs, Tarmée réunie a perdu plus de cent 
mille combattants. Cette brillante victoire dota les Romains d'une 
nouvelle province (Narbonensis) qui renfermait tout le territoire 
situé entre les Alpes et le cours du Rhône depuis sa sortie du Léman. 
Qh voit par là qu'une petite partie de la Suisse, c'est-à-dire Genève 
et ses dépendances méridionales, tomba au pouvoir des vainqueurs. 
M. Gisi reprend l'histoire des Allobroges dans un chapitre sui- 
vant (5). L'on sait par le récit de Salluste quel rôle important Gati* 



HISTOIRE DE LA PUISSE, SOURCES UTTÉRAIRES. 173 

lina avait attribué à ce peuple dans son entreprise^ Les desseins du 
fameux conspirateur échouèrent par la trahison des députés gaulois^ 
mais le peuple lui-même, en désavouant la manière d'agir de ses 
députés, se souleva contre Toppression des Romains, pour è(ro assu- 
jetti une seconde et dernière fois. 

Le chapitre quatrième, qui traite de l'expédition des Cimbres et 
des Teutons, fait partie nécessaire du livre en ce que les HeWétiena 
furent entraînés par ce mouvement. En se joignant aux Cimbres, iU 
passèrent dans les Gaules et participèrent à l'action d'une manière 
très-funeste aux Homains. C'est à cette occasion que Divicon défit 
une armée romaine près d'Agen sur la Garonne, victoire que, par 
suite d'une erreur aujourd'hui très^rëpandue, on a cru avoir étéi 
gagnée sur les bords du Léman. Ce qui peut frapper en lisant le 
récit de cette bataille, c'est que nous trouvons lés Helvéliens isolés 
et réduits à leurs propres forces, quoique Strabou leur donne les 
Cimbres pour alliés. Selon cet auteur, les Helvëtiens étaient une. 
race paisible et très*riche, mais voyant le butin immense que les 
Cimbres avaient amassé, ils ne purent résister au désir d'en acquérir 
jutant. Il faut donc admettre qu'à un certain moment ils se sont 
séparés de leqrs alliés. D'ailleurs Strabon met en campagne surtout 
les Tigorins et les Toygènes, tous deux appartenant sans doute an 
peuple helvétien; mais pour les soi-disant Toygènes, n\il ne {(aurait 
dire où ils demeuraient, ni quel réie ils remplissaient dans notre 
histoire. Strabon fait assister les Toygènes à la balaiUe d'Aix ; ea 
outre, il cite les Ambrons de la même manière, en parlant de la 
guerre contre les Toygènes et les Ambrons. Dans un autre endroit 
to même auteur parle de trois races dans lesquelles les Helvétiens se 
divisaient, et dans un troisième il prétend que deux de ces races ont 
été écrasées par les Romains. Quelles étaient donc ces deux peu<r 
plades? Les Tigorins reparaissent ensuite à côté des Cimbres, quand 
ils franchissent les Alpes pour descendre dans les plaines de l'Italie. 
Donc les c écrasés • sont les Toygènes, et -- d'après la manière de 
voir de quelques historiens approuvée par M. Gisi — les Ambrons. 
Il en résulterait que ces Ambrons seraient la troisième race des 
Helvétiens que Strabon ne nomme pas. Il faut avouer que le raison- 
nement ne manque pas d'une grande vraisemblance, encore augT 
mentée par quelques dates historiques. M. Gisi les a réunies dans 
une digression vouée à la question des Ambrons. Tout en lui tenant 
compte de ce travail, il faut dire que pour le côté extérieur (qui ce- 
pendant contribue au succès de bien des ouvrages) le livre de M, Gisi 
n'y a guère gagné* J'en dis autant des notes accompagnant pas à pas 
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le texte du chapilre précédent. L'utilité scientifique de ces hors- 
d'œuvre ne compense qu'à demi l'inconvénient qui résulte d'une 
série d'interruptions dans la disposition générale de l'ouvrage. 

Au sixième chapitre, M. Gisi arrive enfin à un événement décisif 
pour les destinées futures des Helvétiens, savoir leur départ et l'in- 
vasion des Gaules sous les auspices d'Orgétorix (plutôt Orcitirix, 
nom qui signifie, selon les recherches de Thierry, c chef de cent 
vallées»). Les motifs de cette singulière résolution ont été attribués 
jusqu'à présent trop exclusivement i l'inOuence de ce chef : en 
voyant les choses de prés, c'était plutôt la perpétuité des luttes avec 
leurs voisins^ les Germains, qui détermina les Helvétiens à chercher 
ailleurs une nouvelle patrie. Ils avaient déjà quitté leur ancienne 
résidence au-delà du Rhio^ avant que Jules César commençât l'assu- 
jettissement des Gaules; mais les attaques continuelles des Germains 
lis incommodaient d'autant plus que, depuis l'établissement d'Ario- 
viste dans le territoire des Sequani, ils étaient presque enclavés dans 
le territoire des Germains et isolés de leurs compagnons de race. Ce 
qui parait sûr, c'est qu'Orcitirix fut un des principaux instigateurs 
de cette campagne et qu'il employait toute son influence à convaincre 
ses compatriotes de la nécessité d'exécuter leur dessein; mais si ce 
dessein n'avait eu pour base que la personne d'Orcitirix lui-même 
et non pas la situation des choses, la mort de ce chef l'aurait sans 
doute fait échouer. Mais le chef mort et ses intrigues trahies, nous 
voyons les Helvétiens poiirsuivre leur résolution. Toutefois cet 
homme célèbre disposait d'une puissance et d'une influence extra- 
ordinaires. Le récit de Jules César qui le concerne (si Ton voulait 
peut-être le mettre en doute) a été vérifié d'une manière qui n'ad- 
met pas de contradiction ; on a trouvé des monnaies gauloises por- 
tant sur le revers le nom d'Orcitirix. C'est surtout la trouvaille de 
Chantenay (Nièvre) qui a de l'importance pour cette question, parce 
que ces monnaies portant en partie le nom d'Orcitirix, en partie celui 
de Dumnorix, célèbre contemporain du premier, datent d'une épo- 
que antérieure à l'assujettissement des Gaules par les Romains. Il 
est vrai qu'on n'en a pas encore trouvé sur le territoire proprement 
suisse, ce qui pourrait engager un critique scrupuleux i douter de 
ridentitè de TOrcitirix en question avec celui dies monnaies; mais ce 
serait un hasard presque inouï que la coïncidence de deux person- 
nages contemporains et alors célèbres, dont l'un ne serait plus connu 
que par quelques pièces de monnaie. Quelques-unes de ces mon- 
naies présentent l'image de Tours, qui parait être le symbole d'Arté- 
mis; il est constaté que dans le culte de cette déesse l'ours jouait un 
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Tdle; on aperçoit aussi sur l'une d'elles une tète d'oiseau que l'on in- 
terprète comme tète de coq ; le coq lui-même était, dit-on> le symbole 
martial des Helvétiens qui, planté sur leurs étendards, les distin- 
guait des autres races gauloises. J'ai de la peine à y ajouter foi* Du 
moment que l'on fait intervenir l'ours dans un symbole religieux, on 
ne devrait pas, me semble-t-il, donner un sens tout différent à 
un autre animal qui était consacré sans contredit, chez plusieurs 
peuples, à plus d'une divinité. Quant à l'endroit de la trouvaille, il 
s'explique très-facilement si l'on admet que les Helvétiens^ en par- 
tant pour les Gaules après avoir incendié leurs demeures, prirent 
avec eux toutes leurs richesses métalliques et les perdirent par suite 
de leurs défaites'. On s'est demandé quels étaient les motifs qui enga- 
gèrent les Helvétiens à brûler leurs demeures, et quelle était la 
nature de ces habitations. Quant au premier point, il est probable 
qu'ils voulaient rendre impossible toute pensée de retour, et, de 
l'autre côté, empêcher les Germains de prendre possession dé leurs 
propriétés. En ce qui touche la deuxième question, il sera permis de 
présumer que c'étaient en partie des habitations lacustres. Je dis 
c en partie i, car les villes au moins (oppida) que César cite ne peu- 
vent avoir été construites de cette manière. D'ailleurs il est remar- 
quable que le nombre des squelettes et des crânes qu'on y a trouvés 
est proportionnellement fort petit, ce qui paraît établir en effet que 
ces demeures ont été abandonnées spontanément et n'ont été nulle- 
ment occupées par une soudaine invasion d'ennemis. Les Helvétiens, 
du reste, n'étaient pas les seuls à entreprendre celte expédition; ils 
étaient renforcés par les Rauraciens, les Tulingi, les Latobrigues et 
les Bo'iens. Tout autre que César aurait hésité à s'opposer à des forces 
si imposantes, d'autant plus que les Romains n'avaient pas de titre 
légilime à empêcher les Helvétiens de s'établir dans une partie quel- 
conque des Gaules, en dehors de leur province. Mais César, après 
avoir gagné du temps sous le prétexte spécieux de délibérer, fit rom- 
pre dans rintervalle le pont du Rhône à Genève (1) et fortifier la rive 
méridionale de ce fieuve pour empêcher le passage de l'ennemi. Par 
là il força les Helvétiens à chercher le passage de la Saône, dont ils 
occupèrent la rive gauche (et non la rive droite, comme dit M. Gisi) 
dans toute sa longueur, de Trévoux à Yillefranche. Ils n'avaient 
pas, à ce qu'il parait, une trop grande habitude de passer les fleuves, 
car après vingt jours ils n'étaient pas encore réunis de l'autre côté, 

(1) Remarque. Nous apprenons à cette occasion que le nom de Genève est d'ori- 
gino celtique et répond, pour la signification, exactement an latin oslia (Tille na- 
vale des Romains). Geneva en celtique signifie mâchoire ou bouche. 
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4e sorte qie César «n ennreatQt toal à coup trouva encore la qnz^ 
irtème partie des combattaDts aur la rive gaiicbe et parvint facile*- 
ment à l'écraser. Mais la p-ande défaite n'eat lien que près de Bi- 
àracte^ capitale des Ëduens (Haedai). Cette bataille offre, comme 
on saitt un problème aux savants en ce qui concerne la topographie. 
On s'est jusqu'à nos jours décidé généralement pour Aututij comme 
situé sur le même endroit. Mais depuis les recherches de l'emperear 
Napoléon, on s'est prononcé pour le Mont*Beuvray (entre Luzy et 
Chides, à treize kilomètres de distance d'Aulun), endroit où Ton a 
irouvé il n'y a pas longtemps, sur un plateau de 1S5 hectares, nombre 
d'armes antiques, de mosaïques, et les vestiges de rues, ce qui 
prouve l'existence d'une ville gauloise du temps passé. En outre, 
les rapports topographiques de César s'accordent au mieux avec cet 
endroit escarpé et pea accessible; enfin, l'identité des noms de0i- 
iractê et de Beuvray ne paratt plus admettre de doutes. 

Malgré cette malheureuse issue de leur entreprise, les Helvétiens 
ne perdirent pas entièrement leur indépendance. Leur territoire 
resta intact à l'exception de la pointe méridionale, l'ancienne ville 
(le Notiêdunum^ dont les Romains prirent possession pour y établir 
U première colonie suisse, nommée Colonia Julia Equestrium (au*- 
jourd'hui Nyon). Les relations d'avenir entre les Romains et Us 
Helvétiens furent réglées par un traité dqnt cependant nous ne con^ 
naissons qu'un seul article, et encore par hasard, c'est-à-dire par 
Cicéron. qui dans un de ses discours en fait fortuitement mention. 
Il dit que dans certains traités faits avec les Germains, les Helvétiens 
et d'autres nations, il y avait cette exception qu'aucun ressortissant 
de ces nations ne pouvait acquérir le droit de citoyen romain. Cette 
restriction n'était pas du tout une preuve de dédain à l'égard de ces 
peuples; au contraire, on voulait garantir par cette mesure leur in- 
dépendance qui aurait pu être menacée par le droit de citoyen ro- 
main accordé à une partie d'entre eux. 

Le chapitre suivant (7) est destiné aux événements qui se passèrent 
entre les Romains et Arioviste, et qui se terminèrent par la complète 
défaite de ce chef germanique. S'il faut croire les plaintes des dépu- 
tés gaulois auprès de César, Arioviste était devenu un vrai Oéau pour 
les Gaulois, surtout pour ceux qui l'avaient appelé à leur secours, 
les < Sequani » ; à force de demandes et de menaces, il aveit dô^à 
obtenu le tiers de leur territoire (l'Alsace d'aujourd'hui), et il se 
disposait à en demander un second tiers. Mieux valait avoir les Ro- 
mains pour mattres que cet usurpateur, dont les prétentions aug- 
mentaient chaque jour. La sincérité de ces plaintes et la vérité dts 
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bits alliés est sujetie à plus d'ua doute. N'Jmporie> il fallait un 
prétexte à César pour commencer une guerre, et les Gaulois lui reu^, 
dirent le serrice de le lui fournir. La même circonstance que nous, 
avons rencontrée dans le chapitre précédent, c'est-à-dire la conlro* 
verse topograpbique, se renouvelle ici. Quel a été le champ de ba- 
taille? MM* Punod, Quiquerez, Trouillat Font cherché dans les 
alentours de Porrentruy; ils ont été en même temps aussi savants 
que patriotes, en revendiquant pour leur territoire spécial la gloire 
de cette brillante affaire. Mais lors même que tous les détails s'ac-> 
corderaient avec cette supposition* Téloignement du Rhin suffirait 
pour la rendre impossible. Ceux qui, en matière de géographie et 
de science^ savent se détacher du point de vue patriotique, adop- 
tent généralement l'assertion avancée par Napoléon et par Goder, 
et placent en Alsace, dans le voisinage de Cernay, la grande 
plaine où se livra la bataille; c'est une plaine dont le centre est 
appelé « rOchsenfeld » (plaine des bœufs). Le chapitre d'Arioviste, 
tel que César nous le décrit, est trés-intéressant, par un seul pas- 
sage, sous le point de vue linguistique. C'est là que César (I, 47) 
envoie un député romain d'origine gauloise pour traiter avec lui 
dans cette langue même « que le chef germanique s'était appro- 
priée par un long exercice» (longinquaconsuetudine). Ce fait prouve 
que les deux langues étaient aussi différentes l'une de l'autre que les. 
nations elles-mêmes. 

Résumons en quelques mots ce qu'il nous reste à dire. M. Gisi a 
voué un chapitre au soulèvement des habitants du Valais, les Nan- 
tuâtes et les Yeragri, chapitre qui se termine par leur défaite et l'in- 
cendie de Martigny (Octodurus); il s'occupe ensuite de la révolte 
générale des Gaulois sous les auspices de l'Auvergnat Vercingétorix, 
révolte dans laquelle les Helvétiens aussi furent entraînés; ils y pri- 
rent part au moyen d'un contingent de huit mille hommes décrété 
par le grand conseil des chefs gaulois. Quel a été leur sort? Nous 
ne pouvons que le deviner. La lutte fut terminée non loin de la ville 
d'Alesia (Alise-Sainte-Reine, département de la Côle-d'Or). César, 
resté maître de la situation, répartit les prisonniers parmi ses soldats, 
à Texception des Éduens et des Sequani auxquels il rendit la li- 
berté. Il se peut que les Helvétiens fussent du nombre de ces prison- 
niers. Pour la dernière fois les Helvétiens sentirent le poids des 
armes romaines à l'époque des troubles qui devancèrent le règne de 
Vitellius. Restés fidèles à Galba qu'ils ne savaient pas mort, ils four- 
nirent à Cécina, général de Vitellius, et à la légion qui portait le 
nom menaçant de m rapace», un prétexte désiré pour mettre è feu et 
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i sang le territoire par où le général passait. Il est probable qa'aprës 
ces jours de souffirances les Helvétiens furent dédommagés en quel- 
que sorte par Yespasien^ qui se regardait comme successeur légitime 
de Galba. 

Nous.avons donné un aperçu impartial du livre de H. Gisi, et nous 
sommes le premier à en souhaiter la continuation. Espérons que 
l'auteur, avant de publier son second volume, trouvera l'occasion 
d'examiner avec attention nos remarques, qui nous ont été dictées et 
par nntérôl du sujet et par la conviction que, si IL Gisi y applique 
ioutes ses forces, il est qualifié pour remplir cette tâche avec succès. 
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VeDdredi 29 juillet. Un deuxième rapport de M. Guérîa est communiqué 
par le ministre des beaux-arls, et tine commission est nommée pour 
l'analyser en môme temps que le précédent. 

Sur le rapport de M. Littré, la commission du prix Yolney a proposé de 
partager le prix entre la Grammaire perume de M. Vuilers et le dmrs de 
phcmologie comparée de M. Ascoli . 

Communication épistolaire de M. Gaétan, bibliothécaire i Besancon^ sur 
l'état des fouilles qu'il fait exécuter, en ce moment même, sur l'empla- 
cement du théfttre romain de l'antique Vesontio. Ces fouilles ont dégagé 
une notable section d'un podium grandiose, puis les bases, fûts et chapi- 
teaux d'une colonnade corinthienne qui enveloppait par en' haut la canea 
de l'édifice. Enfin^ sur une longueur de quinze mètres^ les murs de la 
scène ont été mis à découvert. 

Vendredi 5 août. Rapport de la commission nommée pour exa- 
miner les deux rapports de M. Guérin. Le premier concerne la xone 
orientale de la Samarie; le deuxième, la zone occidentale. Ce dernier 
constate une découverte importante, celle du fameux mausolée de la fa- 
mille des Machabées, vainement cherché par les voyageurs antérieurs, et 
que M. Guérin a exhumé au Kirbet'el'Medich, le véritable Modin, patrie 
de cette famille célèbre. Grâce à des fouilles qu'il a fait faire sous ses 
yeux, M. Guérin a pu relever tout le plan de l'édifice, et y constater la 
trace des sept chambres sépulcrales consacrées aux sept membres de la 
famille. 

12 août. Communication de M. le sous-lieutenant Taxier, datée d'En- 
sisheim^ le 29 juillet; elle a trait à un passage de Scylax, et propose 
deux corrections qui paraissent avoir un haut degré de vraisemblance. 
Lecture de M. Egger. 

19 août. Lectures de MM. Dulaurier, Egger et Deloche. 

26 août. Lectures de MM. Dulaurier et Revillout. M. Egger communique 
sommairement à l'Académie les résultats de ses recherches sur des frag- 
ments d'un papyrus grec rapporté d'Egypte en 1869 par M. Mariette. Ces 
fragments appartiennent à un traité d'optique et paraissent inédits. 

A. B. 
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Oa & découvert, 11 -j aqoelqtifl tempi.lont près d'AJaccio, an wr- 
copboge de marbre blanc d'un travail passable et d'assez bonne époque. 
Celle petite tombe, qui a l'l6 de longueur sur O'W de largeur et O^SS de 
hauteur, contenait des ossements et des médailles qui ont été dialbeureu- 
sèment dispersés. L'exiguilé des dimensions de ce sépulcre Tait supposer 
qu'il renrermail le corps d'un enront. Sur trois des cOtés du sarcophage 
sont sculptés des bas-reliefs d'une eicellente eiëculion. Ils représentent 
des scènes de cbasse que les iconographes désignent habituellement sous 
le nom de «la chasse d'Hippoljte ■. Cesujel funéraire a été fort usité dans 



l'antiquité du xi< siëcle. Béatriz, mère de la comlesEe Malbilde, fut ense- 
velie dans un sarcophage aulique décoré du mâme sujet. La gravure qui 
accompagne celte notice représente de face le peilt monument, dont la 
forme est celle d'un trapèze. Sur les Iroîs cdiés sont ébauchées des chasses 
& l'affût ; le quatrième cOlé est frusie et devait s'appuyer contre la mu- 
raille d'un columbarium. Au-dessous se foient des traces de crampons en 
fer, et i 0^5 de la base en remarque une ouverture élrmte. C'est par M 
qu'a certains ]ours déterminés ou venait encenser le mort. Le lieu même 
de la découverte est une éminence nommée Punta dl Tralaveto, d'où l'on 
commande la route de Campo dl Soro el la roule de BasEelIca. Des débris 
de murailles et de poteries, el la découverte dans nn lien très-voisin d'une 
médaille de Théodoee, feraieui supposer qu'il y a eu li quelque petite for- 
teresse romaiae. La proximité d'Ureissum (AJacdo) et la nécessité de con- 
tenir les tribus inioumlses de l'Intérieur sembleraient confirmer celte hj- 
potbèse. Fa. Moliiid, 
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Coll«oUon do moniunents pour servir à l'histoiro do 1« langue 

néo-holléiii(iao, par M. Emile Lxorand. 

Depuis que nous avons eu l'honneur d^aononeer aux lecteurs de la 
Bévue arékéologiquB (numéro de février 1870) les publications de M. E» 
Legrand relatives au grec moderne^ il a augmenté de plusieurs ouvrages 
sa Collection de monuments peur servir à Vétude de la langue néo-J^eUénique, 
11 vient de donner successivement : une Grammaire de la langue grecque 
vulgaire^ par Nikolaos Sophianos; VIHade d'Homère^ traduite en vers 
grecs vulgaires, par Nikolaos Loukanis (premier fascicule); Apokopos ou 
le Bepùê da. soif, par Bergaès; la Cem^lainU de la Bcmmélie; le Premier 
€hani de rUiade, traduit en vers vulgaires, pao* Athanase Kbristoponlos ; 
une Lamentatim fur les malheurs de ta Grèce, par Antoine Eparkbos. 

Toutes ces pièces, imprimées avec un soin ratfe et une élégance toujours 
croissante, sont ftitles pour plaire aox savants et aux bibliophiles. Des 
notices, des préfaces dues à la pluma de M. Legrand ou à celle des Grecs, 
«es amis, qui le Secondent dans sa tftche, mettent à la disposition des lec- 
teurs des renseignements puisés aux sources d'une éroditien solide autant 
que sobre. 

i^ La Grammaire de Nikolaos Sophianos voit le jour pour la première fois. 
M. Legrand vient de la tirer du manuscrit n* 2592 conservé à la Biblio- 
thèque nationale de Paris. Né A Corfou, élevé dans le célèbre collège grec 
fondé à Rome par Léon X, Sophianos fut ensuite professeur dans cette 
même ville et plus tard à Venise. A Rome, il consacra surtout son temps à 
copier des manuscrits. La Bibliothèque nationale en possède beaucoup de 
sa main; envoyé plus tard au mont Athos par la libéralité de l'espagnol 
Jacques Mendosa, dont il fît la connaissance & Venise, il y découvrit un 
Isocrate plus complet que celui qui était imprimé. Il avait dédié au pape 
Paul III un ouvrage sur la fabrication et Vusage de Vastrolabe, Iltpl xata- 
vxeu^ç xal ^^pi^aecoç xpixcotoû â<TTpoXd[6ou. En 1540, 11 composa les cartes de 
la Grèce, travail excellent dont Gerbelius a fait Téloge suivant ; « Nicolaus 
Sophianus, vir, ut ego quidem sentio, spectatss virtutis et eruditionis, 
cum tantas historiée utilitates animo perspicerel, quo majore oum fructu, 
atque nonnulla eliam cum voluptate, studîosi in historlis vcrsari possent, 
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coDsilio pulcherrimo ac prope divino, descriptionem haiic Gneds ex 
optimifl utriasqne lingose scriptorîbus coUeclaoïy in banc elegantisaimam 
picluram redegit. » 

Sophianos n'était pas seulement estimable par son érudition; il avait 
Tflme patriotique, et, soit à Rome, soit à Venise, il n'oubliait pas la nation 
grecque* 11 regrette à la fin de sa Grammaire, en termes attendrissants» 
Tétat d'ignorance où vivent les Hellènes. A peine, dit-il, trouTe-tron des 
maîtres pour enseigner la granmiaire aux jeunes gens, sans parler de la 
rbétorîque, de la logique, de la géométrie et de l'astronomie. En compar* 
rant le nombre des années passées par les Jeunes gens sous la discipline 
des maîtres et le peu de savoir qu'ils emportent de l'école, il s'afflige et 
conçoit un plan d'études mieux entendu et plus profitable. Il ne s'était pas 
borné à le concevoir, il avait entrepris de l'exécuter et sa grammaire en* 
était le premier degré. Il voulait traiter en langue vulgaire^ «k touttiv t^ 
^uSaCoty xal xoivJ)v fïJiùww, la rhétorique, la logique et la philosophie. 11 
avait pressenti la destinée de cette langue méprisée des savants, il 1» 
croyait susceptible de progrès, de beauté, et ne dédaignait pas de lui con- 
fier les méditations d'Aristote et de Platon. Dès le xvi* siècle il entrepre- 
nait ce qu'ont fait plus tard, aux applaudissements de tous les pbilhellènes, 
Koraï, Rangabé et tant d'autres. « Il fut le premier à comprendre^ dit 
M. Legrand, que la langue vulgaire était susceptible de perfectionne- 
ment, et que si l'on voulait faire pénétrer l'instruction parmi le peuple, 
il fallait lui parler sa langue et non pas celle du siècle de Périclès. Eclai- 
rer le peuple, relever le niveau des intelligences tombé si bas dans la 
patrie de Socrate et de Platon, telle fut la glorieuse et noble tâche qu'il 
s'imposa et à Taccomplissement de laquelle il consacra toute sa vie. » Cet 
hommage de M. Legrand ne me dispense pas de citer les propres paroles- 
de Sophianos; elles tirent de la langue même qu*il parle une grâce char- 
mante. 11 s'adresse aux jeunes gens à qui il offre sa grammaire, il les en- 
gage à l'étudier en les assurant que leurs progrès seront faciles et prompts,- 
puis il les excite à l'étude par des raisons tirées de la beauté et de l'exc^K 
lence de la langue grecque. A(on <A (ix) Imor^iAaiç [MiOa(vovTat o}^t (a^vov 
[xà t}jv iXXv}vtx))v Y^^vav, à\t.i[ xal [tX nSaocv AXt|v -{klùQmPé 6ic6u vd(v^ âvâjASffc 
OTOi>ç dvOp<&icouc, luùA. xa\ &v ^ov ^ éapSapcor^pv! tqu 7ui9\iMJ' ictfoio (lËXXov 
^ £$ixi{ (Mcç 6(i.iX(a, ii xoiv^ Xiytùj &Koy(t\ tctoioev c{iTaÇ(en», xal éip[AOv(av xal 
xoXXomifffjL^v, 6icou, ùiç h(ià vo(jl(Cii>, éXky\ v^ [f.tfihf Ivou &irou xâv vi Tijc 
cifiLcovti. » (P. 79.) Quelques lignes plus bas il ajoute avec orgueil : c Aii: 
TOUTO, x' hHç Oa^^tiTS xal \t,yfiht dtfjLsXetTe, hi fkct eTvat ^vata or^ fcvoç 
Tuv *P(0[MtCa>v (ji^vov vil OAei, ^TCttS^ 6 Oftbç toIk i)(i^^^^ v^x^^ ?^^ Iicitt}- 
SttOT^pav h: oXa tk ëXkoL l^Tt\ xal, £v 6&Xi{ffouv voc Tr,v êoXouv oraTç Im- 

Nous voilà bien loin des paroles dédaigneuses de Tbéodose Zygomalas à 
Martin Grusius. S'il avait raison de dire qu'il n'existait pas encore de 
lexique pour le grec vulgaire, il se trompait en affirmant que rien n'avait 
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iié fait pour cette laague. c Déjà^ dit M. Legrand, plusieaifs ouvrages en 
romaïque avaient été imprimés à Venise, et notamment cette vieille tra- 
duclioQ de l'Ifiade, par Nilcolaos Loulcanis, que nous venons de rééditer^ e( 
les Noces de Thésée et d^Emilie, imitation grecqae d'un roman de Boccace. » 

Sophîanos a donc le mérite d'avoir le premier conçu l'idée de régula- 
riser la langue romaïque, alors si incertaine et si capricieuse dans ses 
formes et dans sa syntaxe. Dans sa préface au prince de Lorraine, il trace 
ainsi le plan de son entreprise ; « Videbam ergo necessariom esse non 
solum grammaticam scribere qua nomina et verba cum cœteris sermonis 
pariibus ad régulas redigerentur, sed etiam lexicon condere, quo dictio* 
num ingens Sylva includeretur. Hune tractatum in 1res partes divisi. Prima, 
nomina et verba cum reliquis particulis ostendo. Secunda, ago de ortho- 
grapbia, tertia vero de constructione. Imposui Jam ultimam manum pri- 
mœ parti quam nunc T. R. D. offero; caeteras habeo in maoibus, quœ 
propediem sub tuœ amplitudinis nomine prodibunt.» Nous n'avons pas 
l'espérance de recouvrer ces parties, qui semblent perdues à jamais. 

La grammaire de Sophianos traite de rarticle, du nom, du verbe, du 
participe, du pronom, de la préposition, de l'adverbe et de la coojonc-* 
tion. On voit que Tauteur ne parle pas de l'adjectif, qu'il fait rentrer dans 
k classe des noms. Bl. Rangabé, auteur d'une grammaire abrégée du grec 
actuel (Paris, 1867)> consacre à peine trois pages à cette espèce de mots; 
il justifie Sopbianos par ces lignes, au commencement de son chapitre 
quatrième : « La déclinaison des adjectifs ne diffère en rien de celle des 
substantifs. » 

Notre auteur ne cherche point, du reste^ à corriger l'usage vulgaiie* 
On a vu qu'il le croit bon^ non dépourvu de grftce et d'élégance; il ne 
pense qu'à le saisir pour le régulariser, il reconnaît donc, d'après cet 
usage, sept déclinaisons. M. Rangabé n'en admet que sii. On comprendra 
d'où vient la différence, quand on saura que Sophianos fait une seule dé^ 
clinaison, la première, pour les noms masculins terminés en a«, y)ç, iç, uç, 
et attribue à la seconde les noms féminins en a et en v). 

On conçoit également qu'il doive y avoir de grandes différences entre cea 
deux grammaires pour la terminaison des mots au pluriel. M. Rangabé 
vient après des tentatives répétées pour rapprocher le grec actuel de Tan- 
cienne langue; Sopbianos n'y pense pas, il est tout & fait populaire : 
'krifTvffi fait pour lui au pluriel ot XYiorà^sç; M. Rangabé décline d'une ma- 
nière plus savante, il met ot xX^Trcai, et indique la forme vulgaire qui 
elle-même avait changé dansTentretemps, ot xX^irratç; ot jjLdEvTtSeç devient 
ches lui ot fjLdEvTtw. 

Sophianos ne fait aucune différence entre le génitif et le datif :N. "^i Tt(Ai(, 
G. triç Tt(i.T)c, D. Tfiç Tt(iiviç; M. Rangabé rend au datif son ancienne forme 
t^ Ti|iLTi, en faisant observer que le datif est un cas qu'on n'emploie que 
dans le style élevé. « Sophianos, dit M. Legraod, semble ignorer ce que 
c'est que Yiota souscrit. • Il écrit l'article pluriel féminin ot pour f que 
la langue populaire emploie encore aujourd'hui. 

XIII. 13 
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Le verbe, dans cette grammaire, est traité avec beaucoup de détail (delà 
page 40 à la page 70). L*auteur admet quatre conjugaisons. La conjugai- 
son telle que l'entend Sophianos est très -compliquée et se compose d*aa 
grand nombre de temps que l'usage n'a pas conservés. En voici la suite : 
Indicatif f présent^ imparfait, futur premier, aoriste premier, parfait, plus* 
que-parfait, aoriste second, futur second. Impératifs présent et imparfait, 
aoriste premier. Optatif, présent et imparfait, parfait et plus-que-parfait, 
aoriste et futur, aoriste second, futur second. Subjonctif, présent, parfait, 
aoriste premier. Infinitif, présent, parfait, futur premier, participe. La 
forme des temps n'est pas moins différente. 

Le futur premier que BL Rangabé donne sous cette forme : 6à ^uw ou 
^Ùm Xuei, se présente ainsi cbez Sophianos : ôAca ypH^^ > 1® futur second, 
0)i Xuow chez les modernes, avait autrefois cette forme : 0^ fpi^ n. Un 
tableau fera mieux ressortir ces différences : 

SOPHIANOS. RANGABÉ. 

Imparfait, f^pa^a. IXuov. 

Parfait, ^^ayL^U^w iiaù, WXuxa. 

Pius-que*parfail,YP>K'H^^v eïx** ^ÏJ^^ Xuaei. 
Aoriste second, ti/a Ypàçei. 

Impér. aor. premier, YP^^** ^u<rov. 

Optatif pré^nt, âfAicotc va ^ypacpa; (Conditionnel) ^OeXov Xuei. 

parfait et plus-que- parfait £(AiroTe A Imparfait Oà fXuov; futur ^OeXov 

eT^a YP^4^^^' ^^"^^^ P''^"^^^^ ^^ ^"^"' Xuorci ; plus-que- parfait Oè tl^ov 
d[{i.iroTs v& ffi^ ; aoriste second Xuact. 
afAicoTc vil it/oL YP^?o^ futur second 
dffjLiroTe vài 6^(u •^^â(^\, 
lofinitif, va ypacpw ; parfait vaj^co Xu«v. 

Futur vi Ypai^oi. Xweiv. 

Participe y^if^orsaç, Xub)v; Xuacov; Xu^aç; XeXuxi&ç. 

On voit comment M. Rangabé est remonté à la conjugaison savante. Il 
est vrai qu'il y a chez les Hellènes des écrivains dont le langage se rap* 
proche plus des formes populaires. 

£n comparant les terminaisons des verbes telles qu'elles se trouvent 
chez Sophianos et chez M. Rangabé, on remarque les mômes transforma- 
tions que nous avons déjà rapportées pour les noms. L'ancien grammai- 
rien n'a qu'une manière de conjuguer, il admet sans observation les 
formes que M. Rangabé place entre parenthèses avec une indication qui 
ne les recommande pas, loin de là, aui partisans du bon langage. So- 
phianos donne aussi un plus grand nombre d'adverbes que M. Rangabé. 
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Les progrès du grec actuel ont dû faire disparaître quantité d'expressions 
dédaignées aujourd'hui, mais fort usitées au xvi* siècle. Entre autres il 
faut remarquer 8a(Mbct (un peu), qui manque dans presque tous les diction- 
naires et que le Glossaire de Du Gange cite sans le traduire. 

Il est bien à regretter que ce travail de Sophiaoos s'arrête à la syn- 
taxe, on y aurait trouvé des renseignements dont le défaut se fait trop 
sentir à tous ceux qui se sont occupés de cette langue intermédiaire qui 
a duré au moins quatre cents ans. 

On lira avec fruit la préface de M. Legrand; il y a rassemblé les indica- 
tions nécessaires à l'histoire de la grammaire grecque durant ce long 
intenralle. Girolamo Germaoo, Jésuite sicilien (1568-4632), Simon Portios 
(i638), RomanosNicéphore(xvii* siècle), M.-J. Tribbechovius(1705), Michel 
Lang (1708), Thomas, capucin de Paris (1709), Alercado, moine espagnol de 
l'ordre de Saint-François (1732), ont tour à tour, soit donné des œuvres 
originales, soit traduit, arrangé, abrt^gé et souvent gâté des œutres déjà 
anciennes. D'autres graomiaires du grec vulgaire sont mentionnées dans 
Brunet et l'ouvrage de Valer, Litteratur der Grammalihen, etc. (Beilio, 1847, 
in-8<>), et indiquées par M. Legrand. 

Deux de ces grammaires doivent surtout exciter notre intérêt : celle 
de Simon Portios, que Fauteur dédia au cardinal de Richelieu en le con- 
jurant d'intervenir en faveur de la Grèce, et celle de Thomas, capucin 
de Paris. La nouvelle méthode du capucin, pour apprendre les principes de 
la langue grecque vulgaire, divisée et partagée en Xil heures, n'est cer- 
tainement pas un ouvrage fort savant; mais elle rendit en son temps beau- 
coup de services aux voyageurs et aux marchands. « Personne, dit 
M. Legrand, ne partait pour l'Orient sans s'être préalablement procuré 
chez Pierre Cari, libraire sur le port de Marseille, le lexique de Somavera 
et la grammaire de Thomas. Sur un exemplaire de ce dernier ouvrage 
que nous avons en notre possession, on lit : Ce livre appartient à Jacques 
Bourd(m, capitaine de VEtoile, de la ville de Marseille, et il lui a été donné 
par Manuel Dimitri, maitre d*école au Port-Lion {le Pirée) en 1718. £t plus 
bas^ ces deux vers latins : 

Grammatica hœc docius qmm concinnaverat auctor 
Jam decies mecum tractus incisit eoos, » 

2^ La paraphrase en grec vulgaire de l'Iliade d'Homère, par Nikolaos 
Loukanis, a précédé la grammaire de Sophianos; elle justifie ce que l'auteur 
pensait de cet idiome méprisé des savants ; c'est qu'il a sa grflce et son 
mérite. M. Sathas^ qui a écrit la préface de cette réimpression, ne peut 
rien dire de positif sur la patrie de Loukanis. Il le croit pourtant de Cor- 
fou (il l'avait d'abord fait naître à Zaote, NeoeXXirivix^ ^iXo^oyCa <t. 435). 
Son Iliade parut à Venise en 1526. Elle portait ce titre : « 'Of^^pou IXtà; 

ouvx^{juoc xal xat& 6i€X(a, xo^ci); ^^^i ^ toû 'OfAi^pou ê(6Xoç irapà NixoXaou 
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xa\ litetWj lioVv Iv TYjîe -ni 6t6Xi») itoXXa\ XfÇeiç 5eiva(, ^ouv X)pLYipixal, êyf^to 
)cal ^va^, Iv ^ iT(vaxt EÔpi^^eiç Touraç tAç *0(XT)pixàç X^^eiç &7tX(ôc eÇyr]fV){Aéva<. 
AàSeTS TOiYopouv icovreç t^(V 6iSXov tva elSvJTe t^ icoix(Xa xaT0p6(0(MiTaE toû 
*0[iLiqpou.i — « Slampata io Venetia per Maestro Stefano da Sabio : il qaale 
habita a Santa Maria Formosa : ad iostaolia di miser Daoïian di Santa 
Maria da Spici. M.D.XXVI. nel mese di Magio. » C'est à cette édition qu'ua 
des correspondants de Martin Crusîas faisait allubion quand il lui écrivait : 
« Odyssea Homeri non est in vulgarem linguam translata, sed tantum- 
modo liias. » (Turco-Grœcia, 523.) Ce fut la première traduction de 
l'Iliade en langue vulgaire. Il n'en parut une en France qu'en 1530p en 
Italie en 1572, en Angleterre en 1581« en Allemagne en 1620, en Belgique 
en 1658, en Espagne en 1788. 

Ce n'était pas du reste la première fois que les Grecs modernes enten- 
daient parler en langage vulgaire de l'Iliade. J'ai montré dans mes Etudes 
$ur la littérature grecque moderne qu'ils avaient d^jà traduit en vers non 
rimes la Guerre de Troie j de Benoît de Sainte-Maure. Ces histoires, défi^ 
gurées d'après les rédts de Dictys de Crète et de Darès le Phrygien, leur 
étaient arrivées par nos chanteurs dans les rapprochemenis que les Croi- 
sades établirent entre l'Occident et l'Orient. Ce n'était rien autre chose 
' que les rêveries d'un trouvère normand que le moine Hermoniakos (1323- 
1335) avait versifiées en vers de huit syllabes. On y voyait Achille conduire 
l'armée des Bulgares, des Hongrois et des Myrmidoos; on y apprenait que 
l'armure de Diomède avait été retrouvée dans un coffre en Lombardie, 
merveille qu'on avait suspendue dans le teiQple de Minerve; chose plus 
surprenante encore, les Troyens envoyaient auprès du roi-prophète David 
une ambassade pour implorer son alliance. 

Ces romans, où les lambeaux d'Homère étaient cousus à toutes sortes 
d'inventions bizarres, avaient fait leur temps. C'est l'Iliade elle-même que 
Loukanis traduit et paraphrase* Il n'est pas toujours irréprochable dans 
le sens et dans la construction, mais du moins il nous laisse entrevoir et 
reconnaître l'inspiration d'Homère : di$iecti membra foeta^. 

3» C'est une tout autre méthode qu'a suivie Athaoasios Khristoponloa 
dans la traduction qu'il a donnée du premier chant de l'iiiade. Ce poêle 
avait vu les efforts de Koraï et de ses disciples pour réformer la langue 
grecque. Né en 1772, mort en 1847, il a sa place parmi les écrivains qui 
ont illustré la Grèce contemporaine. Son esprit facile, ingénieux, ses 
chants tendres, badins et pourtant animés d'une pointe de sentiment, lui 
ont valu le surqom d'Aoacréon. 11 avait tenté des œuvres plqs hautes, et 
donné un drame qui avait Achille pour héros. A imirateur passionné de 
la langue vulgaire, il avait entrepris d'en faire voir l'antiquité, la richesseï^ 
}a force et la poétique harmonie dans un lexique composé sur le plan de 
celui de Henri Ii)stienne, 11 en çsi resté à la lettre H. Il essaya aussi de Ira* 
duire en vers rimes l'Iliade. Il renonça à ce travail, que la rime rendait 
difficile et préjudiciable à l'ej^actîtude. Il en revint donc au vers politique 
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comme à la langue romalque. « Cette tradaclioo,4U réditaur, est nsipar-i 
quable pour Bon élégance et son exactitude; le po6te s'est attaché à rendra 
mot à Qiol le texte original, et il y a parfaitement réussi. Lesépitbètes ho^ 
mériques, qui font le désespoir de tous les traducteurs, ont en romaîque de 
ti-ès-heureux équivalents. Du reste, s'il est au monde une langue suscep* 
tible de reproduire les incomparables beautés d'Homère^ c'est sans con- 
tredit celle qui a succédé à l'idiome dans lequel « l'immortel aveugle » 
composa son Iliade...» Quelques vers permettront aux lecteurs d'appré* 
der la valeur des éloges de M. Legrand. 

TIoû {(pept Tobc *Ayaioî>ç àvapiOfjLiîTOOç *ovwç 
Kal sic Tov £Sii)v t^^t, iroXXSiç <]/u^aTç ovSpeCaiç 
*Hp«Mi>v * xal Toi)c &caf£ev avrobç cpayl tuv oxuXcov, 
Ki o)ytt)v Tcliv ipvudv ' x' ^ SovX^ TiXs(coai TOu A(a. 

4* La Comptotn/e de la EûwnéHe, dépourvue de tout iotérét littéraire, n*a 
d'autre mérite à nos yeux que de se rattacher à un projet de Bonaparfe. 
Ce général conçut l'idée de rendre la liberté à la Grèce. Ce fut dans le 
but de préparer l'exécution de cette grande entreprise qu'il chargea d'un 
voyage en apparence littéraire, pendant les années 1797 et 1798, Dimo et 
Nicole Stéphanopoli. Ces deux hommes allèrent s'adresser au bey des 
Maînptes, petite peuplade farouche qui avait su préserver sa liberté des 
atteintes du despotisme musulman. « Le chef de ce peuple héroïque s'em* 
pressa d'accueillir les envoyés de la grande république et de leur ména<- 
ger des entrevues avec les députés de la Livadie, de la Macédoine, de la 
Crète et de l'Albanie. Dans ces réunions, où l'on traitait des intérêts com*- 
muns, il arrivait fréquemment au vieux Maïnote de retracer en termes vi- 
goureux les atroces persécutions que le gouvernement turc exerçait contre 
le malheureux peuple grec. Un jour^ il crut devoir ajouter un nouvel in* 
térét aux détails qu'il leur avait donnés, « en y joignant le cbant d'une 
complainte qai retrace d'une manière également fidèle çt touchante l'état 
déplorable de la Grèce. C'est la réponse de Homélie à la demande que lui 
fait un étranger : 

Trois femmes chantent aller nati venant, tandis qu'un Maïnote accom* 
pagne leurs voix avec une espèce de guitare. » 

5<* L"At;({xoicoç ou le Repos du soir, parut en i667 à Venise, chejE Orsino 
AlbrizEi; il fut réédité dans la même ville en 1721^ cbex Ni<^oUs LeSaros. 
L'auteur s'appelle Bergaès. On ne sait rien 46 plus sur son compte. 
M. André P. Yiélos dit qu'il éuil Cretois», M. Satbas pense qu'il était 
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Chypriote; M. Emile Legrand n'est de Tavis ni de Tun ni de l'attire; il oa 
trouve dans le style de Bergaès ni le dialecte ctiypriote tel qu'oti le Yoit 
dans l'ouvrage intéressant de M. Sakellarios T« Kuicptoxa, ni celai de la 
Crète. «G'eM, dit-il, la langue commune comprise de tous les Grecs, qu'ils 
soient de Ghios, de Crète ou d'Athènes. » S'il me fallait prendre parti, je 
me rangerais plutôt à l'avis de M. P. Vrétos. Entre la style de l"Aitoxovroç 
et celui d'Erotocritos, il me semble qu'il existe plus d'un trait de ressem- 
blance. 

UApokopos contient 556 vers rimes. C'est une pièce morale sortie de 
la plume d'un moine ou d'un prêtre, une instruction adressée auit vi- 
vants, une satire de leur promptitude à oublier les morts. L'auteur l'en* 
dort; il se trouve bientôt à la chasse, il poursuit un animal fantastique qui 
lui échappe et le conduit dans une solitude d'où il descend au séjour des 
morts. Ceui-ci s*empressent autour de lui. Chacun le questionne sur les 
objets qui l'intéressent. Jeunes filles, femmes, maris ont encore Teftprit 
attaché à la terre des vivants. Ils comptent sur le souvenir de ceux qu'ils 
ont aimés, ils demandent si l'ordre du monde n'a point péri avec eux, 
s'il y a encore sur la terre un soleil qui luit, ^es eaux qui courent, des 
jardins et des arbres qui fleurissent, et des oiseaux qui chantent. M. Le- 
grand fait remarquer avec raison combien ces pensées ont été souvent 
exprimées dans les chants populaires. « Au fond des noirs abîmes, en bas 
dans le monde souterrain, les belles jeunes filles se lamentent et les 
jeunes garçons pleurent... Y a-t-il encore un ciel et un monde là-haut? 
Y a-t-il encore des églises et des images dorées? Y a-t-il encore des mé- 
tlers où tissent les matrones? » (Passow, ccclxviu.) En d'autres endroits 
Bergaès, qui dut \ivre en Italie, imite visiblement le poète Dante. 

Il faut remarquer dans ce poème une invective assez ingénieuse conire 
les caloyers grecs qui visitent les jeunes veuves et leur tiennent des pro- 
pos galants : « Ah I jolies filles, disent-ils, que vous sert de rester enfer- 
mées chez vous comme des poules dans leurs niches? quittez donc vos 
chambres et venez à l'église écouter nos prédications et surtout déposer 
d'abondantes aumônes 1 » 

Ce poème débute par une allégorie d'un goût tout à fait oriental, qui a 
été connue en France dès le xiu* siècle. Hugues de Miramors, archidiacre 
de Maguelonne, puis chartreux, a composé un livre de visions solitaires 
qui nous a conservé, sous des imitations plus ou moins directes, dés fables 
assez étrangères aux habitudes d'esprit des peuples d'Occident. L'inten- 
tion de l'auteur est de forcer l'homme & se retourner vers Dieu ; il faut 
donc pour cela qu'il soit bien convaincu lui-même de sa profonde misère 
et du peu qu'est sa vie. Voici la méditation d'Hugues d** Miramors, elle se 
retrouve dans VApokopos avec les mêmes détails : « Je dormais^ tout & coup 
je m'éveille; il me semble alors que je tombe dans un abîme, mais en y 
tombant il me semble aussi que je me retiens par les mains à un arbre 
qui se trouvait sur la pente, afin de ne pas rouler jusqu'au fond. Deux 
rats, l'un blanc et l'autre noir, ne cessent de ronger les racines de cet 
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arbre. Au milieu de te^ livsse, ttt perpeDdîculairement sous mes pieds, était 
uoe pierre. Quatre serpents se cachaient dessous. Tout aii fond Je voyais 
un énorme dragon qui n'avait qu*une corne et qui semblait faire la garde 
pour m'cmpôcher de sortir. De Tarbre auquel je me tenais accroché sor- 
tait un rayon de miel qui découlait dans ma bouche. Trompé par la dou- 
ceur de ce miel, je perdais le souvenir du danger et m'arrêtais a des 
pensées de plaisir. Or, voici la yislon expliquée par la sainte Ecriture : 
la fosse, c'est le monde; rarbre,^ la vie; les deux rais, ce sont le jour et 
la nuit; la pierre, c'est le corps; les serpents sont les quatre humeurs de 
rhomme; le dragon*est le diable, la bête à une corne est la morl; la 
goutte de miel c'est la volupté qui trompe et perd tous les hommes. » 

Je n'ai pas voulu laisser échapper ce rapprochement entre YApokopos 
et Hugues de Miramors. Je le recommande à M. Ë. Legrand. 

L'édition de ce morceau, préparée par M. Skylizzi^de Chios^ nous donne 
au bas des pages Texplication des mots les plus difficiles; c'est un grand 
secours pour le lecteur. On se fera une idée du travail que réclame la lec- 
ture des compositions de cette époque, quand on saura que M. Skylizzi, 
malgré son érudition, n'a pas pu tout éclaircir ni faire disparaître toutes 
les imperfections du texte. 

60 La dernière pièce dont nous parlerons a été publiée à Venise en 1544; 
c'est une lamentation, ôpiQvoç, sur les malheurs de la Grèce. L'auteur s'ap- 
pelle Antoine Eparkhos. 11 a écrit en grec littéral d'une rare élégance ses 
plaintes sur les malheurs de son pays. M. Sathas avait déjà donné cette 
pièce dans sa cpiXoXoY^a. Nous renvoyons les lecteurs à l'article qu'il a con- 
-sacré à ce poète : ils peuvent aussi consulter sur lui> dans la Biographie 
wmerséUej une notice de M. Weiss. 

Depuis que cet article est écrit, M. E. Legrand a donné deux autres 
livraisons : la première contient VEistwrB du roi d'Ecosse et de la reine 
^Angleterre; la seconde, des Chansons et chants populaires de la Càlabre, 
Ces deux publications sont trop intéressantes pour que nous nous conten- 
tions de les signaler dans un post-scriptum ; nous en reparlerons plus au 
iong. Ch. GiosL. 

Athen and Hellas, Forschongen znr nationalen nnd politiBohen 
Oesohiohie der alten Griechen, von D' Wilhblii Onckbn, Privat-Docent 
der Ptiilologie and Geschichte an der Uaiversitœt Heidelberg. In-e*», 2 parties , 
1865, 186C. 

Ces Recherches sur rhistoire nationale et politique de V ancienne Grèce pro- 
mettent plus qu'elles ne tiennent. Les jugements, que pour ma part je 
crois^ dans l'ensemble, justes et vrais, sont à peu près ceux de Grote, que 
M. Oncken a certainement beaucoup lu et beaucoup médité. Peut-élre y 
avait-il profit à répandre en Allemagne les idées de Grote^ qui y ont été 
tout d'abord assez vivement combattues; bien des livres qui y jouissent 
encore d'une certaine réputation et qui sont souvent consultés traitent la 
démocratie athénienne, ses institutions et les chefs qui la conduisaient, 
avec un dédain et une dureté tout à fait injustes; il était utile de réagir 
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contre cette tendance en mdntradt qne la pnisiattoe et la grandeur d'A-» 
thèncs n'ont l^otnt été» comme %>n serait tenté de le croire d'après cèrtaiof 
auteurs, un effet sans cause. Le défaut du livre, c'est surtout qu'il est 
composé, sansdouie de parti pris, avec une certaine négligence. M. Oncken 
ne s*est pas astreint à ces efforts que s'imposent aujourd'hui les Mommsen 
et les firnest Curlius; ici» on ne sait pas trop, même quand on est déjà 
asses avancé dans sa lecture, ce que Ton lit. Ce n'est certes pas uneiiis- 
toire, comme les histoires grecques de Grote ou de Curlius; c'est plutôt 
une série de dissertations, de considérations, mais le ton de la narration 
réparait par intervalles. Autant que je puis en Juger, l'auteur abuse, 
même pour des lecteurs allemands, des termes abstraits^ des phrases Ion-' 
gués et chargées. 

Il n'en est pas moins vrai que ceux qui s'occupent d'histoire grecque 
trouveront dans ces pages beaucoup d'observations et de faits dont ils 
pourront tirer parti J'en signalerai quelques eiemples. Dans Fintroduo- 
tion (page vii)> M. Oncken signale avec grande raison l'étroite relation qui 
existe entre la diminution du pouvoir des archontes en charge et l'abais- 
sement politique de l'Aréopage, composé d'ex-archoutes. Le corps formé 
tout entier de magistrats qui n'ont eu que des attributions affaiblies et 
restreintes ne peut avoir la même importance qu'au temps où il contenait 
des hommes ayant exercé la plénitude du pouvoir* C'est là un aperçu qai 
Trappe par sa justesse et que l'on s'étonne de n'avoir pas encore rencontré 
ailleurs. 

Page 6t il 7 a des choses heureuses et vraiment bien dites sur l'esprit 
nouveau qui anime l'histoire au xix* siècle. Un peu plus loin, le vrai ca- 
ractère de la révolulion d'Aristide est très-bien marqué. 

L'ouvrage, que nous n'avons pas encore eu le temps d'achever, témoi- 
gne que H. Oncken possède à un asses haut degré plusieurs des meilleures 
qualités de l'historien. Nous souhaitons qu'il les applique désormais à 
une œuvre mieux conçue, dont le cadre soit mieux défini et l'exécution 
plus sévère; mais il y a id une abondance d'idées et une certaine pas* 
sion, une oertaine chaleur qui doivent faire de M. Oncken un remar^ 
quable professeur. G. P* 
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DEUX SCENES DE MAGIE. 

Nous avons décrit, dans les numéros précédents^ les grands ta- 
bleaux qui ornent les deux parois bien conservées du tablinumde la 
maison de Livie. Nous nous occuperons aujourd'hui de deux petits 
tableaux qui décorent la partie supérieure des murs. L'un d'eux, le 
premier qui nous occupera, se voit sur la paroi du fond, à droite du 
Polyphème poursuivant Galatée; l'autre, dans l'espace compris entre 
la vue d'une rue de Rome et Y Argus veillant sur la nymphe lo. Ces 
deux sujets^ placés au-dessus de grands panneaux peints d'un ton 
uni, sont entourés d'un riche encadrement figuré sur la paroi; le 
bas de ce cadre représente une corniche trés-ornée, qui semble avoir 
une forte saillie et rapprocher ainsi ces deux peintures du specta- 
teur. Aux deux côtés de ces petites scènes sont simulés des battants 
de porte ; on est donc censé apercevoir les personnages au fond 
d'un appartement qui se trouverait ainsi ouvert à nos regards. On 
reconnaît là cette intention que nous avons déjà signalée, de motiver 
la peinture, de présenter le tableau comme compris dans une baie 
qui perce la paroi et donne un jour sur le dehors. G^e^t toujours 
la même pensée qui, dans les villes italiennes, dirige encore les au- 
teurs de ces fresques (décoratives dont on couvre les murailles des 
cours et des salles. 

(1) Voir les numéros de mai^ jain, JaiUet et août 1870. 

XXII. — Oetobr€. 14 
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Chacun de ces tableaux, qui sont évidemment tous deux de la 
même main et qui se font pendant, contient trots personnages. 
Dans celai qui occupe le haut de noire planche XXI, se tient debout, 
à gauche, une jeune femme couronnée de laurier, le col, les bras 
et les pieds nus^ vêtue d'une tunique blanche sur laquelle est jetée 
un manteau jaune à doublure violette; elle achève de vider une 
cruche de lerre^ qui a la forme d'une amphore, dans un bassin rond 
qui est ou de métal, ou de terre blanche vernissée. Ce bassin est 
posé sur un objet de couleur rougeâtre et de forme carrée, qui paraît 
être un autel. Derrière le bassin, au milieu du champ, debout, lui 
aussi, un adolescent, la têle couronnée de lierre, vêtu d'une tu- 
nique violette, porte sur ses épaules un agneau. A droite enfin, une 
/emme plus âgée, assise sur un escabeau, a la tête entourée d'une 
sorte de turban blanc ou de mitre; elle est enveloppée, jusqu'au men- 
ton, d'un ample manteau qui ne laisse point apercevoir le vêtement 
de dessous et qui cache le bras gauche; la main droite, dégagée 
des plis du manteau, tient, tout près du visage, un flabellum ou 
éventail en forme de feuille de lotus. 

L'autre tableau présente une ordonnance analogue. Au fond du 
tableau pend une lourde infula qui semble tomber du plafond. Le 
centre du groupe est formé par une femme assise sur un siège sans 
dossier, recouvert d'une étoffe rouge. Cette femme a la tête nue et 
ceinte d'une couronne de feuillage; elle est vêtue d'une tunique à 
demi transparente, qui laisse à découvert le col et les épaules ainsi 
que l'avant-bras. Autour de la partie inférieure du corps est roulé 
un manteau jaune à doublure foncée. Elle tient sur ses genoux un 
vase qui a tout à fait la forme d'un de nos verres à pied et qui paraît 
fait de la même matière; elle est tournée vers une autre femme 
dont la sépare un trépied de bronze sur lequel brûle la flamme. 
Cette autre femme est debout, et tient à la main une bandelette 
qu'elle tend au personnage assis; elle est vêtue d'une tunique rouge 
par-dessus laquelle est jeté un manteau jaune : ses cheveux sont 
cachés sous une sorte de mitella, ou écharpe rouge roulée autour de 
la tête, comme on fait maintenant d'un foulard ou d'un madras. 
A gauche du spectateur, derrière la femme assise, s^en tient une 
autre qui est debout et qui appuie ses mains sur les épaules de sa 
compagne. Elle a la tête nue, et est couronnée de laurier. Sa tu- 
nique, d'un violet foncé, est recouverte, dans la partie supérieure^ 
d'un manteau d'un jaune sombre. 

Ces deux tableaux, on le reconnaît à première vue, ont un air de 
famille très-marqué; ils sont probablement de la même main. Dans. 
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Vaa ël dàïifaf Fiufre, iùniei tes femiÉciès sCnt bfoBidëd. L'arraàgMènt 
(tes A^apetiéè' est ie làêtne tfatis les deux pendants^ il eM fieureux et 
(f uDf eSd afgfréable; mais l'ensemble est d'ûn^ e^éciitîoiil bienf riioins 
find ël moins fermé que TIo et que la Galalée. Cela a été ëlécatë 
ayec moins de soin; les couleurs sont moins fondues; chi Èëntctnë 
Tartiste a traité ces peràlares comme des accessoires. 

Ces tableaus appartiennent à la catégorie de ceux qae M. Helbig, 
dans l'excellent ouvrage que nous avons eu déjà si sotr^ent ï'occa- 
sfon de citer, réunit sous le titre de Hellenistisches Genre, ou (^ ta* 
bleaux de genre traités dans le style grec > (1). Voici ôonlmetit il 
définit cette catégorie : a Les peintures décrites dans ce ôfaapitte 
comprennent des scènes de la vie quotidienne, qui sont traftéesf avec 
un effort plus ou moins marqué pour atteindre le âfyfe é(t l'idéal. 
Elles copient la vie quotidienne sans lous les défadfé (^f on sont 
inséparables datis la réalité, et elles cherchent à la transporter datis 
la régioû de l'idéal par l'agrément de la disposition et du groupe- 
ment des personnages, et par la belle exécution des figures qui y 
sont réunies. » Les cérémonies religieuses et les scènes de divrna- 
tion ou de magie, par la variété et l'a beauté des attitudes et des 
costumes qu'elles offraient aux regards, par le cai^actère de dignillé 
tout à la fois aimable et sérieuse qu'elles iniprimaieAt aux mouve- 
ments ou aux gestes de tous ceux qui y jouaient utf rôle, fournis- 
saient aux artistes un riche répertoire où' ont largement pui^é les 
peintres auxquels nous devons les décorations de Stabies, d'Hercu- 
lanum et de Pompéi. On peut voir, dans un autre chapitré de^ 
M. Helbig" (2), combien sont nombreux les motifs que Fart de ée^ 
habiles et féconds décorateurs a tirés d'il ctalte e^de ses pratiqués^; 
encore ne mentionné-t-it que les types principaux, ceux qui mëfi* 
tent le mieux d'attirer Tattenlion. 

La présence, dans nos deux tableaux, de personnages' donMd 
front est ôeint de la couronne, et, dans le premier, de Tadolefscent 
qui porte un agneau, et Vinfula qui, dans le second, se détache £rur 
la draperie du fond^ nous avertissent tout d'abord que nous assistons 
aux apprêts d'une cérémonie religieuse. Peut-être peut-on ne pas 

(l) Wandgemaelde der vom Vesuv verschuetteten Staédte Campahiens, p. 332- 

340. 

(î) t'mt dans le chapitre ivii, intitulé Omarnentfiguren nichirrtythologisdien 
Charakters (p. 422 et suivantes). Les premiers paragraphes contiennent, à tiue 
d'échantillon des principaux motifs^ la description d'un certain nombre de figures 
càoisi'es entie dés centaines d'autres et réunies sous cette rubrique : Orrià'tHiehtfigU- 
ren aus dem Gebieté des ÉuUùs (figures décoratiyes'dd' domaine' du ctilte). 
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s'en tenir là, et déterminer le caractère spécial de cette cérémonie. 
J'inclinerais à croire que nous avons sous les yeux deux scènes de 
magie ou, pour parler plus exactement, de divination. Cette forme 
de la divination serait celle que l'on désignait sous le nom général 
d'6$pofjLavT£(a OU de divination par Teau, et dont les différentes va- 
riétés sont décrites ainsi par Polter, dans un livre très-ancien, mais 
que l'on a pourtant tort de ne pas consulter plus souvent, tant il 
contient de renseignements, utiles et témoigne d'une vaste lecture 
de tous les documents antiques (1). Ce qui y manque, c'est une 
connaissance des monuments figurés qu'il n'était alors donné à per- 
sonne de posséder; m^is tous les textes ont été soigneusement dé- 
pouillés et le plus souvent bien compris. 

(( L'&8pousvTe(a ou la «divination par l'eau» était quelquefois ap- 
pelée inf)YO(AavTe(a, quand OU la pratiquait dans l'eau d'une source. On 
y observait les reflets, les changements, les flux et reflux^ les gonfle- 
ments, les diminutions, les couleurs, les images, etc., qui pouvaient 
se produire dans l'eau. Quelquefois on trempait dans l'eau un mi- 
roir, quand on désirait savoir ce qu'il adviendrait d'un malade; 
suivant que dans le miroir il avait bonne ou mauvaise mine, on au- 
gurait bien ou mal de Tissue de la maladie. Quelquefois on remplis- 
sait d'eau une coupe, et on y plongeait un anneau pendu à un fil 
dont l'autre extrémité était attachée à l'un des doigts de celui qui 
voulait connaître l'avenir; puis on adressait une prière aux dieux 
pour leur demander de lever tous les doutes, de déclarer leur vo- 
lonté; alors, si l'espérance conçue devait se réaliser, de lui-même 
l'anneau frappait un nombre déterminé de coups contre les parois 
du vase. Quelquefois on jetait dans l'eau* trois pierres, et on obser- 
vait la manière dont elles tournaient sur elles-mêmes en s'enfon- 
çant. Au lieu d'eau, on faisait quelquefois usage d'huile et de vin, 
et alors on appelait cette liqueur x^^a - au lieu de pierres, on em- 
ployait souvent des lingots d'or ou d'argent. Cette espèce de divina- 
tion se pratiquait aussi dans un bassin de métal, et elle recevait 
alors le nom de Ae)cavo(AavTe(a. Parfois alors on s'y prenait ainsi : on 
écrivait sur les pierres ou sur les lingots différents caractères, puis, 
après avoir invoqué la divinité sous une forme déterminée, on po- 
sait la question au sujet de laquelle on voulait une réponse; cette 
réponse était donnée par une voix à peine perceptible, semblable à 
un léger siQlement, qui sortait de l'eau. Le scoliaste de Lycophron 

(1) Archœologia grœca or the antiquxties of Greece, by John Potter. LondoD^ 
in-lS, 2 TOl. SixUi editioD^ 1740. Nous traduisons la p. 350 du t. I. 
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est d'avis que ce mode de divination remontait à la guerre de 
Troie, et qu'il avait déjà été pratiqué par Ulysse; ce fut là» prétend- 
il, ce qui donna lieu à toutes les fictions poétiques de sa descente 
aux enfers, entreprise afin de consulter l'ombre de Tirésias. La di- 
vination par l'e^u se pratiquait aussi avec un miroir, et elle s'ap- 
pelait alors xttTOiCTpofjiaVTeCa.... ^ 

A propos delà Â&xavofAacvreCa, ce que j'ai trouvé de plus complet, 
ce qui donne plus de renseignements que les brèves allusions des 
lexicographes et des scoliastes résumées dans la page de Potter que 
je viens de citer, c'est un passage de Psellos, écrivain byzantin dont 
le traité sur V opération des démons (ic&pl ht^tloiç $ai[Aov6)v) a été 
réimprimé par Boissonade. Je le traduis aussi exactement que le 
permet l'obscurité de cette langue prétentieuse, embarrassée et 
lourde (1). 

« Comme la divina.tion par l'air (àspoi^avreia) et la divination par 
les feuilles ((puXXo'fxavreCa), la divination par le bassin (XExovofAccvrsta) a 
été imaginée par les Assyriens, dont l'habileté défiait toute compa- 
raison. Elle se pratiquait au moyen d'un bassin que l'on avait sous 

les yeux; il était rempli d'une eau prophétique. » Suivent 

quelques mots dont il m'est impossible de tirer un sens (2). « L'eau 
que Ton verse dans le vase ne diffère points par essence, des autres 
eaux analogues; mais les cérémonies et les incantations que l'on 
accomplit au-dessus du vase qui la renferme la rendent susceptible 
de recevoir le souffle prophétique. Cette force divine sort du sein de 
la terre et n'a qu'une action partielle; lorsqu'elle pénètre dans l'eau, 
elle produit d'abord, au moment ou elle s'y introduit, un bruit au- 
quel les assistants ne peuvent trouver de sens; puis, répandue dans 
le liquide, elle y fait entendre certains sons confus d'où l'on tire des 
indices pour la connaissance de l'avenir. Ce souffle, appartenant au 
monde matériel, garde toujours un caractère incertain et obscur, et 
c'est à dessein que les devins exploitent ces sons légers et confus^ 
afin que, grâce au vague même de ces bruits, ils puissent éviter d'être 
jamais convaincus de mensonge. » 

L'hydromancie ou XexavofjLavreCa joue aussi un grand rôle dans les 
sortilèges que prête à Nectanèbo, roi d'Egypte, le curieux roman 



(1) Michael PseUus De operatione damonum, cum notis Gaulminî^ caraote Jo. Fr. 
Boissonade. Acceduot opuscula inedita Pselli. Norimberge^ 1838, in-S, p. â2. 

(3) Voici la phrase grecque : oûxco 6:?)»xal Xe)iavo(iavi£ia xoî; nepirroîc r^^v (ro^iav 
*Aff(rvptoi; xat(i)xovô(iY]Tai Oicà XsxdvYic Oiroxeiii.Éw}; xal {locvtixoû icenXT)p(i>ii.évrj; uSaxo , 



4e VfiM^r0 n^erpMl^uêe d'AleK^^d^^, qge i^ 4ë$adeace grecque 9 
ta94 la |Bj, Gopijft w Ip menant soas le nom de CallisthèoB, Voûsi œ 
que contient 1q premier chapitre de ce siogqjier ouyragQ : c Le^ 
éléipents obéissaient si bien à Nectanébo, roi d'Egypte, que, s'il était 
menacé d'une guerre, il i^'avait pas besoin ^e leyer une armée ofi 
de réunir des machines de guerre. Il se contentait de ^ù retirer dans 
la partie la pluç reculée de son palais, et de s'y renfermer tout seul, 
^yec pn bassin de métal qu'il y apportait. Il le repipliss^it de If 
pl||s pure eau de source; puis il modelait de la cire, il lui faisait 
prendre h forme d'un petit navire sur le pont duquel il plaçait de 
petite^ figlires représeptant des hommes, pt il mettait le tout flotter 
sur le liquide; pavire et personnages, tout semblait yi?re. Il prenait 
alors sa bag^elte de boi^ d'ébéne e( il faisait entendre 4^ inoanta^ 
tiens auxquelles répondaient les dieux du ciel et de l'epfer* Il 9B 
¥epait aini^i ^ faire ^uler le petit navire. Au moment où la cire 
l»'epfopcai^ daps l'eau avec les personnage^ qu'élu portait, la flotte 
ennemie, qqi yognait vers les rivages de TÉgypte, sombraij; et était 
ensey^Me ^us les flots. » 

Qaqs les deux scènes que notre planche XXI met sous les yepx d9 
lecteur, je crois reconnaître des scènes i'hydrQmQncie. La première 
nous représepterait proprement la X^xavof^avreCa, pu divination par le 
bassin. §ous la direction d'une matrone ou d'une magicienne qui, 
tranquillement assise, préside aux apprêts de la cérémonie, unf» 
jeune femme, celle qui veut consulter les dieux, verse l'eau dans le 
bassin où le souffle prophétique va l'agiter et y retentir. Cette joigne 
femme^ comme la Simétha de Théocrile, a le front ceint de lau- 
riers (1); peut-être^ comme l'héroïne de cette bel)e idylle, ce qui 
l'anime c'est te désir de savoir à qqoi s'en teqir sur la Qdélité d'un 
amant qui la néglige, et, s'il en est encore temps, de le ramener^ 
elle soumis et repentant. Comme la Didon de Virgile quand elle si- 
mule les apprêts d'une cérémonie magique^ cette figure a déchaussé 
et nu le pied que l'on voit passer sous Textrémité inférieure de \^ 
tunique (â). Ovide nous représente de môme sa Hédée, quand elle 
se prépare à ses incantations nocturnes (3). Ce que nous ne trou- 
vons pas ici, c'est la vesfis recincta^ ou vêlement lâche et flottant 
dont parient ces poètes; peut-être le peintre s'est-il écarté ici de la 



(1) IdyUes, 11^ 1. Tcf (loi xai Sauvai, ^épe, ()é<rcvXi... 

(2) Enéide, IV, 518 : Unum exutft pedem vinclis, in veste recincl^. 

(3) Métamorphoses, VII, 181-183. Egreditur tectis Yefttes indutfi reçinctas, 

Nuda pedem... 
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tradition pour avoir de plas beaux plis, de pins heureux mouve- 
ments de draperies. La tunique est serrée à la taille par une ceio- 
ture, et le manteau retenu un peu plus bas, en un bourrelet épais 
qui s'appuie à la hanche. Seuie^ la femme assise est enveloppée d'un 
large himation qui flotte autour du corps et qui en laisse à peine 
deviner les formes. 

Quant à l'adolescent qui porte un agneau, son front couronné de 
lierre indique le rôle qu'il joue : il apporte la victime pour le sacri- 
fice qui doit être offert avant que la magicienne n'interroge l'eau 
dont se remplit en ce moment le vase placé sur Tautel. Ainsi Médée^ 
dans la cérémonie magique qui lui sert à rajeunir Eson, immole, 
avant de commencer ses incantations, un bélier noir (1). 

La seconde scène présente un caractère analogue; ce serait une 
autre variété de l'hydromancie, celle peut-être où on employait un 
anneau suspendu au bout d'un ruban. La femme assise et couronnée, 
qui forme le centre du groupe, tient sur ses genoux le verre^ sans 
doute rempli d'eau, qui va servir à interroger les dieux. Devant 
elle une servante lui tend le ruban auquel va être attaché Tanneau. 
Derrière elle, couronnée de laurier, une autre jeune femme s'ap- 
prête à aider sa compagne dans l'observation des phénomènes qui 
se produiront, à noter les tintements de l'anneau contre la paroi 
sonore. Quant au feu qui brûle tout auprès sur un trépied, on y a 
jeté, on y jettera encore, tant que se poursuivra l'épreuve, ces grains 
de froment ou d'orge mêlés de sel que Ton faisait, au début de tout 
sacritice ou de toute cérémonie magique, pétiller dans la flamme en 
les y versant à poignée (i2). 

Dans ce dernier tableau, M. Dilthey (3) a voulu reconnaître une 
scène empruntée à l'Hippolyte d'Euripide. Il voit dans la femme 
assise Phèdre, tenant sur ses genoux la coupe où sa nourrice veut 
lui faire boire un philtre qui la guérira de son amour insensé (4). 
Il y a bien des objections à faire valoir contre cette hypothèse. 
M. Dilthey, comme il le reconnaît lui-même, n'a pas sous les yeux, 
au moment où il écrit son article, la peinture qui lui suggère cette 
conjecture; peut-être lui eût-il suffi de la revoir pour renoncera 

(1) Ovide, Métamorph.y VII, 264 : Sacra facit,coltrosquo in gattura yellematri 

GoDJJcit... 

(2) Virg., Enéide, IV, 517 : Ipsa mola manibusque piis altarîa jaxta.. . ~ Théo- 
crite, Idylles f II : 'AX^ixoc toi Tcpâxov icvpl Taxerai - àXX' ininaany 

8éotuXi. 

(3) Rheinitches Muséum, t. XXV de la nouveHe série, p. 157. 
(&) Euripide, Hippolyte, 509-510, 516-617. 
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son liypothëse. Je ne vois point, en effet, dans la copie très-fidèle 
que j'ai k ma disposition» que les iraits et l'attitude de la figure as- 
sise expriment cette vive douleur, cette agitation que Ton doit s'at- 
tendre i trouver chez Phèdre au moment où elle se rattache, comme 
à une dernière branche de salut, à l'espoir que quelques mots de sa 
nourrice ont fait naître en elle de se délivrer de sa folle passion au- 
trement qu'en ayant la honte de l'avouer à celui qui en est l'invo- 
lontaire objet. D'ailleurs, il n'est plus ensuite question dans la tra- 
gédie de ces philtres dont la nourrice disait savoir le secret, et on 
ne voit nulle part que celle-ci essaye de les faire prendre à Phè- 
dre; c'était une parole en l'air qu'elle avait jetée au passage pour 
distraire sa malheureuse maîtresse et lui rendre le désir de vivre. 
Il n'y a point, dans la pièce grecque, de moment, de scène à la- 
quelle corresponde le groupe ici figuré. 

La femme qui se tient devant Phèdre et qui lui parle, dans l'hypo- 
thèse de M. Dilthey, ce serait la nourrice; mais rien n'indique, 
dans le tableau, qu'elle soit plus âgée que la personne assise. Que 
faire aussi, dans le cas où Ton adopterait cette interprétation^ de la 
troisième figure, de cette jeune femme couronnée qui s'appuie sur 
l'épaule de la femme assise? Comment expliquer la présence de ce 
trépied sur lequel brûle la flamme? Il n'y a pas un mot de cela dans 
la tragédie. Enfin, si vous expliquez ainsi, par la mise ( n action 
d'une scène empruntée à Euripide, le tableau qui nous occupe, il 
faut trouver une explication analogue pour celui qui y correspond; 
or je ne vois point que M. Dilthey en ait suggéré aucune, et il ne 
s'en prési nte point à mon esprit. 

II est donc beaucoup plus simple de ne point faire violence aux 
monuments, de ne point chercher ici, dans des figures dont le carac- 
tère est aussi peu marqué, des souvenirs de la tragédie grecque. Il 
est vrai que les peintres de Pompéi et des autres villes campaniennes 
ont quelquefois emprunté des sujets à ces drames dont les épisodes 
principaux étaient dans toutes les mémoires (1) ; mais ils ne l'ont fait 
que très-rarement, et encore subsiste-l*il bien des doutes sur le véri- 
table caractère de plusieurs de ces tableaux où l'on a voulu recon- 
naître des emprunts faits à telle ou telle tragédie, à telle ou telle 
comédie grecque. Il est bien plus simple et plus naturel de ne pas 
aller chercher si loin une explication qui se présente d'elle-même. 
Il n'y a point à donner ici un nom à des personnages qui gardent un 
caractère tout à fait indéterminé. On pourrait se borner à recon- 

(l) Helbig, Wandgemaelde, ttc, ijo» 1164-1476. 
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naître ici deux de ces groupes que les cérémonies du culle offraient 
sans cesse aux regards de l'artiste et qu'il lui suffisait de transporter 
sur le mur pour avoir un motif de décoration agréable et heureux; 
nous aurions là, représentés sous un double aspect et à un moment 
différent, les apprêts d'un sacrifice. Si on croit pouvoir déterminer 
un peu plus le sens et le caractère de ces deux tableaux, rien, comme 
j'ai essayé de le montrer, ne me paraît plus vraisemblable que d'y 
chercher des scènes de magie. On peut môme définir l'espèce parti- 
culière de magie, ou plutôt de divination, qui est ici figurée; elle 
rentre dans la catégorie assez riche de ces superstitions que nous 
avons décrites sous le nom général (ïhydremancie^ et dont la lécano- 
mande ou divination par le bassin était une des formes les plus 
usitées. 

Nous aurions aimé à poursuivre cette étude, et à mettre sous les 
yeux de nos lecteurs, outre les grandes peintures du tablinum, la 
riche décoration dont sont revêtues les pièces voisines, les alœ. Il y 
a là des arabesques mêlées de figures et des paysages fantastiques 
d'un goût charmant, dans le genre de ce qu'Herculanum et Pompéi 
ont de meilleur. Nous sommes forcé d'arrôler ici ces études; les 
circonstances douloureuses que nous venons de traverser ont inter- 
rompu nos relations avec Home; nous ne savons plus où en sont les 
fouilles du Palatin, et nous ne voulons pas nous appesantir sur des 
découvertes déjà anciennes et dont nous ne connaissons pas la 
suite. 

Nous n'ajouterons qu'un mot pour faire sentir l'importance et la 
valeur de cette peinture romaine du premier siècle, dont si peu de 
traces étaient, avant cette découverte, arrivées jusqu'à nous; c'est un 
extrait d'une lettre que nous écrivait à ce sujet, il y a maintenant 
plus d'un an, un archéologue qui fait de la peinture antique son 
étude spéciale et comme son propre domaine. N'ayant sous les yeux 
que des copies, j'avais consulté M. Helbig au sujet de l'exécution des 
peintures que je me proposais de décrire dans h Revue, Voici ce qu'il 
me répond à ce sujet : a Des peintres différents ont certainement été 
employés à décorer les murs de cette pièce. En tout cas, la figure 
d'Io et le Polyphème proviennent de mains différentes. Ce dernier 
tableau n'est qu'un ouvi âge ordinaire, tandis que le premier, par le 
dessin comme par le coloris, révèle une main extraordinairement 
fine et sûre. Les contours sont très-finement nuancés et pourtant 
bien arrêtés; la gamme des couleurs, qui se tient dans des tons re- 
lativement clairs, fait une impression harmonieuse et qui repose 
l'œil. Il est très-difficile de déterminer d'une manière absolue la 
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Tâléur de cet onfrage comparé aax peintnres murales des Tilles 
campaniennes; mais, à tout prendre, nous ne pouTons nous empê- 
cher de reconnattre dans TIo une œuvre à placer sur le même rang 
que les meilleures peintures des cités campaniennes. Si nous res- 
treignons la comparaison aux tableaux limités par un cadre peint 
survie mur (ce que j'appelle les Megalographiai) ^ nous sommes 
amenés à porter sur le tableau qui nous occupe un jugement encore 
plus favorable. Dans cette branche de la peinture campanienne, on 
trouverait difficilement des figures qui égalent celle d'Io au Palatin. 
Les proportions de cette figure sont plus élancées et plus fines, le 
coloris en est plus transpavent et plus doux que ce n'est d'ordinaire le 
cas dans les figures de femme que les peintres campaniens ont pla- 
cées dans les grands tableaux qui remplissent tout un panneau. 
Faut-il expliquer cette finesse supérieure de la conception et de 
l'exécution par ce fait que la capitale fournissait aux peintres bien 
plus d'occasions que ne leur en donnait la province d'avoir sous les 
yeux et d'étudier de prés les originaux grecs? Faut-il songer sur- 
tout à l'inQuence que devaient exercer, sur les artistes qui travail- 
laient à Rome, les réalités qui les entouraient et l'élégance des 
femmes du monde dans la grande cité? C'est ce que je n'ose déci- 
der : les éléments sur lesquels se fonderait cette comparaison sont 
encore trop rares et trop peu variés. » 

Espérons que les événements politiques n'auront pas arrêté pour 
longtemps les fouilles du Palatin , qu'ils permettront au contraire 
d'étendre plus loin les recherches et de dégager enfin toute cette 
partie du palais des Césars qui est restée jusqu'ici ensevelie dans 
une enceinte où depuis des siècles les archéologues n'ont pu péné- 
trer; peut-être cette région inexplorée nous réserve- t-elle des tré- 
sors. En tout cas, les peintures de la maison de Livie conserveront 
toujours un intérêt séiieux; elles ont été, si nous ne nous trom- 
pons, le premier monument authentique et daté de ce que le goût 
des artistes romains avait, dans ce siècle classique, tenté et accompli 
pour orner et embellir Tintérieur des édifices privés, dans cette 
Rome de marbre que l'exemple et la volonté d'Auguste substituaient 
à la vieille cité républicaine, déjà maîtresse du monde et pleine de 
ses richesses, mais irréguliére, incommode et mal bâtie. 

Georges Perbot. 
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L'ÉPOQUE ÉTHIOPIENNE 

DANS iJ'HISTOIRlS D'EGYPTE 

ET SOR 

L'AVÈNEMENT DE LA XXVl* DYNASTIE 

Suite (i) 



I I I i '»' ITTT^ 



L'inscription de Piankbi Ménaipea n'est (as ia seule, dans la 
série de$ stèle$ tiistoriques du Gebel-BarkaU qui intéresse directe- 
ment notre 3ujet. S^ns doute nous devrons \m»^v de côté l'inscrip* 
tipn qui raconte rintronisation du roi Aslan, car, bien que de peu 
d'années postérieure aux autres, elle est déjà cependant en dehors 
de l'époque qui nous occupe. Mais {es faits racontés dans la stèle du 
Songe appartiennent à l'histoire que nous essayons de reconstituer 
et en sont un élément important. 

Cette stële^ fort connue dans la science, a été l'objet des études 
successives de H. Mariette (2) et de M- Maspéro (3}, et ce dernier l'a 
traduite en entier- Elle était destinée à transmettre à la postérité le 
souvenir deç succès d'un roi d'Étbiopie, qui, inspiré par un songe 
prophétique^ s'assit snr le trône vacant de Napata nX, dans la première 



(1) Voir les numéros d'août et septembre 1870. 

(2) Bévue archéologique^ nouT. sér., t. XII, p. 162-160. — Catalogue de Baulaqt 
n* 018. ^Fouillée eu Êgtfpte, pi. VII et VI|1« 

(S) Hevue archéologique, ooa? . sér., t ^Vn« pu 820-830 1 pL lU «( Xjl. 
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année de son règne, oumit toute TÉgypte jusqu'aux embouchures 
du Nil. Ce roi était déjà connu par une pierre portaot la date de sa 
troisième année, que ChampoUion avait copiée à Louqsor (1). Son 
prénom est Ra-ba-ka; quant a son cartouche nom-propre, on l'a lu 

jusqu'à présent Amen-meri Nut ^ ( Ia^^sFII r ^^^^ ^^ 






lecture peut laisser place à des doutes sérieux. Comme i'a remarqué 
H« Maspéro, « la teinte de la pierre et la gaucherie de la gravure 
rendent les caractères presque illisibles, » et Ton hésite souvent à 
les reconnaître avec une entière certitude. Ainsi M. Mariette (2) 
avoue que le nom du roi pourrait être aussi bien Amen-to-^n-uty 

A53? sg^l h leçon qui semble assez clairement donnée 

dans la copie que ChampoUion avait prise de la pierre de I ouqsor, 
malheureusement perdue. Quant à nous, en étudiant dernièrement 
au Musée de Bouiaq l'original de la stèle du Songe, nous avons cru 

à notre tour discerner dans le cartouche ( ISS-pyl I, Amen- 






arinut, ce qui peut également se liro Arinout-Amen^ par une ap- 
plication de la faculté de renversement si souvent employée dans les 
cartouches afin de donner à un nom divin la place d'honneur. Nous 
aurons à revenir plus loin sur celte question de la véritable façon 
dont il faut lire le nom du roi de la stèle du Songe, et la rectification 
que nous proposons sera pour nous la source de rapprochements 
historiques d'une certaine importance. Quant à présent, nous lais- 
serons purement et simplement la difficulté pendante, et nous appel- 
lerons provisoirement le prince en question Amen,».nuty sans 
nous prononcer encore d'une manière définitive sur la valeur de 
l'élément douteux. 

a L'année de son élévation en qualité de roi très-gracieux^ dit la 
stèle, le roi vit en songe, pendant la nuit, deux serpents, l'un à sa 
gauche, l'autre à sa droite. A son réveil il ne les trouva plus. Il dit : 
a Qu'on m'explique cela sur-le-champ. » Or, on lui répondit par ces 
paroles : « Tu possèdes le pays du midi; soumets les pays du nord; 
que les diadènies des deux régions brillent sur ta tète, afin que tu 

aies tout le pays dans sa longueur et dans sa largeur avec toi. » 

Encouragé par ces paroles, Amen. . . .nout se rend aussitôt à Napata 

(1) ChampoUion, Monuments de VÊgypte, t. IV, pi. CCCXLIX. 

(2) Catalogue de Bouiaq, V édit., p. 289. ' 
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et s'y fait reconnallre roi par Toracle d'Ammon et par .les prêtres. 
Ainsi le début du récit nous place à un moment où le trône est vide 
et où il va falloir procéder à l'élection royale; Amen., .nout n'est 
pas encore souverain quand le songe lui prédit sa grandeur^ et il ne 
réside même pas à Napata. Mais en même temps il est déjà le per- 
sonnage le plus important du royaume et le plus rapproché de la 
couronne, puisque le prêtre qui explique son rêve lui dit dès ce 
moment : a Tu possèdes le pays du midi. » Sans doute, pour se faire 
reconnaître comme souverain par le sacerdoce tout-puissant de la 
capitale éthiopienne, il faut invoquer des droits qu'il ne nous précise 
pas; cependant il est certain qu'il n'est pas le fils du roi précédent, 
car autrement il parlerait de son père. 

Proclamé roi d'Ethiopie sans opposition, Amen. . .nout se met en 
marche pour aller conquérir l'Egypte» dont le songe lui a promis 
également la souveraineté. Il entre par Éléphantine, où il fait des 
offrandes aux dieux de la Cataracte. Puis il arrive à Thèbes, où il 
fait son entrée, sans avoir rencontré de résistance effective sur la 
route, mais trouvant la population fori peu disposée en sa faveur. 
Cependant le zèle qu'il déploie pour le culte d'Ammon lui ramène 
bientôt les esprits, a Les sentiments hostiles qui remplissaient leurs 
cœurS| dit formellement le texte, firent place à des sentiments de 
Joie. » 

Après être resté quelque temps à Thèbes, Amen. ..août c se di* 
rige en naviguant vers les pays du nord. » Un peu en avant de 
Memphis, des ennemis que Tinscriplion ne désigne que par les 

mots « les fils de l'inimitié, » |j| Il i 1 Jlf i sortent à sa 

rencontre et viennent lui présenter le combat. Il paraît que ces en- 
nemis étaient regardés comme des impies, car deux lignes plus 
haut, quand le roi part de Thèbes, le texte lui fait dire par la popu- 
lation : « Va, pour relever les temples qui tombent en ruines, pour 
(( rétablir les ëperviers divins et leurs emblèmes, pour faire des of- 
« fraudes divines aux dieux et aux déesses et des offrandes funéraires 
tt aux mânes, pour remettre leprêtre en sa place, pour accomplir 
« toutes les cérémonies en Thonneur du cycle divin. » Quoi qu'il en 
soit, une bataille est livrée contre eux et ils sont vaincus. Le roi en 
fait un si grand carnage « qu'on ne connaît pas le nombre de ceux 
qui périssent. » Il s'empare alors de Memphis, y fait ses dévotions 
aux dieux et ordonne d'ajouter de nouvelles constructions au grand 
temple de Ptah dans son enceinte du sud. 
Maître de Memphis, Amen. . .nout s'embarque de nouveau, avec 



ses if&àpê», à ^vtt' MitfbMtré IH cM» A\t j^fâf dW MM,- W 

f^ .]£. ^ ^. Ceux-ci me paraissent, d'après le texte 

même,' èite difiKrents des « fils (te^ FiniiHitié^ » A'âbôrA dèmluaUM- 
pB^r le rM; cttr TinscripUcm n'en parle d^orôaaiS' que iê/m é» 
tentfés hM6rables et ne leur àpj^fique aàeu^e ëpHM^ âfôssl-mé^ 
prisante. « 9a Majesté Tint jusqu'au pied de leurs éDéeintes toftiH 
fiées, poin^ eombadfi^e aftfc edx jusque dans leui^s retraites» Le toi- 
resta^ nombre de jours en leeur présence, mais il- n'en sortit pà^ tftf 
pour livrer botailFe ï S» Raje^è. » 

Lé foi étbfopiett tSé décide alors à rentrer à Memi^his, et, làndiS' 
qu'il y prépare une nouvelle elpéditi6ti dan>s le* Delta, on lui^ aâH- 
ndnce^ que lesr « cbeft du j^ay^ dà nord > demaildeiit* à être» ^Mtis 
devant lui j^ôur fafire )eur soumission. La stèle raconte looguemeit 
réntrevue; où le c^f de Pa-Soupfi ou du ndme Arabique, Pm^er» 

ji^ s^ , porte la parole au nom de ses collègues. Ceux-d 

s'engagent à payer tribut a« moifarque éthiopien, qui leur conserve 
leur pouvet>r et tètkr afccé^^de 1» paix. Après un repas solennel -à 
Mettphis, dans^ lé palais du roi, ils retournent ch^un ^ers su ville, 
e( Amen. . . «nout se rembarque aussi pour rentrer àNapata, od 9 
fait élever la sléle commémoralive de ces événements. Il donne 
aldr^ k ses- d^^x sœur^, Méthet0 et Kerarbif qui sont rej^^éspiMéas 
avec lut sui< le Étonament» les titres de « i^égente de Nubie d' et dte^ 
« régente d^Égyptei «^ comme Seh^baka avait doiïné à s«r â<Bu^ Aafté-- 
nirilisle titre de / rfigentei de Thébaïde. » C'est toujours la même 
importance accofdMs par Ida prlAcës éthiopiens aux femmes de leur 
famille. 

VoilSP (feintes ui^e série d^événements d'aide haïute' importai nclé^ cpii » 
été rëtélée à la: science par la stèle du Songe, et qu'aucune autre 
source, ni' classique, tfi égyptienne, àe laissait soupçonner Aupara- 
vant Mais àquel momentf précis faut-il tes» placer? Quëlques-uilft'les 
ont crus cbntemporains' dé la xxiii* dynafstie-, comme l'expéditioii dé 
Piankhi; d'autres, parmi l^esquels lil. Mariette et nous-méme (i), les 
ont efnrègiktrés après' llaharqa et les ont fait coïncider a^c Id Dodè^ 
càrchle' d'Hérodote et de Uiodore; enfin M. Maspéro prèférerail 
inscrire* Amen. . . .neuf dans la liste des rois éthiopiens entre Sella* 
batdka et Taharqa. Le récit ûe porte en lui-même aucune: indication^ 
predâé 4tti itôît die A«tttire àf décider poBitivementf Iti'qUeKtidttiéntiH) 

(i) Manuel' dftàitoit^aflùienïlie dé roh'ettt, 3* élitii>if, tu I, pi M^. 
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C6» diverses opinions^ également plausibles. Avec le secours* des 
seuts monamenta hiéroglyphiques, le problème que soulève la stèle 
du Songe est réellement insoluble dans l'état actuel des connaissaneesy 
et il faut \ê joindre à ceux qui sont pour nous demeurés intacts 
après répuisement de toutes les inforatations que Ton peut tirer dêS 
sources originales égyptiennes. 

C'est donc à d'autres sources, c'est aux monarneBl» d'un autre 
peuple que nous devons nous adresser maintenant et demander laf 
solution des difficu^ltés qui, pour les égyptologues, s'opposent encore 
à la reconstitution complète de l'histoire de cette période obscure et 
troublée. 

VI 

Lm mottuments que nous allons désormais consulter sont ceux de 
TAssyrie, qui pencbat presque toute cette période historique joua 
dans les affaires de l'Egypte vm rôle qui ne le cède en importance 
qu'à celui de l'Ethiopie^ et noire principal guide dans cette' étude 
sera le beau mémoire de M. Oppert (i), complété sur quelques^ 
points par les recherches de M. Smith (2) et même par certaines 
observations qui ressortent de notre examen personnel des textes 
originaux. Les sources assyriennes n'ont été mises à la disposition 
de la science que depuis un petit nombre d'annéies, et tout le monde 
s'accorde à reconnaître l'importance capitale des éclaircissements 
qu'elles fournissent sur un grand nombre de faits dont on ne trouve 
même pas la mention dans les inscriptions hiéroglyphiques, ou sur 
d'autres demeurés obscurs malgré tous les efforts des égyptologues. 
On n'en a cependant pas encore, suivant nous, tiré tout le profit 
qu'il y a à en faire, et, si nous ne nous faisons pas illusion, ils nous 
mettront à même de résoudre presque toutes les difficultés qui nous 
arrêtent. Eux seuls, en effet, peuvent fournir le fit conducteur au 
milieu des complications sans nombre de Tépoque qui nous occofe, 
parce qu'ils ont, ce qui nous manque encore en Egypte, une chro- 
nologie régulière et exacte. Tous les règnes^ aseyriens qui corres«^ 
pondent à la période éthiopienne de l'histoire d'Egypte sont posté** 
rieurs au moment où intervient dans le calcul proleptique de le 
chronologie ninivite la grande difficulté de quarante et quelques 

(ly ÈMnùitespréstntérpar dwerw saoant^ à l'Académie des tftUH^fSom, i^ aéritt^ 
t. ViJI, pan. I, p. 533-669. 
(2) Zeitschrift fur ^gyptitchs Spraehe und AlterthumskuMei ±909$. p* Oe-SQ. 
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années, qui divise les savants sur la question de savoir s*il y a eu ou 
non interruption de la série des éponymes. Ils appartiennent donc 
à un temps où Tassimilation des années éponymiques h des années 
d'avant l'ère chrétienne est absolument certaine, et ne donne plus 
lieu au moindre désaccord entre les savants spéciaux. Cette chrono- 
logie des régnes de la dynastie des Sargonides a été établie par les 
travaux successifs de sir Henry Rawlinson, du docteur Hincks et de 
M. Oppert, et elle s'appuie sur des preuves d'une inébranlable soli- 
dité. Nous croyons donc qu'il nous sera permis de ne pas en discuter 
de nouveau les éléments et de l'accepter comme acquise à la science. 

Aux renseignement> extraits des inscriptions cunéirormes nous 
allons joindre ceux que fournit la Bible, et que nous avons jusqu'à 
présent laissés à l'écart sans en faire usage. En effet, c'est surtout la 
comparaison avec les récits des textes assyriens qui est venue en 
augmenter l'importance historique. Jusqu'à ce que la chronologie 
assyrienne eût été déterminée du régne de Teglathphalasar II à la 
ruine de Ninive, on pouvait encore élever des doutes sérieux sur la 
chronologie des derniers livres des Rois et des prophéties d'Isaïe. 
Actuellement au contraire, elle profite de la certitude de la chrono- 
logie de l'Assyrie. 

Salmanassar YI était depuis deux ans roi de Ninive, quand une 
grave révolte éclata dans la Palestine et la Syrie, soumises peu de 
temps auparavant par son père Teglathphalasar. Les deux princes 
qui se mirent à la tête de ce mouvement et refusèrent le tribut fu- 
rent iaoubid, appelé aussi lioubid, loi de Hamalh sur l'Oronte, et 
Osée, roi, d'Israël. La Bible, qui parle aussi de cette révolte, mais 
uniquement en ce qui concerne Israël, dit formellement (1) qu'a- 
vant de s'y jeter Osée avait écoulé les excitations de Séva, roi 
d'Egypte, et fait une alliance avec lui. C'était donc l'influence égyp- 
tienne qui, redoutant la marche envahissante de la puissance assy- 
rienne^ dont le flot menaçait déjà ses frontières, prenait lesiJevants 
et lui suscitait des embarras en Syrie. 

Nous trans(Tivons Séva le nom qui est écrit K1D, sans tenir 
compte de la ponctuation massoréiique k\D, car nous regardons 
celte ponctuation, pour laquelle nous avons le plus profond respect 
lorsqu'il &'agit d'une question de philologie purement hébraïque, 
comme n'ayant aucune valeur quand il s'agit des noms propres 
étrangers, pour la prononciation desquels il ne pouvait plus y avoir 
une tradition sûre, au bout de tant de siècles, quand elle fut adop- 

(1) n Reg. xvn, a. * 
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tèe. Il n'est plus possible de douter, en effet, que KID ne soit TÉthio- 
pien Schabaka, dont le nom se trouve, dans la suite des mêmes évé- 
nements, écrit en caractères assyriens T p f I^T >^^ !jlf 

S^ab'-e^ ce qui correspond, nous Tavons montré ailleurs (i), à une 
forme sémitique &<np. M. Brugsch a établi, dans un travail spécial inti- 
tulé j^tMopica {i)j que la syllabe fca, par laquelle se termine les noms 
royaux éthiopiens S'aba-ka^ S'abata-ka, n'est pas autre chose qu'un 
article emptjiatique qui peut être ajouté ou retranché sans changer 
la nature et le sens du nom ; par conséquent^ les Assyriens et les 
Hébreux ont pu parfaitement appeler S'aba^ sans article, le même 
prince dont les Égyptiens écrivaient le nom avec l'article, S^aba-ka. 
De môme, pour son successeur, en regard de la forme hiérogly- 
phique S^abataka^ les inscriptions assyriennes nous présentent, 
dans le nom d'une ville de l'Egypte moyenne appelée d'après lui 

Pa-S'abataka, une forme T ^ y I HhT I t l J^^^^ 5'a6-lt-', 

en lettres sémitiques ti^yv^ sans ràddilion de ta syllabe ka ou de 
l'article. On remarquera l'identité singulière, et difficile à croire 
fortuite, que les noms ieS'aba-ka et de Sabata-ka, une fois dépouillés 
de l'article final, prennent avec les deux noms ethniqnes iKDV et 
ttr\QV^ enregistrés par la Genèse (3) dans la descendance de Kousch. 
Ne peut-on pas trouver là une preuve de plus de l'origine propre- 
ment kouschite de la nouvelle maison royale que Kaschta inaugura 
sur le trône de Napata? 

L'assimilation de Séva et de Schabaka nous conduit dès à présent 
à un premier résultat pour la chronologie de la xxv^ dynastie. Les 
événements que nous venons de rappeler se passaient sous l'epo* 
nymie deilfaA({t^, en724 avant J.-C. D'un autre côté, l'avénemenl 
de Taliarqa étant fixé à 692 par les stèles d'Apis, et les diverses ver- 
sions des listes mauéthoniennes donnant quatorze et douze ans à 
Schabataka, il faut placer la fin du règne de Schabaka en 706 ou 
en 704; le premier chiffre paraît le préférable, car il est celui qui 
ressort de l'Africain, toujours plus exact qu'Ëusèbe et moins suspect 
d'altérations. Mais, puisque Schabaka portait déjà le sceptre égyp« 
tien en 724, il a régné plus des huit ans que lui donne l'Africain et 
des douze ans que lui donne Eusébe. On peut supposer avec assez 
de vraisemblance que ce fut aussitôt après avoir couquis l'Egypte 

(1) Revue orientale, 1869, p. 15A. 

(2) Zeitachrift fur aUgemeine Brdkunde, 2* série, t. XVIl, 
(a; X, 7. 

XXIL 15 
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qae le prince éthiopien noua des intrigues en Syrie pour ^e mettre à 
l*abri des dangers d'une invasion assyrienne. Si Ton admet cette 
conjecture, on est conduit à faire au chiffre dé l'Africain une correc- 
tion tellement simple et tellement vraisemblable pour quiconque a 
la pratique des manuscrits grecs, que nous nous y arrêtons. C'est 
le rétablissement des lettres it)' au lieu de?)', dix-huit au lieu de 
huit; rien de plus naturel que la chute de Vi sous la main des co- 
pistes; les exemples analogues sont trés-fréquenis. Jl en résulte que 
pour nous Tayénement de Schabaka en Egypte se place •en llï, ce 
qui entraîne pour celui de Bokenranf la date de 730. L'an 12 de 
Schabaka, mentionné sur les rochers d'El-Hammamat, correspond 
dans ce système à 712 avant J.-C. 

Reprenons maintenant le récit des événements, tel qu'il ressort 
des monuments assyriens et de la Bible. 

Apprenant la révolte des royaumes de Hamath et d'Israël, Salma- 
nassar ne voulut pas la laisser s'étendre^ marcha aussitôt contre la 
Syrie et tourna ses premiers efforts contre Israël, qu'il regardait 
sans doute comme l'élément le plus redoutable de la conféiération. 
Il saisit Osée et l'envoya prisonnier en Assyrie (1),' puis, après avoir 
ravagé tout le pays, il vint mettre le siège devant Samarie (!2). 

Le siège dura trois ans. Pendant ce temps de grands événements 
se passèrent en Assyrie, où une nouvelle dynastie monta sur le trône. 
Salmanassar mourut en effet en 73^, dans sa propre éponymie. La 
couronne étant vacante et n'ayant point, paratt-il, d'héritier direct, 
il fallut procéder à une élection royale, qui fut décidée par un signe 
divin, non pas un songe ou un oracle comme en Ethiopie, mais 
l'éclipsé de lune du 19 mars 721 (3), fameuse en astronomie parla 
fixation de l'ère de Nabonassar. Élu dans la ville de Harrân, Sa- 
ryukin, le Sargon de la Bible, jusque-là tartan ou généralissime de 
l'armée, et descendant d'une branche cadette de la maison royale, 
occupa la première année de son règne à achever de réduire Sa- 
marie, qu'il prit et d'où il Iransporla 27,280 personnes. Ce fut la fin 
du royaume d'Israël. L'année suivante, deuxième de son règne, il 
pacifia la Syrie du. nord, soumit le bassin de l'Oronte et tira un 
châtiment terrible de la ville de Hamath, ainsi que de son roi laou- 
bid, qu'il fit écorcher vif. 

Pendant tout ce temps, Schabaka, probablement absorbé par tes 
difficultés de l'organisation de son gouvernement en Egypte, n'avait 

(1) II Reg. XVII, 4. - (2) Ibid., 5. 

(3) Voy. Oppert, Revue archéologique^ nouv. sér.^ t. XVIII, p. 381. 
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fait aucun monvcmenl pour secourir ceux qu'il avait poussés à se 
mettre en lutte avec la formidable puissance assyrienne. Mais en 718 
il flnit par se heurter à son tour avec les forces du conquérant qui 
venait de ceindre la tiare ninivite. Saryukin, ayant réduit successi- 
vement Israël et la Syrie septentrionale, voulut achever le cours de 
ses succès en faisant rentrer dans l'obéissance le pays des Philis- 
tins, qui avait payé tribut quelques années avant à Teglatbphalasar. 
Schabaka, sentant le danger approcher de ses États, ne pouvait plus 
resier dans l'inaction. Unissant ses forces à celles de Hanon, roi de 
Gaza, il vint présenter la bataille au monarque assyrien sous les 

murs de Raphia. Le nom de cette ville est écrit ^ ^ J ^^ ^ J - 
^y^- ^ , ra-pi'Xh transcription fort exacte du nom égyptien 




, ra-pehu^ tel que nous le lisons dans le papyrus Ànastasi 

n"" I. L'issue de la bataille fut désastreuse pour le monarque éthio- 
pien et pour son allié. La grande inscription de Khorsabad, qu'on a 
pris Thabitudo de désigner sous le nom d'Annales de Sargon^ ra- 
conte ainsi les faits : « Sab'e eut contiance en ses cohortes et vint à 
« ma rencontre pour livrer combat et bataille. Je les défls dans 
« l'adoration du grand dieu Assour, mon Dieu. Sab'e s'en alla seul 
(( avec un pâtre qui paissait ses brebis, et s'échappa. Hanon fut 
(c pris par moi, tt j'emmenai tout ce qu'il possédait dans ma ville 
(( d'Alassar (i). b L'inscription des fiariU (i2) et celle des Taureaux 
de Ehorsabad (3) mentionnent aussi la capture de Hanon. Celle mé- 
morable bataille de Raphia me parail être celle dont les scènes sont 
retracées dans une série de bas-reliefs de la salle II du palais de 
Khorsabad (4). 

On a trouvé dans la salle des archives du palais de Eoyoundjik à 
Ninive, et le Musée britannique possède, un sceau en terre glaise où 
sont empreints à la fois deux cachets (5). Le premier, de travail 
égypiien, est le grand cachet royal de Schabaka, représentant le 
roi, accompagné ue son nom et coiffé de la couronne de la basse 
Egypte, qui frappe un groupe d'ennemis agenouillés. Le second est 
de travail asiatique, imiié de Tassyrien, représentant un personnage 
debout en adoration devant une divinité mâle et coiffée de la tiare; 

(1) Botta, Inscriptions, pi. LXXI. 

(2) Cuneif. inscr. of West A^.y t. J, pi. 36, 1. 19. 

(3) Botta, I/iscriptions^ pi. XL, 1. 29. 

(U) Botta, Monuments de Ninive^ t. II, pi. LVJ-LIX bis. 
(5) Layard, Nineveh and Babylon, p. 156. 
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c'est le cachet d'an prince asiatique. Ce sceau, où les deux parties 
contractantes avaient imprimé leur cachet, devait pendre au bas de 
quelque traité sur papyrus entre le conquérant éthiopien et Tun des 
petits rois de la Syrie, capturé parmi le butin de Saryukin. Peut- 
être était-ce le traité même de l'alliance entre Schabaka et Hanon, 
saisi à la suite de la bataille de Raphia et transporté comme un tro- 
phée en Assyrie. 

A dater de ce jour, la puissance de Saryukin s'étendit jusqu'au 
torrent d'Egypte, 

adi na^al Musurij comme il dit lui-même dans Tinsciiption des Ba- 
rils (1). Quant à Schabaka, la grande inscription dite des Fastes 
prétend qu'on ne revit plus sa trace, a la innamir as^ar$*u. d Ceci 
doit probablement s'entendre de ce qu'il ne refit plus d'expédition 
en Syrie, pays dans les affaires duquel on ne le voit plus en effet 
reparaître, et, par conséquent, la pierre de Karnak où il se vante 
de recevoir des tributs de la Syrie doit être du temps où il nouait 
son alliance avec laoubid et Osée. Cependant on pourrait aussi ad- 
mettre que le contre-coup de la défaite de Raphia fit tomber pour 
quelques années son pouvoir sur rÉ;^ypte, qui était déjà rétabli en 
712, date de l'inscription d'El-Hammamat. 

Ce qui confirmerait cette hypothèse et contribuerait à lui donner 
un corps, c'est la mention qui est faite quatre ans plus tard, en 713- 
714, septième année du règne (2), du tribut que Saryukin reçut du 
pir'u d'Egypte, en même temps que de Schamsiô» reine des Arabes 
de Douma, et de Yat'aftmer, roi de Saba. Ce nouveau personnage 
égyptien, tout le monde l'a déjà reconnu, et MM. Oppertetde Rougé 
plus formellement que les autres^ est entièrement différent de Scha- 
baka. Celui-ci était désigné dans l'inscription des Fastes par un 

titre tout particulier ►-►-^ ^TTf ^7^* ^® premier signe est po- 
lyphone et susceptible des deux valeurs sHl ou tar. M. Oppert a lu 
sHl-tan-nu, qu'il tire de la racine vhv, « dominer, » et compare au 

^UJL arabe. Le docteur Hincks a préféré la lecture tar-tan-nu^ dans 

laquelle il reconnaît le titre assyrien de généralissime, rendu dans 
la Bible par fmn. Ce titre, d'origine accadienne ou touranienne, 

(1) Cuneif. insci\ ofWetU As,, 1. 1, pi. 36,1. 13. 

(2) Sur cette date^ voy. dans Botu rinscription de la plaque il de la salle II de 
Khorsabad. 
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est, il est vrai, le plus souvent orthographié ^^^ fc^fTT 
tur-ta-nu; mais une tablette du Musée britannique (1) en donne 
formellement la variante ^ V<^ ►HJTf ►y^- ^'^st donc lui qu'il 
faut reconnaître ici, comme le pensait Hincks. Ainsi Saryukin refuse 
à Schabaka le titre de roi et ne l'appelle que « généralissime d'E- 
gypte. > C'est dire qu'il ne reconnaissait pas la légitimité de son 
pouvoir sur ce pays et qu'il y avait un autre personnage, soit sur le 
trône dans quelque ville, soit momentanément dépossédé par le con- 
quérant éthiopien, qui était regardé par la cour de Ninive comme 
ayant les vrais droits à la couronne d'Egypte. Ce dernier personnage, 
on n'en saurait douter^ est celui même que nous voyons en 7i5-7i4 
agir tout à fait en dehors de Schabaka, comme un personnage plei- 
nement indépendant^ et rendre hommage au roi d'Assyrie. Le mot 

par lequel il est désigné, ^J— ^ jjy ^^JT^^ Miï?--' î^'i^''^9 
est évidemment un titre et non pas un nom propre; c'est réquiva*- 

lent exact de l'égyptien , pir-da, rendu en hébreu nyiù. 

Quel peut être ce «Pharaon d'Egypte?» La conjecture la plus 
vraisemblable est qu'il s'agit ici du prince de Tanis^ i'un des plus 
puissants du Delta, continuateur d'une dynastie que Manéthon a 
admise comme légitime, et d'ailleurs celui de tous les petits dynastes 
de l'Egypte qui avait le plus besoin de se concilier la bienveillance 
du monarque ninivite^ car il touchait aux frontières de son empire. 

L'existence d*un prince de Tanis à l'époque éthiopienne est at- 
testée par un passage formel d'Isaïe, qui lui donne précisément le 
titre de Pharaon, confirmation précieuse de notre manière de voir : 

(( Les princes de Tanis (pï nv) sont des insensés, les sages 
(( conseillers du Pharaon (nyid), leur conseil est une folie. Com- 
« ment osez-vous dire au Pharaon : Je suis fils des sages, fils des 
« anciens rois?» (2). 

Ces dernières paroles caractérisent avec une précision bien re- 
marquable la prétention de légitimité des princes de Tanis, comme 
descendants de la branche des Bubastitesà laquelle appartenait dé- 
sormais le droit d'aînesse. 

Au reste, il faut, pour avoir un tableau exact de ce qu'était à ce 
moment la triste situation de l'Egypte, divisée entre une multitude 
de chefs rivaux, durement dominée par les Éthiopiens et menacée 

(1) Cuneif, inscr, ofWest. As., t. Il, pi. 31, W 5. 
(3) Ib. XIX, 11. 
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par les Assyriens, lire tout le chapitre \ix d'Isaie, auquel nous 
ayons emprunté ce passage. M. Mariette l'a regardé comme écrit 
sous la XXIII* dynastie, M. de Rougé yers le temps de l'invasion de 
Piankhi; mais les datrs de la vie d'Isaïe s'y opposent. Po.sr nous, il 
date du moment même où les inscriptions cunéiformes mentionnent 
le tribut du Pharaon de Tanis à Saryukin. En effet, cette prophétie 
est certainement postérieure à la chute de Samarie et antérieure à 
la guerre de Saryukin contre Asdod. Elle est d'un tempf où le prince 
de Tanis était le plus puissant des dynastes de l'Egypte et pouvait 
être opposé au monarque de Napata. 

« Voilà que Jéhovah est monté sur un nuage léger, il vient en 
« Egypte; les idoles de TÉgypte sont agitées devant lui, et le cœur 
« des Égyptiens s'amollit en eux. 

« J'exciterai l'Égyptien contre l'Égyptien ; l'homme combattra 
contre son frère, l'ami contre son ami, ville contre ville, royaume 
fc contre royaume. 

a L'esprit de l'Egypte s'évanouira de son sein, j'anéantirai son 
« conseil; elle s'adressera aux idoles, aux devins, aux interprètes de 
c< songes et aux magiciens. 

(( Je livrerai l'Egypte aux mains d'un maître sévère^ un roi vic- 
n torieux dominera sur eux, dit le Seigneur Jôhovah Sabaoth. 

« Les eaux cesseront dans l'inondation, et le Qeuve deviendra sec 
« et désolé. 

« Les rivières s'appauvriront, les canaux de TÉgypte seront bas 
« et d< sséché«, les joncs et les roseaux dépériront. 

(( Des landes désertes &eront près du fleuve, au bord du fleuve; la 
« végétation près du fleuve se desséchera, tombera en poussière et 
a ne sera plus. 

« Les pécheurs gémiront; tous ceux qui jettent Thauieçon dans le 
« fleuve seront en deuil, ceux qui étendent le filet sur les eaux sc- 
(( ront consternés. 

a Ils seront confondus, ceux qui travaillent et peignent le lin, 
« ceux qui tissent l'étoffe blanche. » 

Il est très-curieux de rencontrer ici cette vive peinture de la dé- 
solation du pays par suite du mauvais état des canaux d'irrigation, 
négligés au milieu des désordres civils^ car précisément Hérodote et 
Diodore de Sicile nous ont fait voir Sabacon,dansun moment de 
son règne, portant remède à cet état do choses et faisant nHablir les 
canaux. La phrase qui montre l'Egypte s'adressant aux oracles des 
idoles^ aux devins et aux interprètes des songes n'est pas moins pré- 
ciou.^e à noter^ car c'est là un des traits les plus topiques du tableau; 
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il coïncide parfaitement avec le développement de ce genre de su- 
perstitions dans les mœurs de Tépoque, telles que nous les ont pré- 
sentées et les inscriptions hiéroglyphiques et les récits des écrivains 
grecs. 

(( Les princes de Tanis sont des insensés, les sages conseillers du 
« Pharaon, leur conseil est une folie. Comment osez-vous dire au 
« Pharaon : Je suis âls des sages, fils des anciens rois? 

(( Où sont-ils maintenant tes sages? Qu'ils le Tànnoncent, qu'on 
« apprenne ce que Jéhovah Sabaoth a résolu sur l'Egypte. 

« Ils sont comme des fous, les princes de Tanis; ils sont dans l'il- 
(( lusion, les princes de Nap; les Égyptiens induisent eu erreur les 
« pierres angulaires de leurs tribus. 

tt Jéhovah a répandu parmi eux un esprit de vertige pour qu'ils 
« fassent chanceler les Égyptiens dans toutes leurs actions conune 
(f l'homme ivre chancelle sur son vomissement. 

« En ce jour l'Egypte sera comme une femme tremblante, ef- 
n frayée du mouvement de la main que Jéhovah Sabaoth étend sur 
« elle. » 

Les interprêtes juifs^ qui dès le temps de la version des Septante 
avaieni perdu la vraie tradition des événements auxquels il est fait 
allusion dans ce chapitre, ont confondu ffl avec le ^D du prophète 
Osée (i), et y ont vu Memphis. C'est à M. de Rougé (2) qu'appar- 
tient l'honneur d'avoir reconnu ici une mention de la cité royale des 
monarques éthiopiens de cet âge. On trouve^ en effets dans les ins- 
criptions du Gebel-Barkal môme, pour le nom de Napala les trois 
formes 

, nap, IIa^^mm^ , nopt, et a***»»^ , napt^, 

la première étant la plus ancienne (3)^ dont la comparaison prouve 
clairement que Nap est la partie radicale du nom et par suite justifle 
la transcription hébraïque s\2. 

a En ce jour il y aura en Egypte cinq villes qui parleront la lan- 
ce gue de Chanaan et qui jureront par Jéhovah Sabaoth; on nom- 
« mera l'une la ville de Hérés. 

(( En ce jour il y aura un autel de Jéhovah au milieu du pays 



(1) IX, 0. 

(2) Heuue archéologique, nouv. sér., t. VIII, p. 127. 

(3) Lepsius, Denkm, aus MgypL und jEihiop. Abth. V, bl. 5, 8, 12 et 13. 
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« d'Egypte, et ane stèle près de sa frontièrci ea l'honneur de Je* 
« hoyab. 

<c Ce sera un signe et un témoignage pour Jëhovah Sabaoth dans 
« le pays d'Egypte, car ils auront crié vers Jéhovah à cause de leurs 
« oppresseurs, et il aura envoyé un sauveur et un défenseur pour 
« les délivrer. 

a Jéhovah sera reconnu par les Égyptiens, les Égyptiens connai* 
ce Iront Jéhovali en ce jour; ils feront des sacrifices et des offrandes, 
(( ils adresseront des vœux à JélioYah et les acquitteront. 

c JétaoTah aura frappé TÉgypte, frappé et guéri; ils retourneront 
« versléhovah, qui les exauce et les guérit. » 

Gesenius a cru ces versets interpolés du temps de Jérémie, après 
la grande émigration du royaume de Juda en Egypte qui suivit l'as- 
sassinat de Godolias. Nous ne croyons pas que Ton puisse admettre 
une semblable interpolation dans ce chapitre, qui se suit très^bien, 
et présente au contraire une grande unité de style aussi bien que 
de sujet. Rien de pins naturel, au contraire, que d'admettre dès le 
temps qui nous occupe l'existence de petites colonies hébraïques 
dans le Delta, formées par suite des relations de voisinage et surtout 
par des réfugiés auxquels les désastres du royaume d'Israël avaient fait 
abandonner leur pairie. C'est ainsi que, dès avant l'émigration causée 
par le meurtre de Godolias, des Juifs étaient établis jusque dans la 
haute Egypte (onnâ) et à Napata {i\2) (I). A l'époque des grandes 
guerres de Teglatliphalasar, de Saryukin et de Sennachérib, la 
basse Egypte devait être encombrée de fugitifs des pays sémitiques, 
auxquels la politique traditionnelle des monarques égyptiens ouvrait 
ce pays en leur y faisant trouver un établissement. L'importance de 
l'élément sémitique dans la population du Delta était déjà ancienne; 
il 9ufnt pour s'en convaincre d'étudier les noms habitueU dans la 
famille des princes Bubastitcs, Teglalh, Ouasarkin, Nimrod, Nabo- 
nésa. Quelques années après l'époque où fut écrite la prophétie 
d'Isa'ie, nous verrons sur le trône de Tanis un prince dont le nom 
propre est purement sémitique. 

Ainsi que Ta fait remarquer M. de Rougé (2), il y a un rappro- 
chement certain à faire entre le verset d'isaïe sur les cinq villes 
d'Egypte parlant la langue de Chanaan et l'existence d'une ville de 
Kanehani située & rorientdunôme Athribite, dont il est question 
dans la stèle de Piankhi-Mériamen. Rappelons aussi la localité de 



(1) Jerem. XUV, I. 

(3) Revue archéologique^ nouv. Bér., t. VIII, p. 127. 
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Migdol, à la frontière orientale de la basse Egypte, dont le nom est 
purement hébraïque, et qui fut précisément un de3 points où les 
émigrés juifs vinrent chercher refuge à l'époque de Nabuchodo- 
rossor. La désignation de D*inn yy appliquée à Tune des cinq villes 
ne paraît pas être un nom réel^ inconnu d'ailleurs dans b géogra- 
phie égyptienne. C'est une appellation mystique, signifiant n la ville 
de la destruction.» Ce qui le prouve, c'est la paraphrase des Tar* 

gumim annoS NTriyt, «qui sera détruite, » et la leçon d'une 
partie des manuscrits des Sepiante icoXtç '4<reSàx, comme si certains 
lexles avaient porté pi^rt yy, « la ville de la justice, » tandis que 
les autres manuscrits ont tcoXk; ^x^p^ç. Symmaque, Onkélos et saint 
Jérôme pensent qu'il s'agit d'Héliopolis; mais cette opinion tient 
sans doute à une confusion de om avec D*in, « soleil. » 

(( En ce jour, ajoute Isaïe en terminant sa prophétie, il y aura 
« une route de l'Egypte en Assyrie; ceux d'Assur viendront en 
« Egypte et ceux d'Egypte en Assur, et les Égyptiens serviront 
« Assur.» 

Le chapitre précédent du môme prophète (chapitre xviii), qui 
paraît avoir été composé à peu de chose près à la même époque, est 
aussi tout entier rempli de menaces pour l'Egypte, mais faites en 
termes beaucoup plus généraux et plus vagues. Cependant les deux 
premiers versets peignent aussi d'une manière frappante l'état de 
désordre et de division du pays, sur lequel tous les prophètes in- 
sistaient pour détourner le royaume de Juda de son alliance, si 
pleine de dangers. 

« Ah t pays sous l'ombrage des ailes, au delà des fleuves de 
« Kousch, 

(( Qui envoies des messagers sur la mer dans des barques de roseau 
(( sur la surface des eaux; allez, messagers rapides, vers une nation 
« disloquée et déchirée, vers un peuple redoutable depuis le début 
a de son existence, maintenant une nation nivelée et opprimée, 
« dont !e pays est coupé par des fleuves. » 

Les expressions CD*ô33 SïSv ont fort embarrassé les interpréles. 
Nous en avons suivi la traduction vulgaire, où les Septante, les au- 
teurs des Targumim et les rabbins juifs du moyen âge entendent par 
l'ombre des ailes, l'ombre que font les voiles, les vaisseaux qui amè- 
nent les ennemis. Mais la forme réduplicative S^Sv, du radical 
hSy. n'a dans aucun autre exemple le sens a d'ombre; » elle a celui 
de « bruit, » d'où Gesenius et Cahen ont supposé qu'il s'agissait ici 



^ I 
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du bruit des ailes, symbole du bruit des armes. Saint Jérôme iradoit 
terra cymbalo alarum, en prenant hlîhic dans l'acception de cym- 
bale ou tympanum, qu'il a en effet quelquefois (l). Ceci conduit 
assez naturellement à l'explication a terre du disque ailé, » qui 
serait une désignation très-caractéristique de l'Egypte, explication 
proposée par Ungarelli et à laquelle nous altribuons, avec M. de 
Rougé, une très-sérieuse valeur. 



Frjlnçois Lenormànt. 



(1) II Sam. VI, 3. — PBalm. CL, 5. 



REMARQUES ARCHÉOLOGIQUES 



SUR QUELQUES DÉTAILS DE LA 



CATHÉDRALE DE STRASBOURG 



Les remarques réunies ici se rapportent à un même édifice, 
Noire-Dame de Strasbourg; elles n'ont pas entre elles d'autre lien; 
ce sont de simples analecta. J'y examine quelques questions de dé- 
tail, heureux si mes observations peuvent être admises par les histo- 
riens futurs de la cathédrale. Que si on trouve rappelés plusieurs 
fois dans ces éludes des ouviages brûlés et aujourd'hui irrévocable- 
ment perdus, c'est que nul ne peut désormais s'occuper de l'Alsace 
ancienne sans rencontrer Tincendie du 24 août 1870; plus de huit 
mille ouvrages manuscrits ont péri là en quelques heures (1). Les 
érudits allemands, qui savaient le prix de ces trésors, avalent averti 
le quartier général de Mundolsheim^ pensant que cette grande 
destruction ne pourrait ni hâler la reddition de la ville, ni servir 
l'honneur de rÀUemagne. L'armée assiégeante en a décidé autre- 
ment. Du moins je vainqueur ne doit-il pas reprocher à la ville de 
Strasbourg de n'avoir su prévoir que le premier de ses édifices in- 
cendié serait la bibliothèque, d'avoir trop compté sur les senti- 
ments généreux d'ûu peuple qui dans ses actes officiels, ses poésies, 



(1) Voyez^ dans les comptei rendus de l'Académie des inscriptions et belles -lettres, 
deux récentes notices sur quelques-uns de ces manuscrits, Tune de M. Wescher, 
l'autre de M. Cli. Em. Ruelle. Sous ce titre : l'Ancienne bibliothèque de Strasbourg, 
H. Schnéegans a publié de précieux détails dus à M. Reussner, professeur au si^mi- 
naire protestant et sous-bibliothécaire de la bibliothèque de Strasbourg. La guerre 
en Alsace y première partie, Strasbourg; Neuchfttel, librairie générale de J. Sandoz. 
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ses articles de journaux, rappelait sa fille et la revendiquait comme 
une enfant ravie depuis trop d'années à la mère patrie (i) l 

I. — MORT DE LA VIERGE. 

Ce bas-relief, placé au-dessus de la porte de l'horloge dans un arc 
cintré, est un des morceaux de sculpture les plus précieux de la ca- 
thédrale. Je crois même que dans tout le moyen âge on trouverait 
trés-peu de monuments de même valeur à lui comparer. Il n'a pas 
cependant, jusqu'ici, été étudié par les archéologues ni même re- 
marqué dans les ouvrages spéciaux consacrés à la métropole de 
Strasbourg (2). 

La Vierge est sur un lit à quatre pieds droits, le corps enveloppé 
dans une vaste draperie transparente qui der^sine les bras, les mains, 
la poitrine et d'autres détails du corps. Au pied du lit on voit une 
femme assise à terre, dans l'attitude de la plus vive douleur. Le 
Christ se tient derrière le lit; de la main droite il bénit sa mère, de 
l'autre il porte une petite figure vêtue d'une longue robe flottante; 
à gauche et à droite sont les douze apôtres. 

La petite figure, vêtue d'une longue robe, et qui tient les mains 
jointes, est Yâme de la Vierge. Nous reconnaissons ici une particu- 
larité qui a frappé tous les voyageurs dans les églises byzantines. 
La scène connue sous le nom de xo{(iL7i(Ti; tyîç icavaYia; (mort ou dormi- 
tion de la Panagia) fait presque toujours partie de la décoration à 
fresque de ces églises. Le Christ y est invariablement représenté 
bénissant et tenant Tàme de sa mère. Celte seule observation suffi- 
rait pour donner une valeur exceptionnelle à ce bas-relief, qui est, à 
bien des égards, une œuvre byzantine (3). 

(1) La Société des antiquaires de France^ dans sa séance du 7 Juin dernier, sur la 
proposition de M. Brunet de Presle, a décidé de créer dans sa bibliothèque une 
section spéciale pour rAlsacc, où tous les livres relatifs h Khistoire et à Tarchéo- 
logie de cette province seront réunis et mis à la disposition des Alsaciens qui ha- 
bitent Paris. La Société fait appel à toutes les personnes qui pourraient disposer en 
sa fa?eur d'ouvrages relatifs à l'Alsace. 

(2) Les artistes^ au contraire, en ont toujours fait le plus grand cas. Le sculpteur 
Grass, dont le nom n'est pas moins cher à la France qu'à l'AlsacC; Pavait copié de- 
puis longtemps. Eugène Delacroix, qui, daus les dernières années de sa vie, venait 
souvent à Strasbourg, avail pour ce bas-relief une sorte de culte. Déjà malade, il 
en faisait mettre au soleil un beau moulage et le regardait durant des heures avec 
cette passion si ardente, que ni la maladie ni la souffrance n'avaient pu éteindre 
en lui. 

(3) L'usa.:;e de représenter les âmes sous la figure d'enfants était accepté au 
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En y regardant de plus près, ce n'est pas seulement ce détail ma- 
lériel auquel on est altenlif, c'est le style général de l'œuyre, style 
très-différent de celui qui caractérise les autres sculptures de la 
cathédrale, ici l'artiste ne s'inspire pa3 du moyen âge occidental^ 
mais de Tanliquité classique. Le lit semble copié d'un bas-relief an- 
tique, d'une scène de conclamatio par exemple; la femme assise, au 
premier plan, rappelle les pleureuses qu'on voit souvent sur lea 
œuvres de l'art gréco-romain. La figure de la Vierge est toute grec- 
que. Les vierges du moyen âge sont toujours plus ou moins copiées 
d'après des modèles contemporains. L'idéal n'empêche pas de recon- 
naître le type humain que l'artiste a eu sous les yeux. Qu'on se 
rappelle les vierges flamandes, ou qu'on regarde à Strasbourg celle 
du portail de Saint-Laurent. Il en est de môme des Vertus, des Vices 
personnifiés sous la figure de femmes, des héroïnes et des vierges 
sages. Ces statues appartiennent à des familles et à des races bien 
définies, et surtout à des peuples chez lesquels la beauté est plutôt 
dans l'expression que dans l'harmonie des traits et des lignes. La 
figure et la poitrine de la Vierge ont ici une beauté qui n'est ni al- 
lemande ni française, une ampleur dans les contours, une fermeté 



iroyen âge par les sculpteurs et par les peintres. Ainsi^ sur la façade principale de 
la cathédrale, au-dessus des derniers clochetons qui surmontent la grande scène 
de la résurrection des morts, un ange tient dans une nappe Tàme d'un Juste sous 
les traits d*un enfant sans vôiement; le diable emporte l'âme d'un damné repré- 
sentée également par un enfant. Cf. le plan de cette partie derédificefait au xiv* siè- 
cle et conservé au musée de l'Œuvre de Notre-Dame. Les vitraux de l-église de Haslach 
nous montrent Tâme de saint Florent portée parles anges; le saint, sans vêtement, 
est coiffé d'rfne mitre. (Straub, Analyse des vitraux de l*ancienne collégiale dâ 
Haslach et de l'ancienne abbaye de Walbourg; Caen, 1860, p. 15.) Dans le vitrail de 
la Passion, à Strasbourg, Tàmedu mauvais larron s'échappe sous la forme d'une pe- 
tite figure. Même scène à Haslach et à Walbourg. (Straub, ouvr, cit.y p. 27 et 50; 
cf. aussi p. 43, martyre des apôtres : leurs âmes, sous la forme de petits hommes nus, 
sont figurées au-dessus du martyre ; des anges les portent au ciel. ) M. Straub me 
communique une note qu'il avait prise autrefois sur le beau manuscrit d'Herrade de 
Landsperg; au folio 123 on voyait l'àme de Lazare, sous la figure d'une enfant, reçue 
dans le sein d'Abraham. Ces exemples appartiennent à l'Alsace du moyen âge. On 
doit remarquer que sur notre bas-relief, c'est l'&me de la Vierge elle-même que 
l'artiste a représentée. On sait qu'un certain nombre de miniatures représentent 
cette ftmc sous les mômes traits; mais quelle influence les Byzantins n'ont-ils pas 
eue sur l'art des pefntres de manuscrits! 

On retrouve jusque dans les pays du nord les âmes représentées sous la figure de 
petites personnes. Voyez en particulier : Pierre tumulaire de Kierte en Fionie, ii* siè- 
cle. A Un ange, saint Michel peut-être, reçoit dans ses bras et emporte au ciel l'âme 
délivrée, figurée par un petit corps huinain. » (Engelhardt, Guide ill. du Mus. des 
antiq, du Nord à Copenhague \ moyen âge.) 
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moins expressive qa'tiarmo tiease, une disposition régulière et 
métliodique de toutes les li^^nes, qui ne peuvent tromper un archéo- 
logue habitué a Tautiquc. Il faut en dire autant de la femme assise; 
toute sa douleur est dans la pose, non dans la figure : celle 
gorge très-ample, ce visage presque muet, ces joues peu modelées^ 
ce corps disposé par grandes masses, ne sont pas dans les habitudes 
du moyen âge. Les apôtres regardent la Vierge étendue sur le lit 
où elle expire; leurs figures n'ont pas d'expression variée; aucun 
effort n'a été fait pour nous les montrer en proie à une profonde 
tristesse, pour donner à chacun d'eux des traits originaux. La 
beauté de la scène est dans l'habileté avec laquelle l s assistants 
sont groupés, dans l'unité du tabloau où tous les regards sont fixés 
sur un même point. Pas plus que la Vierge, les apôtres nVnt rien 
de français ni d'allemand; ils ne ressemblent d'aucune manière aux 
autres statues de la cathédrale, aux docleurs du grand portail, par 
exemple. La simplicité^ la disposition des personnages, l'art admi- 
rable avec lequel les draperies sont traitées, font la beauté de cette 
scène et lui donnent un caractère original très-marqué (i). 

On sait que l'usage de la sculpture, pour représenter les saints et 
la Vierge, fut interdit en Orient dès le vin® siècle. C'est la raison 
pour laquelle les sculptures religieuses sont si rares dans celte partie 
du monde chrétien (2), et c'est pourquoi aussi les mosaïques et surtout 
les fresques s'y trouvent prodiguées a profusion. Cependant tous 
les archéologues ont remarqué que la peinlure byzantine a dû s'in- 
spirer de la sculpture. La vierge des absides rappelle les Junons an- 
tiques; elle en a les traits forts et réguliers, le menton athénien, le 
nez droit, les grands yeux. Le saint Georges parait copié du Cavalier 



(1) Sar le portail principal de Tégliae de Notre-Dame, à Senlis, on voit un grand 
bas-relief très-endommagé. H est facile d'y reconnaître la mort de la Vierge. Diffé- 
rents personnages entourent le lit funèbre. Deux d'entre eux tiennent des encensoirs. 
Un ange emporte r&nie de la Vierge, figurée sous les traits d'une petite personne. 
Ce bas-relief diffère sensiblement de ceux de Strasbourg; il mérite cependant d'en 
être rapproché. 

(2) Un chapiteau provenant, dit-on, de Sainte-Sophie et conservé à Constantinople, 
au musée de Sainte-Irène, représente des personnages; ce sont des habitants de la 
campagne occupés aux travaux de leur vie Journalière. J'ai vu à Ândrinople, dans 
réglise cathédrale, un fragment de bas-relief en marbre sur lequel est sculptée l'ado- 
ration des Mages. Les monuments de ce genre sont très-rares, et encore ne reprodui- 
sent-ils ni la Vierge ni les saints. — Voir dans la Revue archéologique de 1868, la 
description de quelques sculptures religieuses du Bas-Empire {Catalogua de Samte- 
Irène). 
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thrace (1). Los comparaisons de ce genre sont faciles à faire^ et, bien 
qu'on ne les ait pas encore réunies dans une étude générale, elles 
sont familières à tous les voyageurs. En 1868, j*ai trouvé sur la 
Proponlide une belle statue byzantine de la Vierge en marbre blanc, 
monument unique du v* ou du vi"* siècle (2). Celte statue est enfouie 
dans la cave d'une église par ordre du métropolitain, qui ne veut 
pas laisser au grand jour une œuvre de sculp:ure réprouvée par les 
canons œcuméniques. Celte vierge présente tous les traits que nous 
remarquons siir les fresques des absides; elle est un spécimen peut- 
être unique de la belle sculpture grecque dans l'ancienne église 
orthodoxe; on y reconnaît les grandes traditions de lart classique. 
Le bas- relief de Sîrasbourg doit prendre place à côté de celte vierge 
remarquable. Nous y voyons nn modèle que la peinture a ensuite 
reproduit à l'infini, en oubliant toutes les traditions premières de 
sobre expression et de beauté simple. Là me parait être un des mé- 
rites principaux d'une œuvre intéressante à tant d'égards (3). 

On admet en principe la grande influence exercée par les Byzan- 
tins sur les premiers développements des arts au moyen âge. Les 
primitifs imitent les peintres d'images de l'Orient;, les mosaïstes 
d'Italie avaient trouvé leurs maîtres à Constantindple et en Grèce; les 
premiers vitraux (4) ne furent que des mosaïques transparentes où 
le style de l'église grecque se reconnaît sans peine. Tous nos musées 
possèdent des ivoires dont le caractère grec est évident; beaucoup 
portent des légendes qui ne laissent pas douter de leurs prove- 
nances; enfin les rapports de Tarcbiteclure romane et de l'archi- 
tecture byzantine ont éié signalés depuis longtemps. Ces études 
d'origine feront un jour l'objet de travaux d'ensemble; dans les 
travaux de ce genre, le bas-relief de Strasbourg tiendra sans doute 
une place importante (5). 

(1) Voir Revue archéologique de 1868 : Note sur un autel découoert en Thrace, 

(2) Cf. mon Rapport sur un voyage archéologique en Thrace. Période byxaotine, p. 41. 

(3) n faut rapprocher de ce bas-relief deux autres morceaux de sculpture qui, 
bien que beaucoup moins parfaits, sont traités dans le même style : ie couronnement 
de la Vierge sur la seconde porte de rhorloge, et saint Thomas touchant les plaies 
de Jésus à Téglise de Saint-Thomas. Ces bas-reliefs sont également encadrés dans 
des arcs cintrés. 

(A) Nous en avons d'intéressantes imitations modernes à Strasbourg, fenêtres 
près de Thorloge. 

(5) Les antiquaires du Nord, dans les catalogues qu'ils nous ont donnés de leur 
musée, ont soin de faire une place importante & la période qu'ils appellent byzan- 
tino-barbare^ — du y^ au vin* siècle pour le Danemark par exemple, — ils classent 
dans cette période une foule d'objets trouvés dans les tumuli et les tourbières du 
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Quant à la date qu'il faut atlribuer à ce monument, je peose qu'il 
appartient à la première moitié du xii® siècle; la parlie de i*èdifice 
où il est placé est de cetle époque; à ce moment l'influence byzantine 
pouvait encore être acceptée; plus tard l'art du moyen âge occi- 
dental eut seul le privilège de couvrir la cathédrale de statues et de 
bas-reliefs (1). 

II. — STATUE DITE D'HERGULE. 

Au bas de la tour de la cathédrale du côté nord. Moulage au musée 
de l'œuvre de Notre-Dame. (Schœpflin, il/5a<tat7/u«frara; Colmar, 
4751-1761, 1. 1, pi. 8. Grandidier, ouvr. cité^ 1. 1, p. 4.) 

Celte statue, haute d'un mètre et demi environ, représente an 
personnage nu qui tient une massue et porte, comme attribut, la peau 
de lion traditionnelle. Grandidier, suivant en cela l'opinion des 
archéologues de pon temps, regarde ce monument comme antique ; 
il y reconnaît une des idoles qui décoraient le temple païen bâti sur 
l'emplacement occupé aujourd'hui par la cathédrale. 



Schleswig ou de la Scandinavie et dont le caractère byzantin est évident. L'influence 
des artistes de Gonstantinople 8*est fait sentir Jusqu'en Islande. Cf. : Engelhardt, 
Catalogue du musée de Copenhague^ 1868, et en particulier les remarques très-Justes 
de ce savant à la page 26 de son ouvrage. Vorsaae, Nordiske oldsager i det konge- 
lige Muséum i Kjobenhavn; Copenhague, 1859; pi. 95, flg. 397; pi. 129, 131^ etc. 

(1) La mort de la Vierge, scène empruntée à la Légende dorée et aux Évangiles 
apocryphes, qui racontent que le Sauveur et les apôtres assistaient à cette mort, est 
assez souvent représentée dans les églises d'Alsace. Dans la chapelle de Sainte-Ca- 
therine à la cathédrale, un beau bas-relief sculpté vers 1680, comme l'indique Tin- 
scription qu'il porte encore, nous montre les derniers momenta de la Vierge. Le 
Christ, placé à une fenêtre où on ne le voit qu'à moitié, tient une petite figure à 
longs cheveux, qui Joint les mains, mais dont les détails sont peu distincts. C'est U 
une imitation évidente du bas- relief de l'horloge. Il faut quelque peine pour recon- 
naître ici l'&me de la Vierge, qui n'est qu'un accessoire traité avec beaucoup de négK- 
gence. Les assistants, au nombre de douze, semblent empruntés à la société polie du 
XV* siècle. M. Viollet-le-Duc a publié une troisième dormition de la Vi<vge, con- 
servée également à Strasbourg, mais que Je n'ai pas étudiée. C'est une belle sculp- 
ture sur bois que M. VioIlet-le-Duc croit être du xiii« siècle {Dictionnaire raisonné 
de Varchitecture française^ t. I, p. 14). Une des plus belles vernères de Walbourg 
est aussi consacrée à la mort de la Vierge; un des apûtres, assis sur une banquette, 
lit les prières des agonisants; Pierre, recouvert d'une chape, asperge le lit d'eau 
bénite. Ces détails se retrouvent en partie sur les bas-reliefs de la chapelle de Sainte- 
Catherine. Cf. Straub, Analyse des vitraux de Vancienne collégiale de Haslach et 
de l'ancie/me abbaye de Walbourg, p. 61. On voit dana^la chapelle da Uget (Indre- 
et-Loire) une peinture du ilv« siècle, où l'âme de la Vierge est représentée nue 
(Viollet404)nc^ ouvr. cUé, 1. 1, p. 15). 
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L'Hercule prétendu porte autour des reins une draperie tout à 
.fait analogue à celle que Tart chrétien donne aux saints quand il lert 
représente nus. C'est déjà là un signe tout malériel qui nous avertit 
de ne pas admettre sans de graves raisons l'origine antique de la 
statue (1). Mais d'autres caractères s'opposent davantage à ce que 
nous reconnaissions ici une œuvre romano-barbare. Cet Hercule n'a 
pas la tignre classique du demi-dieu; tout indique que l'artiste a 
voulu faire un portrait. Les yeux creux, les sourcils proéminents, 
la barbe inculte, le front fuyant, l'expression étrange et toute mo- 
derne de celte figure qui révèle une singulière énergie, mais 
aussi quelque chose de commun, une nature plutôt brutale qu'in- 
telligente : tous ces caractères s'expliquent facilement dans une 
œuvre du moyen âge; on ne peut en rendre compte si on voit ici un 
dieu de Tancien paganisme germain ou romain. Nous reconnaissons 
donc dans l'Hercule de Grandidier un portrait, celui, par exemple, 
d'un homme fort qui s'était fait remarquer lors de la construction 
de l'édifice. Par un de ces caprices fréquents au moyen âge, il a sa 
place dans la cathédrale; Tarliste lui a donné les attributs d'Her- 
cule, symbole de vigueur physique. 

Ce qui explique Terreur de Grandidier et des archéologues qui 
l'ont suivi, c'est que la cathédrale a possédé longtemps des statues 

(1) Schœpflin, dans VAlsatia illuitrata, insiste sur cette habitude propre, selon 
lui, aux anciennes tribas de la vallée du Rhin^ de dissimuler le sexe des divinités. 11 
cite surtout les bas-reliefs célèbres découverts dans les Vosges, au Donon. Ces bas- 
reliefs ont fait l'objet de nombreuses dissertations. Mon tf aucun, dom Calmet, dom 
Martin, en ont parlé. Ce qui est assez curieux, c'est que ces antiquaires ne connais- 
salent ces monuments que par les dessins d'un religieux du Moyenmoustier, dom 
AUiot, dessins du xvii* siëclp, que MM. Gravier et Jollois ont retrouvés dans les ar- 
chives de Saint-Dié. Ce religieux avait donné à presque tous les Mercures des seins 
et des hanches de femme; de plus, il les avait ornés d'une ceinture qui portait un ou 
deux anneauz tombant devant le corps et remplaçant le sexe des personnages. De là 
les conjectures de Schweighseuser sur les divinités androgynes^ de là les remarques 
de dom Martin sur les Mercures sans sexe, M. Jollois a heureusement publié les des- 
sins de Saint-Dié et les marbres originaux; la draperie est aujourd'hui évidente : les 
Mercures du Donon ont un sexe parfaitement recounaissable et ne portent pas d'an- 
neaux. Cf. : J. B. P. Jollois, Mémoire sur quelques antiquités remarquables du dé- 
partement dts Vosges j un vol. in-folio; Paris, 1843, Derache (ouvrage très-rare), 
pi. Zk et suivantes. Gravier, Mémoire sur le Donon^ Journal de la Société d'émula- 
tion des Vosges, numéro VII. MoniÎAucon ^Antiq. expliquée y t. II, pl.GLXXXVII. Dom 
Martin, Religion des Gaulois, t. 1, pi. IX, p. 838. Dom Calmet, Notice de Lorraine, 
pi. II. Schweighœuser, Découverte de plusieurs Mercures sans sexe sur une moit- 
tagne de Lorraine^ explication de ce défaut de sexe. Mémoire sur les monuments 
celtiques du département dit Bas-Bhin (Mém. de la Société des antiq. de France, 
1830, t. XII). 

XXII. 16 
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certainement antiques, restes sans doute da sanctuaire païen dédié par 
les Triboques. Jusqu'en i525 on conserva dans la chapelle de Saint- 
Michel, attenante à la cathédrale, un Hercule en bronze que les 
gens du pays appelait Crutzmana, Kriegsmann, dieu de la guerre (1). 
Sur la plate-forme on voit un Mars que *SchœpfliD a fait dessi- 
ner (2). 

Vors la fin du xvip siècle, on trouva à Strasbourg une statue 
d'Hercule en bronze; elle fut étonnée par J. Daniel Braun à Lou- 
Yois, qui la fit transporter à Paris; nous savons qu'elle resta quelque 
temps à Issy dans l'hôtel du marc^chal d'Ëstrées; en 1782, elle se 
trouvait dans une maison voisine d'Issy nommée La Barre (3). Enfin, 
un souvenir non moins certain du culte d'Hercule existe encore 
dans la cathédrale : je veux parler du puits situé dans le collatéral 
droit, à côté de l'angle de la chapelle de Sainte-Catherine. Ce puits 
resta ouvert jusqu'en 1696. La tradition dit qu'il servait autrefois 
aux cérémonies païennes; il avait été bénit par l'évêque saint Rémi, 
qui y baptisa un grand nombre de nouveaux convertis. Jusqu'au 
milieu du xvi* siècle, les curés de la ville et des environs se ser- 
virent de Peau de ce puits pour le baptême (4). 

in. — LES VIERGES SAGES ET LES VIERGES FOLLES. 

Ce sujet se voit &ur le portail de droite de la façade principale. 
On sait qu'il décore un grand nombre de cathédrales gothiques. 
D'un côté du portail sont les vierges sages et Jésus^ de l'autre côté 
les vierges folles el Satan; les personnages sont un peu plus grands 
que nature. Les vierges folles tiennent leur lampe renversée, les 
vierges sages la tiennent au contraire debout. 

La scène est tirée de l'Évangile selon saint Mathieu. Il faut rap- 
porter le texte môme du Nouveau Testament pour bien comprendre 
comment l'imagination du moyen âge l'a interpréta. 

1. Alors le royaume des deux sera semblable à dix vierges qui, prenant 

leurs lampes, s*en allèrent au-devant de Tèpoux el de l'épouse : 

2. Cinq d'entre elles étaient folles, et cinq étaient sages. 

(1) Graadidier, Essais, 1. 1, p. 3 et les passages cités par lai de Schad, Beschrei' 
bung des Munsters zu Strasburg (Strasbourg, 1617, \ork), et da célèbre iogénieur 
Daniel Specklé. 

(2) Ouvr. citë^ 1. 1, p. 470, pi. VI, n? 3. 

(3) Grandidier, ouor. cité, pi. IV. Schœpflln, /. /., n» 3. 
(A) Grandidler, t. I, p. 7. 
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3. Les cinq folles, en prenant leurs lampes, ne prirent point d'huile avec 

elles; 

4. Les sages, au contraire, prirent de l'huile dans leurs vases avec leurs 

Jaaipes ; 
n. FA l'époux tardant à venir, elles s'assoupirent tontes et s'endormirent, 

6. Mais vers minuit on entendit un grand cri : «Voici l'époux qui vient; 

allez au-devant de lui. » 

7. Aussitôt toutes les vierges se levèrent et préparèrent leurs lampes; 

8. Mais les> folles dirent aux sages : « Donnez- nous de votre huile, parce 

que nos lampes s'éteignenL i> 

9. Les sages leurs répondirent : « De peur qu'il n'y en ait pas assez pour 

nous et pour vous, allez plutôt à ceux qui en venden'^ et achetez-en 
pour vous. » 

10. Mais pendant qu'elles allaient en acheter, l'époux vint, et celles qui 
étaient pré' es entrèrent avec lui dans la salle des noces, et la porte 
fut fermée. 

ii. Enfin les autres vierges Tinrent aussi, et lui dirent : « Seigneur, sei- 

' gneur, ouvrez-nous. » 
il. Mais il leur répondit : c Je vous le dis en vérité, je ne vous connais 

point. » 
12. Veillez donc, parce que vous ne savez ni le jour m l'heure. 

La parabole orientale est très-simple; des suivantes attendent leur 
maître qui a été chercher sa fiancée et va la ramener dans sa propre 
maison; c'est an jour de noces. Cinq d'entre elles n'ont pas eu soin 
de prendre la petite cruche à huile : quand Tépoux arrive, leur 
lampe est près de s'éteindre; les vierges sages les renvoient assez 
durement au bazar où se vend l'huile, et entrent seules dans la salle 
où on va célébrer la fôle. Il est facile de voir que cette parabole n'est 
pas représentée ici à la lettre. Les vierges sages n'ont pas la petite fiole 
qui contient l'huile; l'artiste a placé près des vierges folles l'esprit 
du mal, sous les traits d'un beau jeune homme; Satan lient une 
pomme qu'il montre aux vierieres, sa figure est aimable et souriante; 
les pieux fidèles auraient pu se tromper sur la vraie nature de ce 
personnage si la sculpture ne les avait avertis par un artifice ingé- 
nieux: derrière le dos du séducteur montent des crapauds et d'au- 
tres béies ruupanles, symboles de sa perversité; il n'est beau et 
charmant qu'en apparence. Ce que l'artiste a rendu ici, c'est donc 
l'esprit du texte sacré; ce sont les filles de Jésus et les filles de 
Satan, ou plutôt les épouses mystiques du Christ et celles de i'espiit 
du mal (1). 

(1) Sur la comparaison des religieuses et des vierges sages, cf. ioscriptiou de 
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Un passage intéressant d'une bulle du pape Alexandre III, con- 
servée aujourd'hui dans les archives de Strasbourg, s'applique par- 
faitement à ces sculptures : 

o L'Église apostolique doit sa protection aux vierges sages qui, 
sous l'habit religieux et les lampes allumées, se préparent chaste- 
ment et par des œuvres de sainteté à marcher au-devanl du divin 
époux, afin que nulle attaque téméraire ne détourne de leur dessein 
ces pieuses filles et ne porte atteinte à ia sainte religion. C'est pour- 
quoi, mes bien-aimées filles en Jésus-Christ, notre clémence accède 
à vos justes demandes » (Bulle d'Alexandre III à ses bien- 
aimées filles en Jésus-Christ Wurtrude, abbesse du monastère de 
Sainte-Sophie, et ses filles d'Eschau) (1). 

Ainsi les vierges sages sont les âmes pieuses qui se consacrent 
à Jésus. « Christ, dit Herrade de Landsperg en s'adressant au 
chœur des religieuses de Hohenbourg, te prépare des noces inef- 
fables; attends ce prince du ciel et réserve-toi vierge pour lui. 
Ici supporte tout ce qui est âpre... navigue au milieu de la 
mer orageuse, pourvu au'en sortant du navire tu occupes Sion 
la très-sainte; là le roi virginal, fils de Marie, te réclamera, et 
dans ses bras (e relèvera de toute tristesse. > Ce passage et vingt 
autres expriment la même idée que la bulle du pape Alexandre III. 
Le mariage avec Satan est indiqué dans des vers comme ceux-ci : 
c Monde, tes fiançailles sont mensongères, ton alliance est trom- 
peuse, tu tiens parole par la ruine et la trahison, tu conduis à la 
perle. Souvent ta verdis, tu as quelque croissance, car le printemps 
c'est la floraison; mais après un court laps de temps, l'Averne mois- 
sonne tes fleurs. » Les traits mêmes sous lesquels est représenté 
Tesprit tentateur, cette anthilhèse de la beauté apparente et de la 
corruption intérieure, sont précisés avec énergie : « Monde caduc, 

tu salis tout Qu'estrce que ta face superbe et ta belle chevelure,, 

et la belle forme de tes membres, et Tincarnat de tes joues?... La 



Jooarre et â*Â08te; Le Blant, Inscript, chrét. de la Gaule^ n. 190 et 302, et aassi 
Gazzera, Insc, crist. del Piem,, p. 03; Saint-Damas, Carm, XXXI. Le premier de ces 
textes est des environs de rannée 680, date de la mort de sainte Tbeicbilie. Les of- 
fices latins, relatifs & des religieuses, rappellent souvent la parabole des dix vierges. 
Cf. Muratori, Lit, rom.^ 1. 1, p. 630. Il semble môme que cette parabole se retrouve 
déjà dans les catacombes (De Rossi^ Bull. y oct. 1863, p. 76 : fresque des catacombes 
de saint Cyriaque]. La bibliographie du sujet pour cette période reculée a été faite 
par M. Le Blant, /. /. On remarquera toutefois que le moyen ftge a singulièrement 
développé et précisé l'idée première. 

(1) Cf. L. Spach, Lettres sur les archives, p. 201. 
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doaceur de ta chair cache sous son enveloppe le ver du sépulcre. » 
Le myslicisme du moyen âge a souvent exprimé avec force ces 
pensées ; mais les vers que nous citons sont de trés-peu antérieurs 
aux sculptures qu ils nous permettent de commenter; déplus, ils 
furent écrits dans la plaine d'Alsace, non loin de Strasbourg, au 
monastère de Hohenbourg. Ce beau manuscrit d'Herrade, cet Hartus 
deliciarum que les étrangers nous enviaient, a péri dans Tincendie 
du 24 août dernier. Nous ue pouvons plus en citer quelques pas- 
sages que grâce aux travaux de MM. Ëngelhardt (1), L. Spach (2) et 
Alexandre le Noble (3). Les traductions qui précèdent sont em- 
pruntées à une étude de M. Spach, insérée dans ses Lettres sur les 
archives (4). 

Il est souvent difficile de bien distinguer les vierges folles des 
viergfr^s sages. Quand on regarde le portail on est averti par leur 
disposition symétrique, puisque les unes sont à gauche, les autres à 
droite; mais au musée de l'œuvre de Notre-Dame, où les moulages 
sont placés an hasarl, ce secours nous manque et la conTusion ne 
s'évite pas toujours sans peine. Ce n'est pas que l'artiste ait fait une 
œuvre médiocre, il s'en faut; ce n'est pas non plus que le talent de 
rendre les caractères qu'il voulait représenter lui ait manqué. Mais 
il semble que les vierges sages aient autant de grâce, autant de 
séduction que les vierges folles. Si leur modestie leur fait baisser 
légèrement les yeux, elles n'en sont pas moins, elles aussi, des 
fiancées; elles attendent le divin maître^ mais avec quelle ardeur ne 
l'appellent-elles pas de leurs vœuxl Entre la passion mondaine et la 
passion divine, l'artiste n'a pas cru toujours que la différence fût facile 

(1) Maurice Ëngelhardt, Herrade von Landsperg^ JEbtisnn zu Hohenburg, oder 
St Odiiien, im Elsass, im zwœlften lahrhundert^ und ihr WerkBxurVoA delicia- 
mm ; Stuttgart and Tubingen, 1818. 

(2) Lettres sur les archives, 

(3) Bibliothèque de l'École des c/iartes, première année. 

(4) On songe auJoard*hui très-activement à réunir toutes les copies de miniatures 
prises autrefois sur ce manuscrit; mais les érudits d'Alsace n'ont pas gardé le 
souvenir de tous les amateurs qui ont dessiné ou fait dessiner ces miniatures. Nous 
savons que M. Piper, de Berlin, s'est beaucoup occupé de ce manuscrit; M. Stranb, 
de Strasbourg, y a fait un grand nombre de calques ; M. de Lasteyrie possède plu- 
sieurs copies prises de cet ouvrage; Georges Kastner, qui avait étudié le poôme 
d'Herrade, lui a emprunté quelques dessins. Cf. en particulier les Sirhies, p. 65. 
D'autres personnes, sans doute, ont en main des documents qui permettraient de 
rej(2Ïuer en partie l'ouvrage aujourd'hui perdu. C'est à leur bon vouloir et à leur 
obligeance que les antiquaires alsaciens croient aujourd'hui devoir faire appel. Le 
temps viendra où il ser;i possible de consacrer à Vllorlus deliciarum une publication 
digne de lui. 
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à marquer ; il a pensé que le feu qui les animait, desliné souvent dans 
une môme vie à entratner tour à tour lâme vers les deux fiancés, ne 
donnait pas toujours aux figures et aux corps des aspects trés-dissem- 
blable>, et que peut-être c'était se conformer à la vérité que de laisser 
le spectateur inceriaiu entre l'amour divin et Tamour profane. Cha- 
que vierge, du reste, n'a-t-elte pas sa lampe renversée ou debout, et 
ce détail ne suffit-il pas? Que si la lampe parfois se dislingue mal, 
s'il faut quelque effort pour savoir si la vierge qu'on regarde est 
folle ou sage, le symbole n'est pas absent et la théologie la plus 
sévère doit se déclarer satisfaite. Les fidèles du xiV siècle n'étaient 
pas si attentifs. Ils voyaient que la grâce mondaine et la grâce re- 
ligieuse se ressemblent souvent beaucoup; leur philosophie ne s'en 
effrayait pas; mais le diable et ses crapauds étaient là et leur disaient 
que, £ans se perdre dans de vaines comparaisons, le plus sûr était 
de faire de son mieux pour résister à l'esprit terrestre. 



fV. — LISTE DES VITRAUX DÉTRUITS OU FORTEMENT ENDOMMAGÉS, 
LORS DU BOMBARDEMENT DE STRASBOURG (i). 

Nef principale, côté du sud, en allant du chœur vers le bas de 
l'église : 

Troisième fenêtre. Chacune des fenêtres est divisée en quatre 
compartiments qui contiennent chacun deux personnages (2). Dans 
le premier compartiment, à l'étage supérieur, personnage détruit; 
il ne reste que la tète. — Deuxième compartiment : le personnage 
du haut n'a plus de buste ni de tète; celui du bas a perdu la moitié 
inférieure du corps. 

Cinquième fenêtre. Le bas de la première lancéolé et le milieu 
de la troisième, fortement endommagés. 

Sixième fenêtre. Complètement détruite. Elle contenait le juge- 
ment de Salomon en grandes dimensions; travail du xv*' Aède. 

Nef principale, côté du nord, même ordre : 

Piemière fenêtre. Plusieurs atteintes qui n'ont détruit entièrement 
aucun personnage. 



(1) M. KIotZ; architecte de la cathédrale, se propose sans doute de faire rin?eu- 
taire des dégâts sobis par cet édifice^ comme il a déjà publié un rapport impor- 
tant sur la réparation de la flèche {Rapport à M. Kûss, maire de Strasbourg; 
Strasb., broch. in-8, Vï^inter, 1871). 

(2) Sauf quelques exceptions : ainsi la première fenêtre contient doaxe flgares. 



\ 
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Deuxième fenêtre. Atteintes légères. Panneaa inférieur de la troi- 
sième lancéolé, personnage trés-endommagë, tète enlevée. 

Cinquième fenêtre. Première et deuxième lancéolés : les person- 
nages du panneau inférieur détruits à moitié; il n'en reste plus que 
le buste. 

Nef latérale du sud : très-peu endommagée. 

Nef latérale du nord : 

Vitrail du porche. Il est divisé en quatre compartiments qui con- 
tiennent chacun cinq panneaux; les deux panneaux supérieurs des 
trois premiers compartiments sont détruits, ainsi que le deuxième 
panneau du quatrième compartiment. 

Seconde fenêtre. La rosace seule a été atteinte, mais gravement. 

Troisième fenêtre. Rosace atteinte légèrement. 

Transept du nord. — Vitrail au-dessus des fonds baptismaux : un 
beau christ du xiii' siècle, déli uit presque entièrement ; la tête 
seule et les épaules subsistent. 

Transept du sud. — Au-dessus de l'horloge, un vitrait remar- 
quable, représentant un chevalier, a été détruit. 

V. — VITRAUX DE LA GALERIE DES PRINCES (1). 

Les vitraux qui représentent des princes sont certainement une 
des richesses de la cathédrale. J'en donnerai d'abord la liste pour 
rendre plus claires les observations auxquelles ils me paraissent pou- 
voir donner lieu. 

Première baie des princes. 1"* Heitlricus Rex. 

2*» Fredericus Rex. 
3* Henricm Babinbergensis {±). 
Deuxième baie. 4'' Ludewicus filius Lotharii, après ce der- 

nier mot les signes suivants : VIL 

(1) Sur les vitraux de la cathédrale et en particulier sur les verrières de la vallôe 
du Rhin, cf. : Straub, ouvr, cité. Guerber, Essai sur les vitraux de la cathédrale 
de Strasbourg; Strasbourg, 1848. Le baron P. R. de Schauenburg, la Peinture sur 
verre; Strasbourg, 1865. M. de Schauenburg, excellent peintre verrier lui-même^ 
étudie surtout let» origine» de la peinture sur verre qu'il trouve en Bavière, dans 
l'abbaye de TtgerubJe. Les archéologues igiioient en général qu'un grand nombre 
des viti-aux de la cathédrale, presque tous ceux du côté nord, ont été dessinés avec 
une scrupuleuse exactitude, par les soins de M. Klotz. Ces belles reproductions colo- 
riées se voient au nius(^o de TOEuvre de Notrp-Dame; elles méritent d'autant plus 
d'être consultées, que la plupart des verrières sont placées à une telle hauteur qu'il 
est difficile de les bien voir. — (2) LiCs inscriptions sont écrites autour de r auréole. 
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5* Ludewicus filius Lotharii^ après ce der- 
nier mot les signes suivants : Vllf . 
6" Lotharius Romanorum imperator. 
7* Karolus Rex Junior. 
Troisième baie. 8*» Karolus dcs {didus) Martel, pater Bip- 

'pini. 
9" Karolus Magnus Rex. 
10* Rex Bippinus pater Karoli. 
1 1^ Ludewicus Rex filius Karoli. 

Quatrième baie. i^ Rex Philippus. 

13* Henricus Rex Babinbergensis. 

14* Rex Henricus Claudus. 

15« Fredericus Imperator Submers 't s. 

Transept nord, au-deesus de 

la chapelle Saint-Jean. {&" Empereur sans inscription. 

Grande nef, côté da sud. 17» OttO Rex. 

18« Un empereur sans nom. 

Tous ces vitraux, sauf les n*"' '0, 17, 18, sont placés dans la nef 
latérale du nord. 

Les vitraux i, 2, 3 et d6 appartiennent à une époque plus an- 
cienne que tous les autres; les vitraux 17 et i8 étaient de la même 
époque. La galerie actuelle des princes date de la tin du xiii^ siècle 
ou du XIV' siècle; c'est ce qu'indiquent les ornements fleuronnésqui 
entourent les portraits. Les vitraux de Tancienne galerie décoraient 
des baies cintrées; les restes d'un arc cintré se voient encore sur le 
vitrail n** 1, que M. Guerber a heureusement restitué (ouvr. cité, fig. 
1). Tous les anciens portraits sont remarquables par la simplicité, la 
beauté et l'ampleur des draperies, caractères qui ne se retrouvent 
pas dans les autres vitraux. A une époi|ue que nous ne pouvons pré- 
ciser, la galerie primitive a été dispersée en partie; trois poitrails 
ont trouvé place dans la galerie nouvelle; trois autres ont été placés 
dans différentes parties de l'édifice ; le reste a été perdu. 

Les vitraux 4 à 15 sont évidemment d'une seule époque. Les détails 
décoratifs, les coussins sur lesquels sont placés les personnages, of- 
frent tous des caractères identiques. 

Ce fait, qu'une galerie des princes a précédé celle que nous voyons 
aujourd'hui, explique pourquoi nous trouvons dans la galerie actuelle 
deux fois le môme personnage. Ainsi les vitraux 3iet 1 3 représente t 
le même empereur. Peut-être même jugera-t-on plus loin qu'un 
troisième remaniement a moJiûé la seconde galerie, ce qui expli- 
querait seul quelques-uns des détails qu'elle présente. 
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5^ L'abbé Grandidier a donné dans ses Essais le nom des princes re- 
présentés dans la galerie artuelie; mais il n'a accompagné les atlribu- 
tions qu'il admet d'aucun commentaire. M. Guerber, dans son sa- 
vant travail, avoue ses incertitudes. Il est en effet très-difficile d'ar- 
river à une certitude sur le nom de tous les empereurs qui figurent 
dans cette série. 

N** 1. L'abbé Grandidier et M. Guerber reconnaissent ici Henri I«' 
l'Oiseleur. Cette attribution n'a pour elle aucune preuve ; je la crois 
même tout à fait inadmissible. Ce vitrail diffère de tous les autres ; 
le prince est sans barbe, jeune, blond, recueilli. Il est évident que 
Tartisle a voulu rendre ou une figure consacrée par la tradition, ou 
plutôt uu prince qu'il avait pu voir. Ce n^est pas là une œuvre de 
convention ; à mes yeux c'est un véritable portrait. Je ne puis y re- 
connaître Heuri 1", prince guerrier, qui prit la couronne assez tard. 
On ne saurait penser non plus à Henri III le noir ou le barbu^ ni à 
Henri II (cf. n° 3). Peut-être faut-il reconnaître ici Henri V le jeune, 
prince mort en 1123. 

N° 2. La barbe de ce personnage est d'un violet très-prononcé, 
presque rouge. C'est là un détail important. On reconnaîtra sans 
peine ici Frî'dèrïc barbe rousse ^ 

N° 3. Cf. plus bas n° 13. 

N" 4 et 5. Ces vitraux sont d'une explication très-difficile. 

Quels sont ces princes qui portent le même nom? et que signifient 
les chiffres romains placés après leur nom ? 

Grandidier propose de lire Lotharius filius Lotharii; mais c'est là une 
hypotiièse qu'il faudrait essayer de justifier. Je crois plutôt que ces 
personnages na sont qu'un seul et même prince : Louis II, fils de Lo- 
Ihaire I" (1). Un des vitraux aura été placé dans cette baie longtemps 
après l'autre. Quant aux chiffres qui suivent la légende, on ne remar- 
que en général que ceux du vitrail n° 5. Pour un observateur attentif 
le vitrai! n°4 en porte également. J'ignore le sens qu'il faut leur attri- 
buer et ne vois pas que l'histoire puisse en rendre compte. J'admet- 
trais volontiers que ce sont là de simples signes destinées a remplir 
la tin de l'auréole, pour que l'œil ne soit frappé par aucun vide, et 
je ne leur accorderai aucune valeur. Si le vitrairn**4 ne porte que 
deux barres ei non trois, la cause en est uniquementà ce que la croix 
du globe lenu par l'empereur couvre à cet endroit le bas de l'au- 

(1) Fils aîné de Louis le Débonnaire et d'Hermangarde. Il eat trois fils : Louis IT, roi 
d'Italie et empereur; Charles, qui régna sur le S.-E. de la France; et Lothdire 11^ 
qui reçut la Lotharingie. 
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réole et ne laisse, par conséquent, aucun vide. Les artistes se don- 
naient une assez grande liberté pour l'inscription des légendes; plu- 
sieurs noms sont écrits d'une façon trës-^incomplëte. Ainsi sur le vitrail 
n"^ 4 la lettre L du mot Ludewicus n'a jamais été écrite. Les verriers 
se préoccupaient beaucoup plus du coup d'œil que de l'exactitude. 
Le fait de trouver deux fois le même empereur dans la même gale- 
rie n'a rien de surprenant. Cf. n*** 3 et 13. 

N^ 6. L'empereur Lothaire (i), fils de Louis le Déiionnaire. La tête 
seule appartient au portrait de ce prince. Le corps faisait partie d'un 
autre vitrail, comme on le reconnaît en suivant les plis des vête- 
ments, qui sur les deux portraits étaient de couleur différente. Ce 
fait nous montre combien de changements la seconde galerie des 
princes a dû subir, et avec quels caprices on a rempli les vides faits 
par le temps. De semblables restaurations doivent rendre h critique 
trés-prudente. Si on a pu donner h Lothaire le corps d'un autre 
prince, et qui plus est, le corps d'un prince qui avait près de lui son 
fils, à plus forte raison peut-on avoir placé deux Louis II l'un au- 
près de l'autre, et terminé leurs légendes sans ajouter aux signes 
qu'on employait une valeur très-exacte. 

N^ 7. Charle?, roi de Provence? La raison qui peut faire admettre 
cette attribution est surtout que Charles est, comme Louis II, fils de 
l'empereur Lothaire P'. Ainsi Tarlisle aurait placé dans cette baie la 
famille de Lothaire, comme dans la baie suivante il a mis celle de 
Charlemagne. Il est donc probable que dans la lancéolé 4 ou dans 
la lancéolé 5 se trouvait primitivement un autre flis de Lothaire, 
Lothaire II de Lorraine. 

N"8,9, 10, 11. Aucun doute n'est possible sur Tattribulion de 
ces vitraux, non plus que sur celle du u'' 17. 

N° 12. Philippe de Hohentaufen (1198-1205)? 

N"" 13. Cf. n"" 3. C'est Henri II le saint, surnommé de Bamberg, 
parce qu'il faisait habituellement sa résidence dans cette ville. 

N"" 14. Ce vitrail représente le même prince. On sait que le 
surnom de Claudus lui fut donné au retour d'un voyage de Rome 
où il s'était démis la jambe. 

N° 15. L'inscription Submersus n'est pas douteuse. Les difficultés 
d'interprétation auxquelles ellea donné lieu me paraissent étranges; 
ce mot rappelle simplement le fait que Frédéric I"*' se noya, dans la 
petite rivière qui passe près de Séleucie (rivière de Sélef). Ce por- 

(1) Troisième empereur d'Occident. 
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trait difTère du n" 2; il représente l'empereur vieilli, la barbe est 
blanche (1). 

D'après ce qui précède, il esiéfiJent: l'queUsartisles, en plaçant 
les viirauxdanslagaluiie des princes, n'ont suivi aucun ordre; 2° que 
la seconde galerie a été remauiée plusieurs fois, et que noua ne pou* 
vous nous faireaujourd'hui une idée justede ce qu'elle était primitive- 
ment. Il est donc proba!ile que plusieurs rois ou empereurs, célèbres 
dans la tradition par leur générosité à l'égord de la cathédrale, ont 
eu autrefois leurs vitraux dnns l'èîrlise. Rodolphe de Habsbourg, 
Cloïis et DaKobert, dont les staliii'S équestres figrirenl sur la façade 
principale, devaient être représentés à cdtë des Frédéric et des Henri 
dans la série des princes. On pourrait en dire autant de plusieurs 
autres princes, en particulier des Othon. 



VI. LBS FLEDHS BE LIS ET LES PLEURONS DAnS LA GALERIE DES 
PRINCES. 

Tous ces princes portent la couronne, et tons, à l'exception d'un 
seul (n° 3], tiennent le sceptre. Li couronne est Qeurdelisée ou Qeu- 
ronnée; touiefois l'exécution est trop imparfaite pour qu'il soit fa- 
cile de reconnaître si Tartisle a voulu représenter des fleurons ou des 
fleurs de lis. Les sceptres portent les emblèmes suivants. 
tH" La fleur de lis. N" 1 (flg. A). Cette fleur n'est pas représentée ici 




selon la convention la plus hjUluelie; c'eit proprement un« fleur; 
la corolle est ouverte, deux pétules retombent à droite et i gauche; 
la disposition circulaire de.-i pt'tales est nettement accusée. Cette 
figure se rapptoclie beaucoup du lis, tel qu'on le voit sur quelques 
vitraux repi ésentant U Vierge (transept noid). 



^i) Je n'ai Bocuoe hypothèse i proposer pour les n< 
eat rcDiarquable. 



16 et 18, dont l'an clan D et A 
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2* Le lis h ëtamine : trois lobes sar uq même plan, deux ètamines 
visibles entre les pétales (flg. F). Charles Martel. 

3'' Le lis se rapprochant de celui des armes de France (fig. G). 
Pépin. 

D I 1 






4o Un ornement végétal composé de feuilles dentelées et disposées 
en trois groupes, l'un plus élevé au milieu, les deux autres de cha- 
que côté. De loin cet ornement ressemble beaucoup à la fleur de lis. 
Mais il est facile de voir que les feuilles sont nombreuses; on en dis- 
tingue souvent cinq ou six; de plus, on ne peut reconnaître des pé- 
tales, puisque les lobes sont dentelés régulièrement. N*" 4, 6, 13, 16. 
(Flg. B, D, H.) 

5*" Un ornement incertain qui peut être un fleuron ou une fleur 
de lis. N*» 12. 

6*» Ornements représentés par les figures C et E, u" 5 et 7. 

G 





Que les empereurs d'Allemagne aient parfois porté la fleur de lis 
sur leur sceptre, c'est ce qui paraît être probable. Le vitrail n* 1 en 
fournit une preuve intîressanls. D'orJiaaire Tornemenl qui ter- 
mine le sceptre, tout en se rapprochant plus ou moins de la fleur de 
lis, n'est qu'une touffe végélale qui se divise en trois parties : c'est 
un fleuron à trois lobes. Quand ses proportions permettent de l'étu- 
dier en détail, on voit facilement qu'il est composé de feuilles plus 
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OU moins semblables à celles de la nalure, et nullement de pétales, 
disposées circulairement en calice. Mais quand les figures sont petites, 
la touffe végétale étant divisée en trois parties^ le fleuron à trois lobes 
et la fleur de lis se confondent. (les confusions ont dû être trés-fré- 
quentes. L'art décoratif emprunte surtout ses motifs à l'ordre végé- 
tal : il ne faut pas beaucoup d'altention pour voir qu'une des combi- 
naisons les plus simples qui se présentent à l'esprit de Taitisie est la 
juxtaposition de trois gi*oupes, de trois fleurs, de trois feuilles, Tune 
au milieu, les deux autres à droite et à gaucbe. Qu'on regarde les 
papiers peints qui couvrent uos chambres, et nos dentelles, nos bro- 
deries, on verra partout le fleuron trilobé prédominant, et il fau- 
dra en général rectifier trés-peu les dessins pour en faire la fleur 
de lis de convention (1). De même pour la décoration des sceptres, 
les artistes ont été amenés tout naturellement à l'ornement trilobé. 
Cette disposition n'avait pas à leurs yeux d'importance; ils n'avaient 
aucune raison de la préférer à une autre. Ainsi la statue de Louis le 
Débonnaire, sur le tombeau de ce prince, porte un sceptre dont la 
partie supérieure est occupée par une boule de feuillage en forme 
de pomme de pin. On trouve assez fréquemment représenté, au 
moyen âge, un sceptre à sept lobes, trois de chaque côté, le septième 
à la partie supérieure. Le sceptre de Frédéric Barbe'Rousse (vitrail 
n** 15) et celui d'Henri le Boiteux (n° 14) se rapprochent de celui de 
Louis le Débonnaire. On pourrait citer nombre d'exemples de ce 
genre. 

Si cette explication est vraie, elle ne permet guère d'admettre la 
théorie, du reste souvent contestée, qui voit dans la fleur de lis une 
pointe de hallebarde. Les prétendues fleurs de lis des sceptres d'em- 
pereurs, à Strasbourg, ne sont en général que des fleurons, des as- 
semblages de feuilles dentelées. Mais on comprend aussi combien il 
a été facile de croire très-souvent que les sceptres et les couronnes, 
décorés simplement de fleurons trilobés, portaient la fleur de 
lis. Les sceaux des premiers Oihon, de Conrad III et de Frédéric P% 
comme on l'a souvent remarqué dans les dissertations nombreuses 
auxquelles la fleur de lis a donné lieu, montrent ces princes por- 
tant des fleurs de lis tant au sceptre qu'à la couronne; il faut re- 

(1] Un des exemples les plus frappants de fleuron trilobé, imitant la fleur de lis, 
se yoit sur le beau sarcophage d*Adeloclius conservé à Saint-Thomas de Strasbourg, 
œu?re du ix« siècle. Cf. Schmidt, Histoine du chapitre de Saint-Thomas; Strasbourg, 
1860, iu-k. 

La croix du nimbe que porte le grand Christ du jugement dernier, sur la façade 
principale de la cathédrale de Strasbourg, porte des fleurons à trois lobes. 
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connaître sur ces sceaux de simples fleurons, que leurs petites pro- 
portions empêchent de bien reconnaître. Le roi Salomon et le roi 
Darid, sur plusieurs vitraux du transept nord, paraissent également 
porter des lleurs de lis qui ne sont sans doute que des fleurons (i). 
11 en est de môme de plusieurs nnges. Lo fleuron était le complément 
le plus ordinaire du sceptre; on le donnait aux rois de la Bible 
comme aux empereurs du Saint-Empire. 

Si un des personnages de la galerie des princes porte une vérita- 
ble fleur de lis» le fait n'a rien de surprenant. La cathédrale a été de 
tout temps, dit la tradition, consacrée à la Vierge; dés le viii* siècle, 
les chanoines de cette église prenaient le nom de frères de Marte. 
Dans les plus anciennes Chartres l'église de Strasbourg est appe- 
lée Basilica sanctœ Mariœ. Une antique bannière de la ville, brodée 
au xiii' siècle et qui a été brûlée dans l'incendie de la bibliothèque, 
portait le Christ, une fleur de lis d'argent à la main, sur les genoux 
de sa .mère ; enfln, on connatt toutes les médailles fleurdelisées de 
Strasbourg (2). Le lis était l'attribut de la Vierge. Dans un vitrail de 
la nef latérale du sud, on voit les descendants de David apporter 
leur bâton sur un autel; celui de Joseph pousse des lis (3), symbole 
de la Vierge et de Jésus. Le lis fut d'abord l'attribut de la Vierge (4), 

(1) Le sceptre â'Hërode est soavent fleurdelisé. (Straub, ouvr. cité, p. 4i-i 

(3) Flos reipublicœ Argentinensis, darch Israël Morscheln ; Strasbourg, H. DCLKl, 
in-8. 

(3) Détail semblable dans les vitraux de Ha&lach et Walbourg. (Straub, ouvr. cite^ 
p. 21 et 22.) 

(A) Sur le liSf attribut et symbole de la Vierge, il faut surtout lire le Paradis da 
Dante, où cette image et cette allégorie reviennent souvent. Cf. en particulier ch.xvm, 
le Paradis^ la lettre M écrite en lis, et ch. xvii, les champs semés de lis et de roMs, 
les vingt-quatre vieillards couronnés de Us qui représentent les vingt-quatre li- 
vres de l'Ancien Testament, etc. Le lis comme symbole de pureté figure dans le 
poëme d'Herrade de Landsperg. L'abbesse Herrade, s'adressant à ses religieuses, 
leur dit: «Salut! cohorte des vierges de Hobenbourg! amantes du Fils de Dieu, 
blanches comme les lis! c'est Herrade ta mère dévouée qui t'adresse ce can- 
tique... Christ te prépare des noces au milieu d'ineffables délices, etc. » Et ail- 
leurs ! «Voici venir de Sion celui qui gouverna Jérusalem. .. Une flettr est née de 
la Vierge et toute créature se réjouit; toutes les lèvres louent le Seigneur.» Au-des- 
sous des médaillons des quarante-six religieuses et des douze sœurs converses de 
Hobenbourg, on lisait : « Blanches fleurs^ pures comme la neige, vous qui répandez le 
parfum de vos vertus et qui vous reposez dans la contemplation des choses divines, 
méprisant la poussière terrestre^ oh! que votre course soit toujours dirigée vers le 
ciel où vous verrez face à face le fiancé encore en ce moment caché à vos yeux af- 
faiblis. » Herrade vivait encore en 1105, mais elle mourut, semble-t-il, très-peu . 
après cette date et sans doute à la fin de cette année. 

Quant aux systèmes qui voient dans cette fleur un emblème de la vie nouvelle 
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pais passa ensuite sur le sceptre des princes; quelques familles le 
gardèrent dans leurs armes. Les empereurs d'Allemagne ne le pri- 
rent sur leur sceptre que par exception. Dès le temps de Philippe 
Auguste, Rigord dit que sur PoriOamme de France étaient brodées 
des fleurs de liSy flores liliorum. Il ne peut y avoir ^ucun doute sur le 
sens de ces ;nots. 

Ces lis, il est vrai, étaient des figures de convention; mais ceux des 
médailles de Strasbourg, qui sont certainement des lis, ont les mô- 
mes caractères; ils se rapprochaient du fleuron, parce que sans doute 
le fleuron précéda le lis comme ornement et comme attribut . 

Aucun emblème n'a donné lieu à plus de discussions que la fleur 
de lis. De Foncemagne, dans les Mémoires de rAcadémie des inscrip- 
tions, lui a consacré une dissertation importante. M. N. de Wailly^ 
récemment, a résumé et discuté les opinions contradictoires sur ce 
sujet. Il m'a semblé que les vitraux de la galerie des princes fournis- 
saient quelques données nouvelles qui confirment et complètent la 
théorie de M. N. de Wailly (I). En résumé : 

1*" Les empereurs d'Allemagne, les princes carlovingiens, et en 
général tous les rois représentés dans la cathédrale de Strasbourg, 
portent le sceptre surmonté d'un ornement végétal, composé de 
feuilles dentelées, qui ne peut être confondu avec le fer d'une hal- 
lebarde, mais qui est un fleuron divisé en trois parties princi- 
pales. 

2^ Quelques-uns de ces princes portent la fleur de lis facilement 
reconnaissable. 

qui reparaît au printemps, quand les aroides arrivent à leur floraison dans les lieax 
humides, et qui rattachent cet* attribut aux symboles païens de la génération, ces 
théories ont le grand tort d'être trop ingénieuses. (Woillex, Iconographie des plantes 
Oî'oïdes figurées au moyen âge en Picardie et considérées comme origine de la fleur 
de lis de France; Amiens, 1848.) Le lis est bien pîutûi un symbole de pureté; on sait 
qu'il figure déjà dans les paraboles du Nouveau Testament; il avait frappé les pre- 
miers chrétiens. A quelle époque devint-;il l'attribut de la Vierge? Voilà, Je crois, 
tout ce qui reste à trouver. Je ne pense pas non plus qu'il y ait lieu de chercher 
longtemps quelle est au juste celle des plantes aroides que la tradition a voulu re- 
présenter. Les gens du moyen &ge n'étaient pas des botanistes habiles, et comme 
leurs dessins restaient toujours plus ou moins conventionnels, on ne saurait leur 
demander une précision à laquelle ils n'ont pas songé. — Le lis était un symbole pour 
les anciens. On sait que dans la couronne de Méléagre, Anyté, Miro et Sappho figu- 
rent sous Irt symbole du lis. « Ce qui nous reste des poésies d'Anyté suffit pour 
expliquer le symbole du lis sous lequel elle est figurée dans la couronne de Méléagre* » 
(Dehèque, Anthologie grecque, t. Il, p. 208. Anthologie , édit. Jacobs^ t. I, p. 60; 
édit. Tauchuitz^ 1. 1, p. 40.) 
(1) Éléments de paléographie, 1. 11^ p. 82. 
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3^ Le fleuron des sceptres et la fleur de lis ne diffèrent qa'à an 
examen très-atlentif. Ils ontélé souvent confonduo; la figure conven- 
tionnelle de la fleur de lis doit s'explif{uer en partie par Tusagc 
des fleurons qui sont antérieurs à cette fleur. 

Toutefois, qaand on éluJie la fleur de lis dans la cattiëdrale de 
Strasbourg, il est un détail qui reste d*une explication très-difficile. 
Parmi les scènes sculptées sur le grand portail, on voit la résurrec- 
tion ; le tombeau est garni de lis semblables 'lo tous points à ceux de 
France et alternant avec les tours de Caslille. Il est évident qu'ici 
cet emblème ne se rapporte pas seulement à la Vierge, mais rappelle 
les ar:Ties de France. M. Straub a remarqué la môme particularité 
dans l'église d'Haslach. Les lis si fré juents dans les verrières de la 
cathédrale sont-ils seulement los attributs de la Vierge? Pourquoi les 
emblèmes de la dynastie capétienne figurent-ils à une place aussi ap- 
parente, sur un bas-relief du XIV' siècle? L'histoire montre bien que* 
dés le xv* siècle l'Alsace se détache de l'empire qui Tabandonne, et 
se rapproche de plus en plus de la France ; ce pieux hommage à la 
mémoire de saint Louis et de Blanche de Castilie nous indique 
t-il, dès l'âge précédent, des relations entre l'Alsace et la France 
beaucoup moins connues et non moins dignes, sans doute^ d'être mises 
en lumière (i)? 

VIL NOTICES SUR LA CATHÉDRALE DE STRASBOURG. 

Les principales notices sur la cathédrale d»» Strasbourg hont : 
!• Les essais de Tabbé Grandidier publiés sous ce iiire: Essais hiMori- 
ques sur la cathédrale de Strasbourg, deux volumes in 8, Strasbourg, 
' 1782; 2" La cathédrale de Strasbourg, par M. Frédéric Piton, Stras- 
bourg, 1861 (2). 

L'ouvrage de l'abbé Grandidier sera toujours intéressant. L'his- 

(1) Le lis est partout dans la cathédrale de Strasbourg. Ainsi, dans le grand vitrail 
près des orgues, saint Radoldus porte la fleur de lis sur la poitrine ; la lancéolé de 
saint Rotharius est encadrée de fleurs de lis, etc. 

(2) Schreiber, qui a consacré deux monographies aux cathédrales de Fribourg et 
de Constance, s'est également occupé de TégUse métropolitaine de Strasbourg. Tou- 
tefois son livre, écrit eu 1820, a surtout une valeur comme étude historique. Il 
néglige trop les renseignements que pouvait fournir le monument lui-même; il 
ajoute donc peu aux recherches de Grandidier. Schreiber était de Fribourg, qu'il 
habitait; il n*a vu notre cathédrale qu'en passant. La dissertation de Schweig- 
hsuser sur la cathédrale de Strasbourg date de 1780 ; Strasbjurg, in-8. Quant à la 
Nouvelle description de Miller, un petit volume in-l8, elle est plutôt à Tusage des 
touristes que des archéologues. 
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toire d'Alsace, et celle de l'évêché de Strasbourg en particulier, 
étaient familières à ce savant, qui les avait étudiées aux sources 
mêmes. C'est cette connaissance des chroniques du moyen âge qui 
donne une si grande valeur à son œuvre. Il enregistre avec beaucoup 
de soin tous les faits historiques qu'il a pu découvrir dans les ma- 
nuscrits et dans les chartes. Mais Grandidier n'est qu'un archéolo- 
gue assez médiocre ; les styles différents, les caractères qui distin- 
guent chaque époque lui sont peu connus; Thisloire seule paraît à 
ses yeux digne d'intérêt. Le premier volume, consacré à des consi- 
dérations historiques, est excellent; le second, qui contient la des- 
cription du monument, ne peut nous paraître qu'insuffisant (1). 

Monsieur Piton connaît bien l'édifice qu'il décrit. Depuis des an- 
nées déjà longues, il vit dans la cathédrale et en examine tous les 
détails avec la passion d'un antiijuaire qui trouve dans ce musée de 
perpétuels sujets d'études. Toutefois il suffit d'ouvrir son livre pour 
voir qu'il n'y groupe pas les chapitres dans un ordre logique. Il 
décrit chaque partie de l'éilifice : il ne fait pas l'histoire de la cons- 
truction. On souhailerait qu'il unît les données historiques recueil- 
lies par l'abbé Grandidier à l'analyse minutieuse et détaillée de l'édi- 
fice, qu'il nous fît assister siècle par siècle à sa transformation, com- 
mentant les chartes et les chroniques par les données de Tarchéologie, 
expliquant les faits archéologiques par les témoignages écrits. Faute 
d'avoir adopté cette méthode scientifique, la seule qui aujourd'hui 
puisse être admise dans les travaux de ce genre, son livre n'est pas 
exempt de confusion et paraît s'adresser exclusivement aux touristes 
curieux. La vraie méthode n'ôlerait rien au livre de l'intérêt qu'il 
doit avoir pour le public ordinaire; elle satisferait entièrement les 
savants. 

Il n'est pas nécessaire de remarquer qu'une étude scientifique de 
la cathédrale d'après les principes que nous rappelons serait longue 
et difficile. Il faudrait suivre l'édifice de siècle en siècle, en donner 

(1) Grandidier avait pu consulter de précieux manuscrits que Tincendiedu 2& août 
a détruits : ainsi ceux de Daniel Specklé (1536-1589). Les mémoires de cet ingénieur 
contenaient nombre de renseignements sur la cathédrale; ils allaient être publiés 
quand ils furent brûlés. M. L. Spach a consacré dans ses Biographies Alsaciennes 
une notice intéressante à Specklé. Jean-Georges Heckler (1628-1669)^ architecte de 
la cathédrale, avait aussi laissé des notes importantes; elles ont été heureusement 
lues et analysées par un de ses successeurs, M. Klotz, mieux à môme que personne 
de les contrôler, et qui sans dout3 voudra en faire profiter le public. La bibliothèque 
possédait aussi la chronique de Jacques Twinger de Kœnigshoven (mort en 1/|80), 
qui allait être éditée à nouveau, ainsi que les notes que Jean SchiJter (1632- 1705) 
avait consacrées à cet ouvrage. 

XXIK 17 
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à chaque époque le plan reslituë, montrer les transformations qu'il 
a subies, enfin résoudre une série de questions qu'on passe aujour- 
d'hui sous silence ou qu'on laisse incertaines dans des études pure- 
ment descriptives, mais qui dans un travail scientifique, si on n'y 
donnait pas une solution d'une vérité évidente, empêcheraient l'au- 
teur de continuer sa marche. Ce long travail sera sans doute fait un 
jour; le monument en vaut la peine. Du moi os je réunis ici, dans un 
court résumé chronologique, les principales transformations que 
l'édifice a subies. Je ne sache pas que ce résumé figure dans les ou- 
vrages publiés jusqu'à ce jour. 

I. Avant la construction d'une église chrétienne, sur l'emplace- 
ment occupé aujourd'hui par la cathédrale s^élevait un temple 
païen, consacré à Hercule. Restes de ce temple^ le puits de la cha- 
pelle Sainte-Catherine, peut-être quelques statues publiées par 
Schœpflin, décrites par Grandidier. Cf. Essais^ 1. 1, ch. i (1). 

IL Ce temple est détruit, ou plutôt transformé, à la fin du iV" siè- 
cle. A cette date, premier sanctuaire chrétien sur l'emplacement que 
de vait occuper la cathédrale. 

in. L'église du iv* siècle détruite en 406 et 407, d'après Gran- 
didier. 

lY. Reconstruction au temps de Clovis et sous les auspices de ce 
prince. La statue de Clovis placée sur la façade principale au xni'' 
siècle prouve que dès cette époque la tradition relative à cette re- 
construction était populaire. L'église élevée par Clovis était sous 
l'invocation de la Vierge et dédiée sous le titre de son Assomption 
(504-810). Elle s'difpehii Basilica sanclœ Mariœ ou Monasterium ma^ 
JU5. Eœnigshoven nous en avait conservé un plan, qui s'est vu long- 
ten)ps dans les archives de la cathédrale. 

Cette église était une basilique à trois nefs. La grande nef s'ou- 
vrait par un narthex ; la chaire était devant le chœur ; le chœur pa- 
rait avoir été séparé de la nef principale, par un mur percé de deu\ 
ouvertures. Le plan n'indique pas d'autel dans le chœur, ce qui est 
inadmissible. On y célébrait sans doute les offices principaux ; mais le 
prêtre était séparé des fidèles, et à certaines heures même on devait 
fermer par un voile les deux portes du chœur. Si imparfait que 
soit le plan de Kœnigshoven, dans ses parties principales il se rap- 
proche beaucoup des églises byzantines modernes qui ont conservé 
les anciennes traditions. Les chroniqueurs disent que cette basilique 

(t) Voir toutefois notre § 2. 
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avait élé bâtie en bois et en -briques. Dagobert I"' et Dagoberl II 
renrichîrent de nombreux présents. 

y. D'après Eœnigshoyen^ Charlemagne fit rebâtir le chœur de la 
cathédrale. Les chroniques ont enregistré les nombreux présents 
que ce prince et son fils firent à Téglise^ mais elles ne parlent pas 
d'une construction totale. Le moine Ermoldus Nigelius, exilé en 
Alsace, a décrit la cathédrale telle qu'elle existait à celte époque (1). 

Ce qu'était la cathédrale du ix' siècle, nous rignoron<^. La crypte 
dans son ensemble n'est pas de cette époque, mais de l'époque sui- 
vante. Toutefois il est probable que plusieurs des matériaux^ fûts de 
colonnes, chapiteaux du ix* siècle, furent employés à nouveau dans 
la construction du xii^ siècle. 

YI. Le jour de Pâques de l'année 1002,1a cathédrale fut brûlée 
par Hermann duc d'Alsace et de Souabe, qui avait pris la ville d'as- 
saul. L'évêque Werner en recommença la construction quelques 
années après. On admet que depuis l'année 1050 jusqu'à l'année 
1275 on ne cessa de travailler à la cathédrale. On ne peut croire ce- 
pendant que, durant ces deux siècles et demi, l'édifice resta une 
bâtisse en construction. Le culte y fut toujours célébré. On répara 
d'abord au plus vite les dégâts, puis on travailla à la transformation 
de Tœuvre : c'est dans ce sens qu'il faut entendre que l'on mit 260 
ans à construire la cathédrale. En 1145, saint Bernard célébrait la 
messe dans la cat|Lédrale; en 1153, Tévèque Burchard dédiait la cha- 
pelle de Saint-Martin. Le collège des frères de Sainte-Marie ne 
cessa jamais, semble-t-il, de célébrer l'office dans le chœur. 

Ainsi, quand on parle de ce long travail de plus de deux siècles, 
il faut bien entendre qu'il s'agit de réparation, de transformation, ei 
de construction. Pendant cette période^ l'édifice fut incendié cinq 
ou six fois; il faudrait une étude de détail minutieuse pour recon- 
naître partout les dates de toutes les parties de l'édifice. Mais les 
désastres et la lenteur de l'œuvre expliquent le mélange des styles 
dans les portions de l'église qui appartenaient à cette époque (1). 

Les deux transepts et le chœur appartiennent au xn* siècle. Tou- 
tefois, il est facile de voir que la façade du transept sud n'est pas 
romane dans toutes les parties. 11 est probable que la cathédrale 
romane ne se composait pas seulement du transept et du chœur. 
Les vitraux romans qu'on retrouve dans la grande nef et dans la 
nef latérale du nord devaient appartenir à une galerie des princes 

^1) Muratori, t. II des Historiens d* Italie, 
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qui suppose une nef romane. Bien d'aulres indices, du Veste, prou- 
vent l'existence de celle nef. Je ne doute pas qu'une étude scientifi- 
que du monument ne confirme la conjecture que j'exprime ici. 
C'est à celle période qu'appartiennent la mort de la Vierge, son cou- 
ronnement au-des<ius de la porle de Thorloge, les deux belles 
statues de la Foi nouvelle et de la Foi ancienne à la même porle, 
et aussi la colonne des Anges; c*esl-à-dire les plus beaux morceaux 
de sculpture que possède la cathédrale. 

Il est évident que pour retrouver le plan de la cathédrale romane, 
il faudrait s'aider de toutes les données fournies par les édifices de 
celte époque encore debout dans la vallée du Rhin ou en Allemagne. 
L'église des Apôlres et Téglise Saint-Martin à Cologne^ la cathédrale 
de Worms, l'église de Saint-Paul dans la même ville, le couvent de 
Laach, la cathédrale de Bonn, celles de Wurzbourg et de Bamberg, 
fourniraient de nombreuses indications comparatives (i). 

Vil. Au xiii* siècle on bâtit la nef principale. L'église inté- 
rieure était achevée en 1275. C'est à celle dale qu'Erwinn fit le 
plan des deux tours; le plan sur lequel l'œuvre fut commencée est 
au musée de l'œuvre de Notre-Dame.; il mériterait d'êlre publié, 
ainsi que les autres documents qui l'accompagnent (2). La calhédrale 
devait avoir deux tours comme nombre d'églises du moyen âge, Notre- - 
Dame de Paris par exemple, mais surmontées de deux clochers (3). 
Au-dessus de la porte principale on éleva un rehaussement, de sorte 
qu'aujourd'hui l'édifice présente une vaste façade rectangulaire et 
non deux tours. 

Pour cette période, les dates sont certaines; Grandidier les a par- 
faitement établies. 

1277 (4). Erwinn de Steinbach commence les tours et la façade. Le 
problème ici serait de savoir quelles constructions Erwinn fut 
obligé d'abattre. Je crois qu'il n'avait pas toute iiberté d'action, 
que cette façade devait en remplacer une autre sans qu'il tùi possi- 
ble d'avancer beaucoup sur la place ; à l'occident il se trouvait li- 
mité ; à l'orient il rencontrait des difficultés, mais il pouvait les sur- 

(1) Les cathédrales de Mayence, de B&le,de Liinbourg, de Trêves, d'Erfart^deMem- 
mingeQ, de Spire, dans leurâ parties primitives, présentent aussi le même style que 
les transepts de la cathédrale. 

(2) Ces plans, gr&ce à M. Klotz, sont disposés dans des vitrines où U est facile de 
les étudier. Il faut les regarder comme un des documents les plus précieux que 
nous aient laissés les maîtres du moyen âge. 

(3) Les églises de Fribourg et de Thann sont bâties sur un plan analogue. 
(U) Inscription autrefois sur la grande porte. Cf. Grandidier^ t. I, p. ftl. 
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monter : c'est là sans doute la raison pour laquelle les dernières 
baies des nefs latérales ne sont pas complètes; il a fallu reyenir sur 
le plan du xiii* siècle. 

1291. L'édiQce était élevé jusqu'à la galerie dite des quatre prin- 
ces (1). 

1318 (2). Mort d'Erwinn. Son fils Jean continue son œuvre. C'est à 
cette époque que se rapportent les statues du portail principal et 
des deux portes latérales. 

1331. Construction de la chapelle Sainte-Catherine. 

1365. La tour est achevée. Il resterait à fixer la date du rehausse- 
ment au-dessus de la porte principale; le plan d*après lequel il a été 
élevé existe à l'Œuvre de Notre-Dame : il est sensiblement postérieur 
à celui d'Erwinn. 

Le passage suivant^ d'iEneas Silvius Piccolomini, mérite à tous 
égards d'èire remarqué : «Ârgentinse ecclesia pontificalis, secto lapide 
magnifice constructa, in amplissimam fabricam assurrexit, duabus 
ornata turribus^ quarum altéra quae perfecta est» mirabile opus, caput 
inter nubila condit. » Au moment où ces lignes furent écrites» il ne 
semble pas que le rehaussement îùi déjà élevé. (Germania^ cap. 9«) 
iEneas Silvius avait étudié à Strasbourg ; il y vint en 1432 comme 
légat pontifical. 

1439. La flèche achevée par Jean Hiiitz (3). 

1453. Construction du baptistère actuel (4). 

1487. Construction de la chaire; la date est inscrite sur une ban- 
derole. 

1494-1505. PorUil Saint-Laurent (5). 

Un travail tel que la critique le demande serait surtout une suite 
deplans^ une série des états successifs de la cathédrale ; Téglise ro- 
mane devrait y tenir la place principale, car il est aujourd'hui diffi- 
cile de se faire une idée certaine de ce qu'elle était. A partir du 
xiv* siècle, l'ouvrage deviendrait surtout descriptif; mais l'histoire 
ne pourrait oublier quelle place importante tient l'église de Stras- 
bourg dans la série des cathédrales gothiques; il aurait à étudier en 
détail le symbolisme du monument, les admirables verrières de la 

(1) Schad, p. &5 {Beschreibung des Munsters zu Strasburg; Strasb., 1617). 

(2) Épitaphedans la cathédrale. (Piton, p. 28.) 

(3) Graadidier, t. I, p. 47, 40. Remarquez surtout l'inscription relative à Jean 
Haitz, mort ea 1440. (Schad, p. 16.) 

(4) Schad^ p. 17. 

(5) Graadidier, p. 64 et saiTantes. 
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nef et des bas côtés, les bas-reliefs et les stataes, à en apprécier le 
mérite, à en expliquer le sens général et le sens particulier, à re- 
trouver les transformations par lesquelles a passé l'esprit qui a conçu 
et exécuté ce vaste ensemble et ces détails infinis (1). Un pareil ou- 
vrage doit être le privilège de ceux qui vivent dans l'édifice, qui, par 
le soin avec lequel ils le réparent et l'étudient^ ont pu y faire une 
foule de ces remarques qui sont le fruit du temps et de la patience. 
C^est d'un Alsacien qu'il faut attendre une monographie complète et 
scientifique de la métropole de l'Alsace. 

Albert Ddmont. 



(1) Ce mot ici n'a rien d'exagéré; ceux qai connaissent le mienx la cathédrale ne 
peuvent se flatter d'y avoir tout vu. Le bombardement a fait tomber sur le parvis de 
petites colonnettes que nul n'avait Jamais songé à étudier; les chapiteaux portent 
des bas-reliefs en miniature sur lesquels on voit des scènes très-variées : par exem- 
ple, des soldats du xv* siècle dansant au son du tambourin, un moine défroqué par 
un diable, etc. Ces colonnettes sont maintenant au musée de TOCuvre de Notre- 
Dame. Les personnages^ exécutés avec beaucoup de soin, n*ont pas un décimètre de 
hauteur. 



APOLLON ET DIANE 



DIEUX FUNÉRAIRES 



Les stèles funéraires de l'époque gréco-romaine n'excitent pas 
à première vue une bien yive attention. Leurs inscriptions, rédi- 
gées le plus souvent d'après une formule banale, leurs sculptures 
lourdes et négligées, reproduisant à satiété les mêmes sujets, ne 
semblent devoir intéresser ni la curiosité historique ni le sentiment 
de l'art. Je me rappelle le désappointement que nous manquions 
rarement d'éprouver en voyage, lorsque les indications des paysans, 
après nous avoir fait espérer des monuments de quelque impor- 
tance, nous amenaient devant un marbre de celte catégorie, c C'est 
encore un peiaç x^P^^v disions-nous avec dépit. > Cependant, il faut 
se tenir en garde contre une pareille impression. Il arrive, au con- 
traire, que l'examen de ces inscriptions sépulcrales et la compa- 
raison des œuvres courantes des marbriers de l'époque impériale 
apportent à la science des indications inattendues sur les croyances 
et sur les idées d'une époque d'autant plus importante à étudier 
qu^elle a vu s'accomplir la plus grande révolution religieuse qui 
se soit produite dans le monde. 

La stèle gréco-romaine dont nous donnons ici une reproduction, a 
été trouvée à KoutlœSy en Macédoine. C'est le seul monument épigra- 
phique que j'aie rencontré sur le territoire des trois villages qui en- 
tourent immédiatement les belles ruines helléniques de Palatitza. 
Il est assurément postérieur de plusieurs siècles à ces restes, que 
j'ai reconnus pour ceux d'un palais macédonien, remontant peut- 
être au temps du roi Archélaos; mais de nombreux témoignages 
démontrent que la ville qui s'était formée autour de cette royale 
demeure subsista jusqu'à une époque avancée, sous les Romains. 

La plaque de marbre, que le pappas de Koutlses avait retournée 
pour en faire un degré à la porte extérieure de son église, présente 
la disposition générale d'un naos, dont le fronton est décoré d'un 
disque en relief. Dans cet encadrement se tiennent, debout et de 
face, deux figures, qui, sous une forme4oarde et grosûëre, rappel- 
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lent cependant avec esaclitude les types consacrés de l'Apollon ci- 
itiarède et de la Diane chasseresse. 

Le dien, en longue robe, cou- 
ronné de la Stéphane et des ban- 
deleltes saintes, tient la lyre et le 
plectrum; la déesse, chaussée das 
endromides des chasseurs, la robe 
retroDsséc au-dessus du genou et 
les cheveux relevés en nœud sur 
le front, porte la main à son car- 
quois. Au-dessous de celle repré- 
sentalion, qui paraît toute reli- 
gieuse et qui annoncerait un 
monument votiT, un autre enca- 
drement, plus petit (]ut^ le [iremier 
et de forme carrée, coniieni une 
troisième ligure, qui appartient à 
la classe des représenlaiions funé- 
raires : c'est une femme assise, 
qui s'enveloppe de ses longs voiles, 
dans une allitudc souvent repro- 
duite sur ies tombeaux. La réu- 
nion de ces ligures n'a paru assez 
curieusepourmÉriterd'élre gravée, 
avec l'inscriplion qui les accompagne el que je crois pouvoir inler- 

prétiT comme il suit : • . . . .vtOuî Zeittov ki\ SwoùvSav ti tÉxva fi«£aç 

II yâfiv xal éaur^v ïwoav. — Une lelle (nom barlwre) a fait représenter 
t ici Zipas el Secunda ses enfants, pour consacrer leur mémoire, el 
• s'y est fait représenter clIe-mSnie, de son vivant, n 

L^inscription, en lettres onciales, disposée assez irrégulièrement 
dans les parties vides laissées par la sculpture, n'est elle-raôjne 
qii'une épitapho et ne parait, au premier abord, avoir aucune rela- 
tion avec les personnages divins qui occupent sur la stèle la place 
d'Iionneur, Une mère a perdu ses ica\ enfants, un fiis appelé 
Zipas, d'un nom lliracc, que j'ai déjà rencontré dans les inscrip- 
tions de la région de Pliilippes {!), et une ûMe qui portait le nom 

(1) Million de Mnddoine, p. 151. — Les inscriptiont latine* des enfironï de Phi- 
lippes m'BTaient déjà donné le géniiif Zipa et la forme compMée Zipaccnihiu. L* 
forme du nominalif Zipia, en grec Zifni;, eM rouriiie par riascription BuiTiiits 
copiée par Teu U. Grasset, ancien coniul de France k Saloniqae, et trouvée, suivant 
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romain de Secunda; elle a consacré ce monument à leur mé- 
moire et s'y est jointe à eux de son vivant. Seulement, la formule de 
cette consécration funéraire étant tournée par l'accusatif, il en ré- 
sulte que les trois images de la mère et de ses enfants devraient se 
trouver sur la stèle, tandis que nous n'y voyons qu'une seule figure 
de femme avec deux divinités. Le nom de la mère manque aussi au 
début de TinsGription; c*est à peine si l'on peut en déchiffrer la ter- 
minaison, qui indiquerait une forme toute barbare. 

Le texte de l'inscription n'explique pas, on le voit, ce qu'il y a 
de particulier dans la sculpture de la stèle. 11 ne dit pas ce que 
viennent faire sur ce monument funèbre Apollon et Diane, les dieux 
purs par excellence, qui, dans leur tle sacrée de Délos, repoussaient 
comme une souillure la vue même d'un seul tombeau. Le frère et la 
sœur sont bien représentés par Homère comme des divinités qui 
donnent la mort, qui frappent les hommes et les femmes de leurs 
ûèches subites» mais non comme des divinités funéraires, ce qui est 
fort différent. N'est-ce pas Diane elle-même qui, dans VHippolyte 
d'Euripide^ quitte la scène dès qu'y paraît le corps de son fidèle 
sectateur? Elle se relire en prononçant ces paroles caractéristi- 
ques: 

■ 

(( Mais adieu! car il ne m'est pas permis de voir des cadavres et de 

une note de sa main, sur les hauteurs, derrière la chaîne des montagnes qui entou- 
rent Kavala^ dans un endroit où rien n'indique qu'il y ait eu une ville : 

ZIPAS • SED • FANLX 
SIBIETSPEL • AVCT • VXg 
SVAE • ETSECVNDAE • F 
SVEVIVOS- F- GVRA 
VIT 

Le second mot doit se lire évidemment ser{vus)\ mais le nom du maître ou de la 
maltresse de Zipas, bien qu'il semble se rattacher à la famille Fannia, et celui de 
sa femme, sauf peut-être le surnom grec Auge, ne peuvent être restitués avec certi- 
tude. Au-dessus de l'inscription, un croquis sommaire représente la scène du ban- 
quet funèbre. Edouard Grasset, auquel le musée du Louvre doit plusieurs monuments 
intéresssnts, mérite d'être cité parmi les agents français au Levant qui, parleur zèle 
éclairé, ont contribué à faire connaître les antiquités des régions situées au nord de 
la Grèce. Ses notes manuscrites sont heureusement restées entre les mains de 
B^ Brunet de Presle, qui a bien voulu me permettre d'en tirer l'inscription qu'on 
vient de lire, pour compléter les observations que J'avais faites antérieurement sur 
les noms thraces, d'après les inscriptions de la même région. 
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souiller mes yeux des émanations de la mort (i). » La présence de 
ces êtres célestes sur une pierre sépulcrale, même à titre de protec- 
teurs et de patrons directs des personnes mortes, semble con- 
traire aux idées religieuses des Grecs et des Romains, tout le temps 
du moins qu'ils restèrent attachés rigoureusement à leurs usages 
nationaux. Il faut descendre jusqu'au milieu de Templre, à une 
époque de syncrétisme, où les croyances les plus diverses se péné- 
traient réciproquement, pour rencontrer une pareille représentation 
sar la pierre d'une sépulture. 

Encore le fait ne s'explique-t-il que d^une manière détournée. 
Pour se conformer au sens littéral de Tioscription, il faut croire 
qu'Apollon et Diane ne figurent point ici pour leur propre compte, 
mais que, sous leurs traits et. parés de leurs attributs, c'est Zipas et 
Secunda, le frère et la sœur enterrés sous la stèle, qui se trouvent 
représentés comme participant à la nature divine. Dans ce cas^ la 
figure voilée de la mère pourrait aussi être assimilée à celle de La- 
tone. La divinisation des morts était en effet Tune des formes sous 
lesquelles se faisait jour la croyance à l'immortalité qui servait alors 
de fond à des conceptions religieuses très-différentes. Cetle doctrine 
avait été surtout formulée en Egypte, où le mort, devenu Osiris, ap- 
pelé môme, dans les invocations^ VOsiris un tel, était le plus souvent 
représenté sous la forme de ce dieu, personnification du soleil dans 
sa course nocturne sous la terre (2). Mais il n'est pas nécessaire d'at- 
tribuer à une conception thëologique aussi formelle et à Tinfluence 
directe des doctrines de l'Egypte la représentation de notre stèle 
macédonienne. Chez d'autres peuples, chez les Aryas de l'Inde^ par 
exemple, l'âme des justes était censée s'identifier avec les divinités 
de la lumière (3). Des conceptions analogues ont pu même se former, 
par un travail tout intérieur, au sein du paganisme grec et romain, 
où l'âme était parfois représentée aussi comme retournant aux astres. 
D'un autre côté, la croyance des Romains aux génies et aux junanes 
conduisait naturellement à la doctrine de l'identification de la per- 
sonnalité humaine avec l'essence des dieux. Il est certain que Diane, 
en particulier^ prête quelquefois sa forme divine, pour figurer sur 
les tombeaux l'âme et les mânes des jeunes filles. Le Louvre pos- 

(1) Euripide, Hippolyte^ v. 1637. 

(2) Voir le n* 6&, dans la Notice des principaux monuments du musée de Bou- 

laçt par A. Mariette, 1864. 

(3) « Le aagf , vienoe la mort, se dissoadra en Brahma. » Ramayana, trad. Pa- 
riset, 1, 17, 83. «Il s'identifie avec Vêtre qui brille de son propre éclat. » Lois de 
Manou^ trad. Loiseleur-Deslongcbamp», XII. 
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sède un monument funéraire, postérieur au deuxième siècle de 
Tempire, sur lequel une jeune fille, nommée ^{ia Procula^ est 
sculplée sous les traits de la divine chasseresse : l'inscription Deanœ 
et memoriœ j/Eiiœ Proculœ ne laisse aucun doute sur le caractère fu- 
néraire de la représentation, et peut servir de commentaire à la 
stèle de Koutlaes (1). 

J'ajouterai que, pour notre monument^ il faut songer aussi à la 
Thrace, qui était limitrophe de la Macédoine. Certaines tribus 
thraces, comme je l'ai montré ailleurs, professaient une croyance à 
l'immortalité tellement affirmative qu'elle excitait chez les anciens 
Grecs un étonnement mêlé d'ironie : c'est au moins la nuance de 
sentiment que je crois reconnaître dans le mot àOavaTCCovreç, forgé 
tout exprès pour qualifier les Gétes, qui croyaient en mourant re- 
tourner à leur dieu Zamolxis (i). J*ai insisté aussi sur le caractère 
funéraire que prenaient chez d'autres tribus le culte du Bacchus 
thrace et celui de la déesse lunaire Bendis ou Mendis, confondue 
avec Diane. Des attributions analogues avaient pu être transportées, 
dans certains cantons voisins de la Thrace, aux types helléniques 
d'Apollon et d'Artémis. Celui d'Artémiss'y prétait naturellement par 
le caractère infernal que cette déesse avait revêtu, en se confondant 
de plus en plus avec Hécate. Il est curieux qu'on lui associe en 
cette circonstance l'Apollon citharède, qui, par ses longs vêtements 
asiatiques et par son caractère plus efféminé, se rapproche aussi da- 
vantage du type de Bacchus. Le nom de Zipas montre que la famille 
dont nous avons ici la sépulture^ était thrace d'origine. La lente 
infusion de ces populations dans la province de Macédoine est un 
fait qu'un autre explorateur des mêmes contrées^ mon ami Delacou- 
lonche, avait déjà soupçonné, en déchiffrant le nom de Kotys sur un 
tombeau de l'Ëmathie (3). Leur présence n'avait pas dû peu contri- 
buer à hâter le mélange des croyances religieuses, dans un pays de 
tout temps très-accessible aux superstitions des barbares. 

Léon Heuzey. 

(1) Un tombeaa du môme masée, coDBacré aux dieux m&nes d'une autre Jeune 
fille, nommée Juiia Vktorina^ porte en relief^ sur As faces opposées, deux Jolies 
têtes^ toutes les deux également parées de boucles d'oreilles et présentant un cer- 
tain caractère de personnalité : la tête qui se trouve sur la face antérieure, au miUeu 
de rinscription, porte le croissant de Diane, tandis que celle du revers, malgré son 
aspect féiLinin, n'en est pas moins entourée de rayons qui indiquent une assimilation 
avec une divinité solaire. — (2) Hérodote, IV, 93-04* 

(3) Delecoulonche, Berceau de la puUeance macédonienne^ inscr. n« 37 (clans la 
Bévue des sociétés savantes^ 1858). 



BULLETIN MENSUEL 

DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 



MOIS DE SBFTBlfBEB 



Notre dernier bulletin était celui du mois d'août 1870. On sait sous la 
pression de quels événements il a été depuis interrompu, la Beime s'étant 
trouvée dans la nécessité de suspendre momentanément sa publication. 
Pendant ce temps, TAcadémie continuait paisiblement le cours de ses 
séances et ne se laissait distraire ni par le bruit des armes étrangères^ ni 
même par nos discordes civiles. 11 nous est impossible de résumer les 
travaux poursuivis et achevés par l'illustre compagnie pendant cette dou- 
loureuse période, avec autant de calme que de courage. Les limites de ce 
bulletin nous l'interdisent, et nous sommes obligés de renvoyer nos lec- 
teurs aux comptes rendus officiels. Mais nous ne pouvons passer sous 
silence les deuils privés qui sont venus se joindre aux deuils publics 
à la fin de l'année 1870 et au conmaencement de 1871. L'Académie des 
inscriptions avait perdu, au milieu de cette année 70 qui devait si mal 
finir, M. Peyron d'abord, l'un de ses associés étrangers, puis M. Villemain 
et M. Alexandre. Depuis la déclaration de guerre elle a eu à déplorer de 
plus la perte de M. Mérimée et de M. Dehèque, décédés l'un en septembre 
et l'autre en décembre 70. L'année 1871 a été aussi cruelle pour TAca- 
demie. MM. Caussin de Perceval, Huillard-Brébolles et Texier se sont suc- 
cessivement éteints, comme frappés par l'excès de nos malheurs. Des voix 
plus autorisées que la nôtre ont dit quels étaient les mérites spéciaux de 
ces divers savants. Nous n'ajouterons donc rien à ces lignes laconiques, où 
le nombre seul des morts parle assez haut de lui-même. L'Académie a 
commencé déjà à combler ces vides. M. Thurot, notre collaborateur^ a été 
élu à la place de M. Villemain; M. de Rozière à la place de M. Alexandre. 
MM. Mérimée et Debéque ont été remplacés par MM. Robert et Tb.-H. 
Martin; M. Peyron par M. Amari, correspondant à Florence. Restent 
encore trois élections à faire, deux de membres titulaires et une d'aca- 
démicien libre. Mais ces élections ne paraissent pas devoir se faire avant 
le mois de novembre^ ou même peut-être plus tard. Bien que notre inten- 
tion ne soit pas, comme nous l'avons dit, de revenir sur les séances des 
derniers mois de 1870 et du premier semestre de 1871, nous croyons 
cependant devoir mentionner, comme intéressant plus particulièrement 
UD grand nombre de nos abonnés, la communication faite par M. Mariette 
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le 4 novembre i870, sur Vâge de la pierre en Egypte, communication qui, 
nous dit-on, donna lieu à un échange d'observations des plus intéressantes 
entre Fauteur et plusieurs membres, notamment MM. Brunet de Presle, 
Desnoyers et de Longpéiier. Â la suite de cette discussion, si nous sommes 
bien informés, l'impression de TAcadémie aurait été que les expres- 
sions à*àge de pierre et de temps préhistoriques , dont on a beaucoup abusé, 
chez nous surtout, jusqu'à ces derniers temps, ne peuvent être maintenues 
sans des distinctions et des restrictions considérables, dont le travail de 
M. Mariette aurait fait sentir plus que jamais la nécessité. Nous con- 
seillons de lire dans les Comptes rendus le récit détaillé de cette séance. 
Nous demandons la permission de passer maintenant d'un saut à juillet 
1871. Les communications qui nous paraissent devoir, depuis cette époque, 
attirer surtout l'attention de nos abonnés, sont les suivantes : 

1" Remarques de M. Miller sur une inscription agonistique de Larisse; 

2^ Note de M. Em. Ruelle sur le manuscrit de la Bibliothèque de 
Strasbourg qui comprenait les éléments harmoniques d^Aristoxéne; 

3* Etude sur le Papyrus u9 4 du musée de Boulacq : Instructions morales 
du scribe Ehons-hotep à so)i fUs Ani, dialogue du père et du fils, par M. de 
Rougé ; 

4*^ Communication, par M. l'abbé Richard, de divers instruments de 
silex taillé trouvés en Egypte, au Sinaî et au tombeau de Josué, en 
Palestine. Les objets qu'il place sous les yeux de l'Académie excitent vive- 
ment son attention, ainsi que les explications qu*il donne et qui suscitent 
une discussion contradictoire avec plusieurs membres, notamment 
MM. de Longpérier, Desnoyers et Mariette. 

De nombreux comités secrets relatifs aux élections et au prix Gobert 
ont, comme on le voit, singulièrement réduit les communications faites 
en séance publique. Nous avons donné le résultat des élections. Le prix 
Gobert a été décerné à M. Boutaric, pour son livre sur samt Louis et 
Alphonse de Poitiers. Le second prix a été maintenu à M. de Chantelauze. 

A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 



Depuis un an, date de l'interruption de notre recueil, la science a eu 
bien des deuils à déplorer. Le bulletin de rAcadémie des inscriptions, 
qui fait partie du présent numéro, en rappelle quelques-uns. Nous y de- 
vons ajouter les noms de deux savants en rapport plus particulier avec la 
Revue et qui nous sont une perte particulièrement sensible : ce sont ceux 
de M. Edouard Larlet et du colonel Penguilly-l'Haridon, directenr du 
Musée d'artillerie. La mort de M. Edouard Larlet, surtout, laisse un vide 
presque irréparable dans la science, et ceux qui avalent l'habitude d'avoir 
recours à ses consei's, toujours si bienveillants, s'apercevront longtemps 
qu'un maître comme lui ne se remplace pas facilement. 

La publication des Maiériavx pour rhistoire primitive de rhomme^ 

interrompue depuis le mois de juillet 1870, a repris son cours. Les nu- 
méros 7, 8 et 9 devant compléter 4870 ont déjà paru. Trois nouvelles 
livraisons sont annoncées. Ce volume portera la date de 1870-4871. 

Au moment où nous mettons sous presse doit s'ouvrir le congrès 

de Bologne, qui parait devoir être très-brillant. Nous en rendrons compte 
dans notre prochain numéro. Les questions proposées par le conseil d'or- 
ganisation pour y être traitées à fond sont les suivantes : 

1® L'âge de la pierre en Italie; 

2* Les cavernes des bords de la Méditerranée, en particulier de la 
Toscane, comparées aux grottes du midi de la France ; 

3** Les habitations lacustres et les tourbières du nord de l'Italie; 

4° Analogie entre les terramares et les kjœkkenmœddings; 

5<^ Chionologie de la première substitution du bronze au fer; 

6* Questions craniologiques relatives aux différentes races qui ont peu- 
plé les diverses parties de l'Italie. 

Nous sommes heureux d'annoncer que le Musée de Saint-^jermaio 

n'a point eu à souffrir pendant la guerre. Une salle nouvelle (salle Méro- 
vingienne) a môme pu être ouverte immédiatement après la cessation des 
hostilités. Le musée s'est, en outre, accru depuis l'année dernière de plu- 
sieurs acquisitions ou dons intéressants Nous appelons surtout l'attention 
sur la reproduction, de grandeur naturelle, d'un légionnaire du temps de 
Trajan, dont l'armure nous parait très-bien réussie. L'épée, le pilum, le 
casque, la cuirasse, le bouclier nous semblent ne rien laisser à désirer. 
Cette reproduction fait le plus grand honneur au colonel de Reffye et au 
sculpteur Bartholdi, qui avaient bien voulu se charger de l'exécution de 
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cette statue habillée. Il serait biea à désirer que Ton pût reproduire de 
la môme maaière et avec la même exactitude un soldat gaulois. 

-*— Nous avons sous les yeux quatre cahiers de la Gazette archéologique 
de Berlin {Arckœologische Zeitung unter Mitvvirkung von E. Curtius und 
C. Friedrichs, herausgegeben von E. Hûbner^ bei Heimer, 4*), nou- 
veaux, au moins en France. Ce sont les trois derniers de 1870 et le pre- 
mier de 1871. En voici le sommaire. 

2* cahier 1870 : E. Hûbner, bas-relief représentant un guerrier, à Flo- 
rence (pi. 29). Fr. Schlie, sur la statue d'Auguste dans le Braccio nuovo, 
au Vatican. R. Engelmann, lo^ peinture de vase (pi. 30, n. 1). R. Perva- 
noglou, Âtbene Hephœsteia (pL 30, n. 2, 3). H. Heydemano, la collection 
des vases au Musée de Palerme (pL 31 el 33). E. Curtius, manche de mi- 
roir, en bronze, provenant de l'Italie méridionale et tiré du Musée bri- 
tannique (pi. 32). J. Friedlsender, sur la trouvaille d'argenterie d'Hil- 
desheim (un bois). Mélanges et nouvelles. 

3* cahier 1870 : R. Schœne, fragments d'un groupe représentant Scylla 
(pL 34, n. 1 et 2). Heydemann, Neptune porté par une Néréide (pi. 34, 
n. 3). K. Bœtticher, communications tirées de la collection des sculptures 
et des moulages du Musée royal (pi. 35). Heydemano, deux peintures 
murales de Pompéi (pi. 36). 6. Stark, femme jouant de la lyre (Sapho?), 
statue de Chypre (pi. 37). E. Curtius^ enlèvement de Cora, bas-relief de 
terre cuite de Lucres, avec un bois. Mélanges et nouvelles. 

4* cahier 1870 : E. Huebner, Aphrodite menaçant de la Stéphane, sta- 
tuette de bronze d'Alexandrie (pi. 38). G. Hirschfeld, les fouilles de Mar- 
zabotto près de Bologne. A. Michalis, vases à boire (pi. 39). E. Curlius, 
de la manière dont on groupait dans Fantiquité les statues des person- 
nages illustres, et des règles observées pour l'admission des écrits dans les 
. bibliothèques publiques. H. Heydemano^ uneAntigone postérieure à Euri- 
pide, retrouvée dans des peintures de vases (pi, 40). Nouvelles et mé- 
langes. Acquisitions du Musée royal des antiques pendant les années 
1869-1870. 

Le volume se termine par un répertoire archéologique très-complet^ où 

sont indiqués, par ordre de matière et de pays, tous les ouvrages, tous 

les articles relatant des découvertes d'objets antiques ou expliquant des 

monuments déjà connus. 

1871. 1«' cahier : F. Adler^ tuile peinte de fronton, provenant de Caeré 

(pl. 41). 
E. Curtius, sur la topographie de l'Attique. 

G. Hirschfeld, les fouilles de la Chartreuse de Bologne. 

C. Curiius, le ciuietière attique devant le Dipylon (pl. 42, 43, 44). 

H. Heydemann, Kadmos. 

K. Wittich, le stade d'après ce qui reste des champs de course antiques. 

A. Klugmann, une représentation du jeu appelé par les Grecs (jxdTrep $a 

(une vignette). 

Mélanges et nouvelles. 
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Le second numéro de la Revue celtique Tient de paraître, portant 

la date d'août 1871. On peut voir, par le sommaire que nous reprodai- 
sons, que ce numéro n'est pas indigne du premier, et il nous donne les 
meilleures espérances pour l'avenir de cette intéressante publication : 

I. De la disparition de la langue gauloise en Galatie, par H. G. Perrot^ 
un des directeurs de la Bévue archéologique. — II. Fionn's Enchantment : 
a popular taie of the Highlands of Scotland, with a translation by J. F. 
Campbell, Esq., of Islay. — lU. Welsb Phonology, by tbe Rer. John Peter. 
— lY. Étude phonétique sur le dialecte breton de Vannes (deuxième ar- 
ticle), par M. H. d'Arbois de Jubainvilie, correspondant de l'Institut — 
V. Sainte Tryphine el Hirlande, par M. R. Kœhler, conservateur de la bi- 
bliothèque grand-ducale à Weimar. — VI. Traditions et superstitions de 
la Basse-Bretagne, par M. R. F. Le Men, archiviste du Finistère.— VIL Pro- 
verbes et dictons de la Basse-Bretagne, recueillis et traduits par M. L. 
Sauvé. — MÉLANGES. Mythological Notes, by Whitley Slokes, £sq. Un 
autographe de Marianus Scottus, par M. Waltenbach, professeur à l'uni- 
versité de Heidelberg. Un opuscule grammatical de Sédulius, par M. Ch. 
Thurot, membre de l'Institut. Le nom d'Âbélard, par M. E. Renan, 
membre de l'Institut. Zeuss et le manuscrit de Cambrai de l'histoire 
ecclésiastique des Francs, par M. d'Arbois de Jubainville, correspondant 
de l'Institut. Note à l'article de M. Hennessy. — Bibliographie. L. Revon : 
Inscriptions antiques de la Haute-Savoie (H. G.). R. Mowat : Inscriptions 
gallo-romaines de Rennes (H. d'A. de J.). L'Archéologie irlandaise et 
M"*Stokes (H. G.). Kennedy: Fireside Stories of Iieland; Lageniensis ; 
Irish Folk Lore (H. G.). Mac Coy : Miscellaneous Poems (H. G.). Chr. Ter- 
rien et Saxlon : Libérien hag Avjelen (H. d'A. de J.)- Spurrell. Grammar 
of the Welsh Language (H. G.). W. Rowlands : Llyfryddiaelh y Cymry (H. 
G.). Gwaith y Parch; W. Dawies (H. G.). Palliser : Brittany and its 
Byways (H. G.). — Chroniqoe, par M. H. Gaidoz : Lescour et Guillaume 
Lejean. Celtistes morts au champ d'honneur. L'Académie irlandaise et 
l'Association archéologique d'Irlande. Destruction du Musée de Strasbourg. 
Incendie du Musée de Nancy. Une poésie de M. Luzel. ^ Supplément : 
Dosparth byrr ar y rhan gyniaf i ramadeg cymraeg (gan Gruffydd Roberls, 
1567). A fac-similé reprint. (Suite.) 
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Kaiinflcrit Troano. — ÉtndeB sur le sysième graphique et la lan- 
gue des Mayas, par M. Bbassbdr de Bodbbourg. Tome second. Paris^ Impr. 
impér., 1860. 

A ce volume (4) ont été Joints un carton et un supplément destinés à 
prendre place dans le premier yolume. Le carton est le résultat d'un 
incident qu'explique seule la suppression faite à la page IV. Le supplément 
se rapporte à la traduction du manuscritTroano, auquel M. Brasseur donne 
aujourd'hui une étendue plus considérable que celle qui a été mar- 
quée dans la première partie de son ouvrage. Ainsi, ce document 
serait l'exposé non-seulement du cataclysme américain, mais encore des 
cataclysmes divers qui ont fait le monde actuel. De là un changement 
capital dans les théories émises par M. Brasseur sur les temps primitifs 
de notre globe. Le Cipactli, qui désigne dans le premier volume une 
montagne des Antilles, est considéré ici comme un point placé beaucoup 
plus à l'orient. Divers lieux môme de notre continent, tels que l'Afri- 
que en général, les Syrtes, la Sicile, l'Etna, etc., seraient clairement 
désignés par les figures et les caractères hiéroglyphiques du manuscrit 
Troano. 

A la suite de ces affirmations un peu tardives, l'auteur avoue que de 
grandes difficultés restent à vaincre pour interpréter correctement ce 
document, mais il n'en expiîme pas moins l'espoir que ses études seront 
profitables à la science. Nous croyons pouvoir lui redire qu'une traduction 
exacte et complète aurait beaucoup mieux satisfait que les plus longues 
et les plus ingénieuses dissertations sur ce qui fait le fond du manuscrit. 

Quoi qu'il en soit, examinons sous quelle face nouvelle la question a 
été envisagée dans l'introduction du second tome, que le supplément sert 
évidenmient à lier avec le premier. Tout d'abord, M. Brasseur, croyant 
nécessaire d'expliquer le défaut d'ensemble qui règne dans son ouvrage^ 
déclare qu'il faut s'en prendre à la précipitation avec laquelle il a dû 
le composer, des raisons d'âge et de santé ne permettant pas, dit-il, 
d'ajourner l'apparition d'un travail dans lequel sont consignées des con- 

(1) Il a paru au moment où la Revue venait de publier nos obserfations sur le 
premier volume (voir la livraison de mars, page 213). 
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naissances personnelles qui peul-étre^ sans cette précaution, auraient 
été perdues pour toujours. En présence desinlérôts graves de la science, 
il est difficile, ce nous semble, d'admettre ces considéralions particu- 
lières. La vérité ne doit-elle pas toujours être mise au-dessus de toutes les 
exigences 7 

En désignant sous le nom de groupe mexico-guatémalien les langues 
américaines parlées antre l'isthme de Tehuanlepec et celui de Pauama, 
M. Brasseur les considère comme issues d'une môme souche dont le 
maya aurait gardé le plus grand nombre d'éléments. Mais il ne fait pas 
connaître cette souche commune et ne prouve nullement que le maya 
possède réellement une certaine priorité sur les autres langues congé- 
nères. C'est uniquement d'après l'examen des grammaires que l'auteur a 
tiré cette conclusion. Nous croyons que le moyen est insuffisant, et qu'il 
peut induire en erreur. 

Autre observation : les langues du groupe mexico-guatéfïuHien ayant 
nécessairement entre elles des rapports intimes, il y a de ce côté un tra- 
vail de rapprochement intéressant et utile à faire. M. Brasseur Ta com- 
plètement négligé, et a préféré se jeter dans le champ des hypothèses en 
s'efforçant de comparer le maya avec les langues indo-européennes et 
notamment avec le grec. C'est par là qu'il a cru démontrer la richesse et 
la fécondité du maya. Mais on va voir comment il a procédé et dans quels 
excès prodigieux il est tombé. 

En ce qui concerne la formation des vocables en général, l'auteur 
affirme qu'ils sont directement empruntés aux phénomènes naturels et 
particulièrement à ceux des divers cataclysmes primitifs. Plusieurs usages 
môme, tel que le sacre des prêtres et des rois, remonteraient à celte 
source primordiale. Sans examiner si, en principe, celte opinion est 
bien fondée, nous ferons remarquer avec quelle singulière facilité 
M. Brasseur décompose, dissèque chaque mot de la langue maya. Il 
donne à chaque lettre une signification propre, et soumet le syllabisme à 
une multiplicité de combinaisons tellement grande que l'anagramme y 
est présenté comme remplissant un rôle important. C'est ce qui auto- 
rise l'auteur à dire que le maya est doué d'une extrême souplesse. Dans 
la synthèse, les mômes procédés reparaissent. Les véritables et à peu près 
îes seules racines sont les voyelles qui s'unissent entre elles et autour 
desquelles se meuvent les consonnes, sans que la signification des 
voyelles s'altère sensiblement. Ainsi, « le mot a, eau, suivi ou précédé 
de m fait am, rassembler, avaler, engloutir; ou ma, les rivages ou les bords 
de l'eau dans leur étendue, l'eau profonde, le rassemblement de la mer« 
rOcéan. > u CaU la gorge, devient laxi, le plat, le bassin profond, le lac, 
comme en français. » Avec un pareil système, quelle autre langue ne se 
prêterait pas à des combinaisons à peu près analogues? U suffirait pour 
cela de ne point se préoccuper de ce qui pourrait à chaque pas choquer 
le bon}3ens. 

Après cet exposé, M. Brasseur passe à son étude favorite, c*e8t*à-dire 
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txix rapports du maya avec les langues indo-européennes, le grec spécia- 
fôtùent. Dans ce travail, dont les résultats sont spécialement consignés à la 
suite des mots du vocabulaire, nous n*avonspas été peu surpris de retrou- 
ver le pronom français on avec une origine tout différente de celle qui a 
été donnée dans le premier volume. On est indiqué là comme dérivant du 
mot nahuatl orne, deux ; ici il vient du pronom maya on, nous. Le lecteur 
appréciera. Nous y avons également vu reparailre, mais avec des additions 
surprenantes, diverses fables et un grand nombre de noms géograpbiques 
de notre continent qui seraient d'origine américaine. Impossible de se figu- 
rer toutes les coïncidences qui sont signalées, à moins d'avoir, comme 
nous, le livre sous les yeux. 

Enfin, M. Brasseur, n'osant affirmer que le grec dérive du maya ou 
réciproquement, conclut que les deux langues sont sœurs. Mais quelle 
ut la langue mère? Sur quel point du globe a-t-elle été parlée? C'est là 
ce que l'auteur n'ose préciser. Toutefois il suppose à l'orient du conti- 
nent américain quelque terre ayant disparu après avoir servi à unir les 
deux mondes; puis s'appuyant sur des annales mexicaines encore inédites 
qu'il dit avoir entre les mains, il pense que les hauts plateaux de l'Asie 
septentrionale auraient été le premier berceau des hommes. Sur ce point 
donc, les livres des Aztèques s'accorderaient parfaitement avec les traditions 
mosaïques. Nous comprenons que M. l'abbé Brasseur ait tenu à formuler 
cette conclusion ; mais nous trouvons qu'elle s'écarte sensiblement de celle 
qui ressort des aperçus contenus dans le premier volume de son ouvrage. 
Ecrite principalement d'après le traité du recollet Français Antoine 
Gabriel de Saint-Bonaventure, et celui du P. Beltran de Santa-Rosa-Marla 
(llexico, 16<^4 et 1746), la grammaire comprend trois grandes parties : les 
pronoms, les verbes et les règles de la syntaxe relatives aux verbes et aux 
particules. Elle se termine par une table des noms de nombre et par une 
chrestomathie ou choix de morceaux mayas avec traduction. 

La division de la grammaire, étant beaucoup trop générale, nuit à la 
clarté de l'exposition et rend difficiles les recherches. Tout, en efl'et, y 
est un peu confondu. Les noms, les adjectifs, bien que soumis à certaines 
règles, n'ont point de chapitres spéciaux. Les particules, les prépositions, 
les adverbes, au lieu d'être groupés par classes, sont rangés par lettres 
alphabétiques; ce qui, dépouillé du raisonnement, fait évidemment un 
double emploi avec le vocabulaire. 

La chrestomathie comprend dix textes : une invocation au Soleil, cinq 
prophéties, deux relations de la conquête du Yucatan, un chant d'amour 
et un extrait du Manuel romain traduit en maya par le P. Joaquim Ruz. 
A part les relations, ces diverses pièces nous ont paru avoir peu d'impor- 
tance. 

Le vocabulaire est très-volumineux. Il compte à lui seul plus de 335 
pages. Chaque mot maya y est suivi d'une double traduction française et 
espagnole avec indication sommaire des sources. Ce travail forme avec la 
grammaire la partie essentielle et réellement utile de l'ouvrage de 
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M« Tabbé Brasseur. Mais il ne faut pas oublier que les rapproGhements 
indiqués dans ce vocabulaire sont moins que cnrieux. Es sont le fruit 
d'une étude purement spéculative qui a fait commettre les plub grandes 
fautes, du genre et du goût de celles-ci : « Aman, rumb du nord (rumbo 
del norte). Cf. ÂxmœU, amante^ fr. » — « Hunpatàe, adv. Du premier 
coup (del primer golpe). Cf. un coup de patte, etc., etc. » 

Dans l'analyse que nous «vous présentée aujourd'hui et en mars deraier, 
nous nous en sommes tenu aux questions générales, négligeant les détails 
qui auraient entraîné trop loin, sans offrir le moindre intérêt. 

Désireux, en terminant, de rendre justice à M. l'abbé Brasseur, nous 
nous plaisons à reconnaître qu'il a par tous ses travaux contribué à vul- 
gariser les études américaines; mais nous avons à lui reprocher, plus par- 
ticulièrement dans les Études sur le système graphique, d'être tombé dans 
de nombreuses redites, d'avoir toujours fait appel à l'imagination plutôt 
qu'au bon sens, et d'avoir sacrifié surtout la vérité au désir funeste de 
produire du nouveau. R. S. 

Étude sur les travaux d'achèvement de la cathédrale de Troyea, 
de 1450 à 1630, par Léon Pigeotib. Paris, 1870. DidroD, 10-8 de 21S p., 
uDe grav. et un plan. 

Les documents d'archives patiemment colligés par M. L. Pigeotte pré- 
sentent dans leur ensemble un double caractère d'utilité scientifique. 
L'auteur a su les réunir de manière A composer un ouvrage original, 
dans lequel on trouve tous les détails qui touchent à la construction 
de l'une des belles églises de France pendant deux siècles. Les inci- 
dents qui se sont présentés; certains épisodes piquants sur les formes 
administratives que l'on suivait alors; l'étude (dont les résultats semblent 
très-probables) de ce que put être la cathédrale primitive, incendiée à la 
fin du XII*' siècle; tout cela forme un ensemble intéressant. — D'un autre 
côté, la riche collection de textes fournie par l'auteur et qui donne 
l'histoire des artistes ainsi que les dates fixes de la part prise par chacun 
d'eux aux travaux, est une mine précieuse pour les archéologues, et aussi 
pour l'auteur futur .d'une monographie complète de la cathédrale de 
Troyes. 

L* Étude de M. Pigeotte n'intéresse pas seulement les archéologues cham- 
penois ; elle sera lue avec fruit par tous ceux qui s'occupent de Tlùstoire 
de l'architecture à dater du xv* siècle. L'auteur n'en est pas à son coup 
d'essai; son nom figure auprès de celui de M. d'Ârbois de Jubainville 
comme collaborateur de ce dernier à des ouvrages appréciés des savants. 

A. DE B. 
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AMPHIARAUS 



(i) 



Arnphiaraus('A|jL<pi(£paoç-ou),— fils d'Apollon OU d'Oïclès eld'Hyper- 
mnestre oude Clyteranestre (2), époux d'Ériphyle (3), père d'Alc- 
maeon, d'Amphiloque, d'Eurydice et de Démonassa, ou bien encore 
de Tiburlus, de Catillus et de Coras (4), — un des plus braves, des 
plus sages et des plus pieux entre tous les Grecs. Sa renommée 
comme devin égala celle de Tirésias. Il prit part è la chasse du san- 
glier de Calydon (5) et à Texpëdition des Argonautes (6). 

Amphiaraûs avait prévu que tous les guerriers qui marcheraient 
contre Thëbes iraient à la mort; aussi non-seulement il refusa pen- 
dant longtemps de se joindre à eux, mais il essaya même de les dé- 
tout*ner de cette fatale entreprise. Malheureusement il n'avait pas 
prévu les conséquences du serment qu'il avait fait de se soumettre à 
la décision d'Ëriphyle toutes les fois qu'entre lui* et Adraste, chef de 
Texpédition, une discussion s'élèverait. Corrompue par le don d'un 
collier offert par Polynlce, Ériphyle donna tort à son époux. C'était 
condamner Amphiaraûs à la mort. Avant de partir, le devin fit pro- 
mettre à ses fils de le venger de leur mère quand ils seraient en âge 
et de prendre les armes contre les Thébains (7). La guerre commença ; 

(1) Noas sommes heureax de pouvoir offrir à nos lecteurs un échantiUon des 
articles de mythologie que M. E. Vinet a composés pour le Dictionnaire archéolo- 
gique qoelainaison Hachette prépare^ depuis plusieurs années déjà, sous la direction 
de MM. Daremberg et Saglio. On comprendra, en lisant ces pages, quels progrés de 
pareUs travaux pourront faire faire chez nous à la connaissance de Tantiquité ; ce 
sera la première fois que les monuments figurés, jusqu'ici étudiés par un tout petit 
nombre d*érudits, auront été mis à la portée des élèves de nos' lycées^ de lenrs pro- 
fesseurs et des gens do monde. On devine combien Tétude des textes anciens en de- 
viendra plus attrayante et plus instructive tout à là fois. (Note de Là RéDACTfON.) 

(2) Paus., III, 12,^; H^ 21, 2. Hyg.,fab. 70, 250. ApolU, I, 8, 2. 

(3) Apoll., I, 9, 13. 

(4) Virg., ilcn., Vn, 671. 

(5) Apoll., I, S, 2. — (6) Ibid., I, Q, 16. — (7) Ibid.. III, 6, 2, 1. 
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les Argiens donnèrent l'assaul à la ville de Thèbes, mais la mort de 
Capanëe changea l'attaque en déroute. Amphiaraus prit la fuite; un 
Thébain, Përiclymëne^ allait le frapper par derrière, quand Jupiter, 
lançant sa foudre, ouvrit un gouffre dans lequel Amphiaraus^ avec 
Bâton, son aurige, son char et ses chevaux, fut englouti (1). Le nom 
de la ville d'Harma ("Apfxa, char) (2) vint perpétuer et préciser le 
souvenir de cet événement Amphiaraiîs reçut de Jupiter le don de 
rimmortalité (3). Près d'Orope on montrait une fontaine par la- 
quelle, disait-on, le grand devin d'Argos était sorti des entrailles de 
la terre (4). Il eut des temples et rendit des oracles (8). Celui d*0- 
rope jouissait d'une immense célébrité. 

La légende d'Amphiaraiîs nous met en présence d'une des plus 
vieilles poésies helléniques. Elle rentre dans ce cycle thébain dont 
la conception hardie et la rude naïveté annoncent une antiquité 
presque aussi haute que celle de VIliade elle-même (6). L'art grec, 
l'art étrusque et même l'art romain se sont emparés des faits les plus 
saillants de cette légende, divisée par eux en trois parties. Ainsi ils 
nous montrent Amphiaraus dans la période qui précède la guerre, 
nous assistons à son départ, puis nous voyons sa mort. 

Parmi les monuments figurés de la première période, il faut si- 
gnaler avant tout le célèbre scarabée de la collection de Stosch, au- 
jourd'hui au musée de Berlin, scarabée publié par Winckelmann (7), et 
depuis étudié par d'habiles antiquaires (8) qui l'ont considéré comme 
une des plus anciennes productions de l'art étrusque. Par le sujet, 
par le nombre des personnages, par les inscriptions qui les dési- 
gnent, ce scarabée est un monument précieux. De même que dans 
la plupart des œuvres de l'art primitif, on y trouve des proportions 
disgracieuses, des formes lourdes, mises en relief par une certaine 

(1) Pind., Ném., IX, 2^\0lymp,, VI, 14. 

(2) Strabon, IX, p. 405. Cf. Paas., I, 34, 2. — (3) ApoU., III, S, 6, 6. 
(4) Paus., I, 34, 3. — (5) Ibid., loc. 2, 3. II, 23, 2. 

(6) La Thébatdef 8ai?ant 0. MOUer (Histoire de la littérature grecque^ 1. 1, p. 141 
de la traductiou), composée de sept livres et de cinq mille six cents vers, commen- 
çait à Argos. Amphiaraus y est représenté comme le sage conseiller d'Adraste, et 
opposé aux projets beUiqaeux de Polynice et de Tydée. L'Hélène de ce poème était 
Ériphyle, la femme séduisante, etc. Aussi, dans le Pseado-fiérodote (Vit, Hom», 
c. ix), le poëmecsuil intitulé : V Expédition d^ Amphiaraus contre Thèbes. *A|i^(àpew 

(7) Pierres gr. de Stosch, Cl. lu, 2, n« 172, et Mon, ined.^ lav. 105. 

(8) Lanzi, Saggio délia ling. etrusca, t. II, tav. iv, n* 7 ; Visconti, Opère varie, 
I. II, p. 256; Millin, Introd, à l'étude des pierres gt\, p. 40; et Gai. Myth., 143, 
507; Ingliirami, Mon. etr.^ t. VI, tav. 212, n<» 1; 0. MlUler, Dehkmœler, I, n» 63, 
310, etc. 
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(inesse d'exécation. Cinq des sept chefs de l'armée argienne sonl 
représentés sur ce scarabée : Polynice, Tydée, Amphiaraûs, Âdrasle 
et Parthenopœus. Amphiaraûs (Amphtiare) occupe le milieu de la 
composition. Il est assis; une peau de mouton enveloppe ses cuisses 
et ses jambes. Il se penche en avant, appuyé sur sa lance; il baisse 
la lête et paratt absorbé par de sombres pensées. Winckelmann a vu 
dans cette composition le conseil de guerre des chefs de l'armée ar- 
gienne. Plus précis et pénétrant plus avant la pensée de Tartisle (1), 
Welcker reconnaît ici Amphiaraûs dans la maison d'Adraste, prédi- 
sant, en présence des plus intéressés au succès, la funeste issue de 
'cette guerre. Un miroir étrusque de Yulci (2) représente évidemment 
quelque conférence du môme genre, car s'il est permis d'en juger d'a- 
près une sorte de pavé mosaïque que l'on aperçoit sous les pieds des 
personnages, la scène se passe dans un palais. On y voit Amphiaraûs 
{Amphiare) et Adraste {Atrste)^ assis en face l'un de l'autre. Tydée 
{Tute) est debout au milieu d'eux et paratt s'adresser à Adraste. Le 
bijou qu'il tient et le bracelet que Ton aperçoit au bras d'Amphia- 
raûs ont quelque analogie. Le devin met deux doigts sur ses lèvres. 
M. Roulez a cherché le sens de cette composition peu facile à 
expliquer. Il croit que l'artiste a voulu représenter: c Tydée appor- 
tant à son beau-père Adraste le bijou au moyen duquel on espère 
parvenir à vaincre la résistance d'Amphiaraûs, x> interprétation in- 
génieuse sans doute, mais qui ne résout pas les difficultés que pré- 
sente un tel sujet (3). 

Mais nous voici au second acte du drame, au départ d'Amphia- 
raûs. Ce départ, comme le témoigne un certain nombre de peintures 
de vases, fut le thème favori de beaucoup d'artistes. On pourrait en 
citer une douzaine et même davantage. Du reste, il faut se défier 
d'une méprise facile, nous voulons dire, de la possibilité de con- 
fondre les adieux d'Amphiaraûs et d'Ériphyle avec ceux d'Andro- 
maque et d'Hector. 

La séparation d'Amphiaraûs et d'Ëriphyle se voyait sur le coffret 
de Cypsélus. Or, si l'on compare certaines peintures de vases et la 
description que donne Pausanias des bas-reliefs de ce coffret, on est 
obligé de reconnaître dans ces peintures soit l'imitation libre ou la 

(1) Welcker, Ep, cycl.^ t. II, s. 332. 

(î) Gerhard, Eirusk, Spiegel, t. II, taf. 178. 

(3) Annalidell* Inst, arch., XV, p. 215. Cf. Bull. NapoLy III, p. &8. — Sajet diffi- 
cile en effet. Pourquoi voyons-nous ici Tydée au lieu de Polynice? Pourquoi un bra- 
celet à la place du collier légendaire? Le geste d'AmpbiaraOs, que signifie-t-il? Nous 
renvoyons le lectoor à M. Roulex loi-môme. Pour nous, il ne nous a pas convaincu . 
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reproduction d'un de ces bas-reliefs, soit une inspiration puisée 
à la même source, c'est-à-dire au cycle thébain. Ouvrons Pausa- 
nins (1)^ on y lit ce qui suit : 

« Puis est la maison d'Amphiaraûs et une vieille femme qui porte 
Amphilochus encore enfant. Ériphyle est debout devant la maison; 
elle tient le collier. Auprès d'elle sont Eurydice et Dèmonassa, se$ 
deux filles, et AIcmaeon enfant, tout nu. Bâton, l'aurige d'AmpIiia- 
raiis, tient les rênes des chevaux. Il est armé d'une lance. Amphia- 
raiis, un pied sur son char, Tépée nue à la main, se tourne vers 
Ériphyle et sa colère est si grande qu'il a peine à ne pas la frapper, t 

Jetons maintenant les yeux sur la peinture à figures noires, 
ornement d*une amphore de la glyptothèque de Munich (S) ; nous 
y retrouverons le groupe signala par Pausanias. Voici Bâton qai 
tient les rênes des chevaux; voici Alcrason. Il est nu et tend 
vers son père des mains suppliantes. Amphiaraiîs, frémissant de 
colère, le glaive en main^ un pied sur son char et l'autre à terre, 
se retourne vers Ériphyle, « qu'il a peine, comme dit le voyageur 
grec, à ne pas frapper. » Le seul trait nouveau dans ce groupe, le 
seul qui ne rappelle point la description de Pausanias, c'est le gesie 
d'Ériphyle qui veut parer le coup qui la menace (3). 

Une belle amphore de Caere, maintenant au musée Grégorien (4), 
nous ramène à son tour au coffret de Cypsélus. En un sens elle com- 
plète l'amphore de Munich, c'est-à-dire qu'on y trouve autour 
d'Amphiaraiis, prêt à partir, quelques-uns des personnages secon- 
daires indiqués par Pausanias. Ainsi, dans les deux femmes placées 
devant le char du célèbre devin et qui portent chacune un enfant, 
on (5) a cru pouvoir reconnaître la nourrice d'Amphiloque et même 
Ériphyle, en se fondant pour cette dernière particularité sur ce 
que montre un lëc>liius de Cerveiri (6). L'archaïsme, dans ces deux 



(1) V, 17, 4. 

(2) Micali, Monum. in:diti^ 2* éd. Flor. 1832, tav. 95. Cf. 0. Jahn, Beschreibung 
der Vasen Sammlung in der Pinakothek zu Mûnchen^ no 151. 

(3) Ce groupe n'est pas isolé. IL se relie à d'antres personnages dont il n'est pas 
question dans Pausanias. Un vieillard assis devant lo char et ploD^ dans ladoaleur, 
Oiclès, suivant M. RouLz^ le Pédagogue saivant Otto Jaho {Archœologitch. Aufsœite, 
s. 155), et dtux guerriers qui précèdent le char, n'ajoutent rien pour nous à cette 
peinture, dont le principal mérite est de reproduire en partie un sujet traité sur le 
coffre de Cypsélus. 

(k) Mus. G' eg., Il, 48. 

(5) Ovorbeck, Die Bildw. zum theb, und U'oisch, Heldenkr,, s. 07. 
(G) BuUetino delV Inst, di corrispond, arch., iShh, p. 35. Le docteur Braan dit 
a co sujet : « Erifilo — poria une de: fîgliuoli sulle spallo. » 
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peintures de vases, apparaît avec toute sa rudesse. Aussi nous don- 
nent-elles, s'il est permis de dire, la saveur du coffrei de Cypsëlus. 

A la vérité, cet Amphiaraûs si violent ne se trouve que sur Tam- 
phore de Munich. Celte scène, dont la source probable est la Thé- 
b(Hde cyclique, c'est-à-dire la tradition dominante remaniée par les 
poètes, ne paraît point avoir fréquemment inspiré les peintures de 
vases. Poqrquoi cela? N'auraient-ils point connu, ce qui serait bien 
singulier à vrai dire, cette tradition poétisée? Ont*ils suivi quelque 
version différente? Stésichore, qui^ dans son poëiiie sur Éripbyle, 
a cherché à la venger des accusations dirigées contre elle^ ne semble 
point avoir eu beaucoup d'influence sur les esprits. Est-ce ignorance, 
négligence ou caprice? Voilà, selon nous, ce qu'on pourrait y voir.. 
La liberté absolue des maîtres du xvi* siècle et des siècles suivants 
dans la peinture religieuse, explique très-bien les licences des pein- 
tres de vases, licences dont il faut tenir compte si on veut avoir la 
véritable intelligence des monuments ligures. 

Notez que ces gestes qu'une main mal habile a laissés indétermi- 
nés, que ces attitudes gauches, et ces visages sans expression que nous 
montrent si souvent les vases, rxposenl les inierprèies à de graves 
méprises, et, surtout si l'imagination l'emporte, à croire que l'artiste 
avait des intentions auxquelles^ en réalité, il n'a nullement songé. 
Aussi, nous n'admettrons point, et cela contrairement à l'opinion de 
M. Roulez, qu'il y ait une relation d'idée entre le célèbre vase de 
Tarente — publié par l'abbé Scolti (i), puis par Millingen ("2), — - et 
Tamphore de Munich. Les gestes, l'attitude, rien n'indique qu'Am- 
phiaraûs, danâ le vase de Tarente, accable Ëriphyle de reproches, 
pas même la tèle un peu inclinée de cette dernière ; nous placerons 
donc cette peinture dans le nombre de celles qui représentent la 
paisible séparation du devin d'Argos et de sa compagne. Nous ran- 
gerons également un vase de Caere (3) parmi ceux dont les pein- 
tures sont, pour ainsi dire, le trait-d'union entre l'adieu plein de co- 
lère d'Amphiaraûs et l'adieu amical dont nous allons parler plus 
loin! Sur ce vase, Amphiaraûs (AM^IAPAO^) s'éloigne tout simple- 
ment d'Ériphyle, qui tient en main le collier, prix de sa trahison. 
Nous avons cité plus liaûi le lécythus de Cervetri, où Ton voit Am- 
phiaraûs (A4>IEPE02) près d'Ériphyle, qui porte un enfant dans ses 

(1) Illustrazione di un vaso italo-greco del Mus. di M» Arcivescovo di Taranto, 
Napoli, 1811. 

(2) Peintures de vaws grecs, pJ. 20. 

(3) Roalez, Annali deW ïnst. archeoL^ t. XV, 1843, p. 211. Ce ?a8e a été acquis 
en 1841 par E. Braun, et II. Roulez en a eu conuaissauce par le regretté Welcker. 
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bras. Or nous le mettrons entre ceux qui représentent ou plutôt font 
soupçonner un paisible adieu. 

La séparation amicale d'Amphiaraiîs et d'Ériphyle n'est franche- 
ment représentée que sur une belle hydrie de Yulci, dont le style 
rappelle celui de Noia (i). Ici, Amphiaraiis (AMOIAPE02, ré(rogade) 
donne la main à Ériphyle que suit une de ses filles, Eurydice ou 
Démonassa, ou peut-être une jeune suivante, qui tient une branche 
à la main. Ce groupe, selon M, Roulez, se trouve placé entre Oîclès 
et Bâton, dénominations plus faciles à donner qu'à justifier, surtout 
celle de Bâton. 

La mort d'Amphiaraûs, ce prélude de la vie divine, ce couronne- 
ment de la trilogie que nous venons d'indiquer, a fourni aux artistes 
de Tanliquité les plus heureuses inspirations. Nous citerons, en 
premier lieu, un bas-relief trouvé sur remplacement de la vieille 
ville d'Oropé et d'une exécution si remarquable, que Welcker(2) 
qui Ta vu, pour ainsi dire, sur place, n'a pas craint de le comparer 
aux ravissantes sculptures du petit temple de la Victoire aptère sur 
l'Acropole, bien qu'il soit d'un style Irés-différent. Si l'artiste n'a 
pas représenté le gouffre ouvert par la foudre au pied du quadrige, 
du moins il a supérieurement indiqué l'effroi que son aspect fait 
nattre. Les chevaux s'arrêtent^ se cabrent, plient sur les jarrets. Ils 
sentent que la terre tremble .sous leurs pas. Amphiarails s'est rejeté 
en arrière, il se cramponne au char. Plus âgé et plus cahtne. Bâton 
chtrche à maintenir les chevaux. On a cru qu'une des perles du 
musée Bourbon, un monochrome peint sur marbre (3), n'était qu'une 
copie de ce bas-relief. On a eu tort. Ce quadrige si élégant n'offre que 
bien peu de points de comparaison et de ressemblance avec le bas- 
relief d'Orope, œuvre puissante dont les qualités austères produisent 
une tout autre impression. D'ailleurs ce n'est pas la mort, mais la 
fuite d'Amphiaraiîs vers Orope, que cette charmante peinture repré- 
sente, et si l'ensevelissement d'Amphiaraiîs est figuré^quelque part, 
c'est dans uno vaste composition où se déroulent les principaux faits 
do la guerre contre Thèbes. Ce morceau, très-longtemps ignoré des 
antiquaires, orne ou ornait une terrasse dans les jardins de la villa 
Pamphili. Amphiaraiîs, seul sur son char, un simple bige, figure 
dans ce grand bas-relief. Il se penche en avant^ et la terre qui va l'en- 
gloutir est symbolisée, couchée sous les pieds des chevaux. Raoul 

(1) Roulez, loc. ciL (Ampbiaraûft prenant congé d*ÉriphyIe}, p. 206 et sqq. 

(2) Annali delV Inst. arch,y t. XVl, 186&, p. 166. Monum,^ t. IV,tav. 5. 

(3) W. Zahn, Omemonte und Gemœlde aus Pompeii^ Hercul. und Stabiœ, zweiie 
Folge. Berlin, 1842, taf. I. 
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Rochctte, qui le premier a publié cette composition compliquée (i), 
loue beaucoup trop ce qui n'est, après tout, que Pœuvre d'un artiste 
romain de la décadence. 

Philostrate (2) parle d'une peinture qui représentait Amphiaraûs 
fuyant vers Orope. Il montre : c les deux chevaux blancs, qui trat- 
netit le char aux roues rapides, soufflant à pleins naseaux, arrosant la 
terre de leur écume, la crinière couchée, le poil couvert d'une pous- 
sière fine, ce qui les rend, dit-il, moins beaux mais plus vrais. » 
Notez que ce naturalisme ne se trouve ni dans le fougueux quadrige 
d'Orope, ni dans le pimpant quadrige du musée Bourbon, ni dans les 
peintures murales, et à plus forte raison dans les peintures de vases 
où tout est de convention. Était-il simplement dans l'imagination de 
Philostrate? 

La croyance qu'Âmphiaraûs avait été englouti dans le sein de la 
terre pouvait être fondée sur l'idée que les songes sont enfantés par 
elle et par la nuit (3). « Terre vénérable, dit le chœur dans 
VHécube d'Euripide, mère des songes aux ailes noires (4). » Or, les 
songes jouaient le premier rôle dans la divination. C'était à leur in- 
terprétation qu'une foule d'oracles devaient leur origine (5). De la foi 
qu'on avait en eux naquit le rit de l'incubation, qui consistait, 
comme on sait, à attendre en dormant^ couché sur la peau des vic- 
times, qu'un dieu voulût bien vous révéler l'avenir. 

Cette idée que les songes venaient de la terre fit la fortune de 
l'oracle d'Amphiaraûs. Sa popularité, nous l'avons dit plus haut, fut 
extrême, et même son crédit auprès des grands (6). Il vit d'illustres 
malades. L'empressement fut si excessif, l'engouement si durable, 
que l'on finit, dans toute la Grèce (7), par prendre Amphiaraûs pour 
un second Esculape, et les surnoms de Prince (8) et de Jupiter (9) 
accompagnèrent son nom. Amphiaraûs, comme on le voit, est une 
grande individualité mythologique que les poètes, les artistes et les 
superstitions populaires contribuèrent à l'envi à placer au premier 
rang (10). Ernest Vinet. 

(1) Monuments inéd. d'anLfig,, p. A26, pi. 68, A. no 3. 

(2) Imagin,^ I, 5, 27. , 

(3) Welcker, ad Imag» Philostr,^ p. 366.— (6) Eurip., Hécube, 77. 

(5) Alfred Maary, Histoire des religions de la Grèce antique, t. II, p. 659. 

(6) Hérod., I, ft6. — (7) Paus., I, c. 34. Cf. Welcker, loc, cit. — (8) Sopliocl., 
Bl.y 830. — (0) Dicœarch., B E, p. 142, éd. Max. Fabr. 

(10) En terminant, nous rappellerons à nos lecteurs que le mythe d'Amphiaraûs a 
été fort bien discuté par le docteur J. Overl)eck, professeur à l'Université de Leipzig, 
dans son livre sur les monuments figurés du cycle héroïque thébain et troyen : Die 
Bildwerke zum thebischen und troischen Htldenkreis, Stuttgard, 1857 (in-S®, 
mit 33 lithographirten Tafeln). 
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DE LA VIE CONTEMPLATIVE 



Ce livre, si on regarde à ses proportions^ est l'an des pins courts 
de notre auteur; mais si Ton fait attention aux révélations qu'il con- 
tient, aux querelles historiques et philosophiques qu'il a provoquées, 
c'est sans contredit le plus intéressant, le plus étrange. II est le seul 
qui, depuis les travaux de P. Bellier et de Fréd. Morel, ait obtenu 
les honneurs d'une nouvelle traduction en France : elle est du 
P. Bern. de Montfaucon et ressemble aux belles infidèles de Pt rrot 
d'Ablancourt; une dissertation étendue, sur laquelle nous revien- 
drons, l'accompagne (2). 

C'est le dernier écrit important qui ait paru en France sur 
Philon. L'étude de ce beau génie, abandonnée chez nous, a pris 
cependant un grand développement en Allemagne, et a été continuée 
avec ferveur en Italie : le cardinal Angelo Mai à Milan (3)^ le cou- 
vent arménien de Saint-Lazare à Venise (4), ont complété par leurs 
découvertes et leurs publications l'œuvre déjà si imposante de Philon, 
dans laquelle nous avons pourtant encore des lacunes à regretter. 
Tandis que l'Angleterre, Tltalie et l'Allemagne s'empressaient aux 
Questions PhilonienneSy tandis que l'école religieuse des Juifs d'A- 
lexandrie trouvait de l'autre côté du Rhin des historiens éminents, 
le silence et l'oubli enveloppaient chez nous Philon et sa philosophie. 

(1) Ce morceau est extrait d'an travail en préparation sur les écrits de Philon 
d*AlezaDdrie, dont un premier Tolume (Écrits historiques) a été récemment publié 
par la Librairie académique Didier et C«. 

(2] Le livre de PhUon de la Vie contemplative^ par le P. Bern. de Hontraucon, 
in-12, Paris, 1709. 

(3) En 1816 et en 1818 le cardinal Ângeto Mal découvre et publie plusieurs traités 
de Pbilon; Tun d'eui, intitulé De virtute jusque partibus, lui est toutefois fausse- 
ment attribué. 

(&) Cette publication forme 2 vol. ia-A, le premier de 1822, le second de 1828. 
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Nous aurions à cœur de renouer la chaîne interrompue de ces 
études fécondes ; la tâche excède les forces d'un seul, elle a besoin 
du concours de tous ceux qui s'intéressent au progrès des sciences 
philosophiques dans notre pays et à l'honneur des lettres françaises. 

En rouvrant cette carrière depuis trop longtemps fermée, il nous 
faudra revenir sur des questions anciennement débattues et qu'on 
croit d'ordinaire résolues parce qu'elles sont abandonnées. Il est 
devenu nécessaire de labourer de nouveau ce sol déjà si remué. 
Nous avons d'ailleurs à exposer les résultats de la critique mo- 
de rne> et à présenter pour notre compte des rëQexions que nous 
croyons dignes de fixer l'attention et d'appeler Texamen des esprits 
sérieux. 

On trouve dans le traité de la Vie contemplative la description 
d'un établissement monastique, analogue à ceux dont le inoyen âge 
couvrit l'Europe. On voit dans cette pieuse retraite Qeurir toutes les 
vertus chrétiennes, la charité, l'humilité, l'amour de Dieu. C'est 
l'asile de la contemplation et de la prière, c'est une école de science 
et de vertu. Le service de Dieu, le souci du perfectionnement inté* 
rieur, l'étude de TÉcriture sainte y sont les seules préoccupations. 
La doctrine des solitaires condamne Tesclavage comme contraire 
au droit de la nature et ne reconnaît de supériorité que celle de la 
vertu. On trouve chez eux l'usage du repas commun, pratiqué 
par les premiers chrétiens et considéré comme Tacte religieux par 
excellence^, leurs chants, leurs ablutions, les prédications et les évo- 
lutions chorales qui accompagnent leur repas rappellent de nom- 
breux détails du culte chrétien. 

Ces analogies sont frappantes; lerapprochement que nous annon- 
çons se fait d'une manière irrésistible lorsqu'à la suite de Philon 
nous avons pénétré dans la sainte solitude du lac Maria (1), où les 
zélés serviteurs de Dieu, les Thérapeutes c2), sont venus mourir au 
monde et commencer une vie bienheureuse et nouvelle (3). Pour 
embrasser cette vie ascétique ou contemplative (car leur but est 
d'arriver par la méditation à contempler l'Être suprême et ineffable) 
ils ont tout abandonné, patrie, amis, richesses, femmes, enfants. 
Qu'importent les affections terrestres à celui qui veut boire à la 
coupe enivrante de l'amour divin? Enfermés dans leurs oratoires ou 



(1) NoD loin d'Alexandrie : c'est le lieu qai plus tard fat habité par les anacho- 
rètes chrétiens sous le nom de mont de Nitrie^ d'après le P. Montfaucon, 

(2) 6epa7ceuTal, de Oepocirevu, servir. 

(3) « Ils s'imaginent, dit Philon, avoir achevé la vie morielle. » 
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umnâei^ ils emploient loat le jour i prier, à composer des hymnes 
pieu, à commenter les livres saints, à contempler les infinies per- 
fections de l'Être. Cest seulement la nuit qu'ils accordent an corps 
quelques soins et un peu de nourriture : ils vivent de plantes et de 
pain; leur boisson est Teau des sources. 

Les femmes sont admises à suivre leur règle; la plupart sont 
âgées, mais toutes sont vierges. Bien différentes des prêtresses vouées 
chez les Grecs à la chasteté, elles pratiquent la continence par amour 
de la sagesse; elles ont renoncé pour jamais aux voluptés du corps; 
« elles aspirent non pas à la génération charnelle, mais à cette géné- 
ration céleste accordée aux âmes éprises de Dieu : la semence qui 
les féconde ce sont les rayons intellectuels du Père d'en haut (1). n 

Les Thérapeutes et les Thérapeutrides se réunissent au jour du 
sabbat pour. célébrer un repas mystique; des chants d*un rythme 
lent el d'une harmonie religieuse qui mêle les voix graves des hom- 
mes aux voix fraîches el flûtées des femmes, des danses sacrées, des 
commentaires sur l'Écrilure faits à haute voix par l'un des plus 
instruits ou des plus vénérables de rassemblée, accompagnent ou 
suivent le banquet; une décence rigoureuse, un respect profond y 
président. 

Les déclarations précises de Philon, le caractère si tranché des 
mœurs et de la doctrine des Thérapeutes ne nous laissent aucun 
doute sur leur judaïsme. Toutefois il importe de constater que ces 
macérations, que cet ascétisme ne procèdent pas du môsalsme pur 
et s'allient assez mal au tempérament du Juif. Le Juif, en effet, 
joint à des préoccupations doctrinales accusées, à un penchant pour 
les disputes théologiques^ le sentiment des nécessités matérielles et 
la pratique positive de la vie; il peut s'enQammer pour des ques- 
tions abstraites de dogme, sans cesser d'être un trafiquant habile; 
au besoin il saura mourir héroïquement pour sa foi, mais dans les 
circonstances ordinaires on le retrouvera toujours ardent au lucre et 
au négoce. 

D'où vient donc cet ascétisme, étranger au caractère général et 
à la religion primitive du peuple hébreu? 

Le contact prolongé de la Judée el de l'Assyrie avait sur beau- 
coup de points modifié les doctrines juives. La conception d'une 
foule d'êtres intermédiaires entre Dieu et l'Homme, entre le Créateur 
et rUnivers ; la croyance à un être très-voisin de Dieu qui gou- 
verne ces Génies, Médiateur suprême, Démiurge qui a présidé à 

(1) Phil., Vie contemplative 
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la création, et qui lient en ses mains, comme par délégation, la 
toute-puissance et tous les attributs divins; la distinction de ces gé- 
nies ou esprits en deux groupes, pour expliquer, parleur opposition, 
l'origine et la lutte du bien et du mal; enfin la doctrine qui met 
aux prises dans Thomme les deux éléments du bien et du mal, pro- 
clame le duel des substances hostiles dont il est composé, le corps et 
âme, doctrine qui est le fondement de Tacétisme et conduit direc- 
tement aux macérations, tout cela s'était introduit dans les écoles . 
rabbiniques et y avait provoiiué un mouvement dont on devine les 
tendances et dont l'énergie n'est pas douteuse. C'est alors que na- 
quit la dévotion pharisa'îque. La lettre de la loi parut trop étroite; 
on la respecta^ mais on appliqua à son interprétation une méthode 
allégorique qui descendit aux subtilités les plus inouïes, aux pro- 
cédés les plus étranges pour tirer des textes ce qu'on y voulait mettre. 
Le judaïsme palestinien était sous cette influence quand la colonie 
juive d'Alexandrie s'en détacha. 

Sur la terre d'Egypte, le judaïsme^ isolé de son berceau, se 
trouva entre deux courants considérables. En lisant dans Eusëbe 
ce que l'on rapporte de l'érudition du juif Âristobule dans la litté- 
rature grecque, en admirant chez Philon une connaissance appro- 
fondie des diverses écoles et les beautés d'un langage qui font de 
lui un rival de Platon, en voyant les conceptions philosophiques 
de la Grèce obtenir, en quelque sorte, droit de cité dans l'école juive 
d'Alexandrie, nous pouvons déclarer forte et féconde l'influence 
des systèmes helléniques sur le judaïsme égyptien. 

D'autre part, les tendances mystiques apportées d'Assyrie, et trans- 
plantées sur les bords du Nil (i), se développèrent avec une telle 
facilité qu'on est tenté de supposer a priori qu'elles y rencontrèrent 
un milieu favorable. L'institution des Thérapeutes donna un corps 
à ces doctrines et à ces tendances. En l'absence d'un témoignage 
historique, nous ne pouvons affirmer que cette institution n'avait pas 
d'antécédents en Palestine et qu'elle ne procédait pas de l'Essénisme, 
mais nous savons que les solitaires du lac Maria constituaient une 
secte déjà ancienne au commencement de nôtre ère, qu'ils avaient 
des traditions de mœurs et de doctrine^ et que leurs commentaires 
de l'Écriture^ grossis de ^génération en génération, formaient un. 
monument considérable dont malheureusement il ne nous est 
rien parvenu, à moins qu'on ne suppose, ce qui n'est pas improba- 
ble, que Philon ait souvent puisé à cette source. 

(1) V. VsLTtic\QZoroastre de H. J. Reynaud dans l'Encyclopédie moderne, et l'ar- 
ticle Mazdéisme de M. A. Maury dans V Encyclopédie nouvelle. 
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L'existence des Thérapeutes n'est pas un fait anormal sur la terre 
d Egypte : si l'on ne peut démontrer qu'ils ont copié les rites reli- 
gieux de ce pays, on peut du moins prouver qu'ils y trouvèrent des 
pratiques et des tendances conformes aux leurs. 

Des découvertes récentes out révélé l'existence d'un clottre dans 
le Sérapéum de Memphis. Des papyrus grecs, appartenant au 
II*" siècle avant notre ère, et qui sont depuis quelques années entre 
nos mains (i), attestent qu'il y avait dans le temple de Sérapis des 
hommes et des femmes, voués au service divin, astreints à la claus- 
tration religieuse. 

Le savant Bernardino Peyron (2) a montré évidemment que le 
mot xocTox^, d'abord mal interprété par Reuvens dans le sens d'inqn- 
ration, désignait dans ces papyrus la réclusion volontaire et méri- 
toire (3). 

MM. Brunet de Presle et Egger ont pleinement adopté cette opi- 
nion, car nous lisons dans leur savante publication : € Dans le 
courant de Tan ix de Ptolémée Philométor (entre 173 et 172), un 
Grec d'origine macédonienne, nommé Ptolémée, fils de Glaucias, 
domicilié dans le nome d'Héracléopolis, vint s'enfermer dans le Séra- 
péum de Memphis, d'après une pratique religieuse qui ne nous a été 
révélée que par la lecture de ce papyrus et qui paratt avoir eu les 
caractères de la claustration voloniaire et méritoire (4). » 

La conduite de Ptolémée n'avait rien d'insolite : il trouva ûes 
compagnons dans le Sérapéum; il se qualifie comme Vunde ceux qui 
vivent cloUrés (tmv ^vxcdv h xaTox^i). L'un de ses ^compagnons se nom- 
mait Armaïa; un autre, Héphestion, qui avait quitté sa femme Isia 
et ses enfants, sans doute pour échapper à des embarras domes- 
tiqueSj refusa de sortir du Sérapéum, malgré les instances de l'épouse 
abandonnée et û'un certain Denis. 

Il y avait aussi des femmes recluses dans le fameux temple de 
Memphis : les pétitions de Ptolémée nous font connaître les noms de 
deiix d'entre elles^ Taûes et Taous, qu'on appelle les sœurs jumelles 

(StSufxai). 

Il paraît certain que l'enceinte du cloître, apparemment la même 

(1) Grâce aa beau travail de M. Letronne, repris et pomplété par MM. Brunet de 
Presle et Egger, que I'od trouvera dans la a» partie du livre XVI (I des Mémoires de 
rAcadômie des inscriptions. 

(2) MemoriedelV Academia di Torino, ioma III, 1841. 

(3) Epper6 io penso che tal vocabolo pienamente corrisponde al nostro clausura, 
chc appunto nota un a volontaria detenzione sacra. (Memor. precit.) 

(&) Tome XVIII, 2» partie, des Mé^noirts de VÀcad, des inscr., p. 261. 
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que celle du Sënpéum, ne pouvait être franchie par les reclus sans 
une permission extraordinaire, ou peut-être avant le terme assigne 
à la claustration soit par la règle religieuse, soit par l'engagement 
contracté. Sur ce point règne un doute que le mauvais état du papy- 
rus (1) n'a point permis d'éclaircir. Ptolémée reçut, dans un mo- 
ment de détresse, des secours et des vivres de son frère ApoUonins 
qui habitait aux environs de Hemphis; il demanda et obtint que ce 
frère fût enrôlé dans la garnison de Hemphis pour le mettre plus à 
môme de lui prêter ses services. Apollonius devint l'agent de Pto- 
lémée dans un procès survenu entre « Tanachorète païen » et des 
gens qui avaient voulu abuser de sa détention pour lui voler son 
patrimoine. 

Les cloîtres du Sérapéum vivaient soit des revenus du temple, soit 
des fondations pieuses dues à la charité des rois et d'autres riches 
personnages. Ils avaient toutef dis la faculté rie conserver leurs biens 
et d'en jouir durant leur claustration. Probablement les Thérapeutes 
subsistaient aussi des aumônes et des dons de leurs coreligionnaires; 
ils différaient des moines égyptiens en ce qu'ils n'apportaient à l'er- 
mitage du lac Maria qu'un saint enthousiasme pour la contemplation, 
Pamour des macérations, la haine de la volupté; Jls devaient, avant 
d'y entrer, laisser à leurs proches tout ce qu'ils possédaient. Ainsi 
dépouillés, et n'ayant d'autre occupation que la prière et l'étude, il 
leur fallait de toute nécessité vivre des offrandes qui leur arrivaient 
du dehors. 

Dans le Sérapéum les cloîtres exerçaient les fonctions sacerdotales; 
il n'en pouvait être ainsi chez les Juifs. Pour les sectateurs de 
Moïse il n'y a qu'Hun temple comme il n'y a qu'un Dieu^ et c'est dans 
ce temple seul qu'il est permis de sacrifier. 

Ni le traité de Philon, ni les papyrus ne nous apprennent les con- 
ditions qu'il fallait remplir pourentrer dans les cloîtres, mais ilss'ac- 
cordent à dire qu'on y recevait des hommes mariés, et que les mœurs 
autorisaient un père de famille à quitter sa femme et ses enfants 
pour aller chercher dans un autre genre de vie une diversion aux 
soins matériels et des jouissances plus élevées. 

11 n'y a, nous le répétons, aucun doute à élever sur la question 
de savoir si les Thérapeutes étaient juifs; mais il s'agit d'examiner 
si, comme le veut Eusébe, ils n'étaient point chrétiens, s'ils n'ap- 
partenaient pas à une église fondée par Tévangéliste saint Marc, vers 
Tan 45» à Alexandrie (2). 

(1) Bernard. Peyrpn, /••. cit. — (2) Hist. ecclt't., liv. ii, ch. 16. 
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La plupart des auteurs ecclésiastiques, Épiphane (i), Sozomènej 
Nicéphore, Suidas, suivirent avec confiance Tassertion d'Eusëbe. 
Saint Jérôme dit de Philon : « Nous le mettons au nombre des écri- 
vains ecclésiastiques, parce qu'il a fait l'éloge des nôtres, en com- 
posant un livre sur la première église fondée à Alexandrie par 
l'évangéliste Marc (2). » 

Il demeura donc admis que les solitaires du lac Maria étaient des 
Juifs convertis au christianisme. Au vi* siècle, comme l'atteste Cas- 
sien (3), on en était venu à leur attribuer Torigine du monarhisme 
chrétien, et Ton traduisait ordinairement les mots àcxTrrtxbç ploç (vie 
contemplative ou monastique) par vita therapeutica. 

Cette opinion se fait jour dans un ancien manuscrit du x« siècle (4) 
qui intitule ainsi le livre de Philon : Sur les fidèles circoncis et con- 
vertis au christianisme qui mènent en Egypte la vie monastique (^(Xcovo; 

irepl Twv Ix irepiT0(ji9)ç m^Tcuaavxfov Iv Alfuirrcj) [Aovaywv) (5). Ce titre, évi- 
demment fabriqué sur Tautorilé des écrivains que nous venons de 
citer, le fut de la meilleure foi, car il ajoute à cette glose le véri- 
table titre de Philon (6). 

Bien que la critique n'eût pas encore pris place dans l'histoire, la 
question, tranché^ par cette glose, ne paraissait pas suffisamment 
éclaircie. L'auteur du manuscrit, après avoir donné satisfaction à 
l'autorité d'Eusèbe, écrit au bas de la page cette scolie curieuse 
qui pose, timidement il est vrai, le problème : c Quelques-uns pré- 
tendent que ce livre de Philon concerne des moines juifs (7), ap- 
partenant à la secte des Nazaréens; d'autres, des juifs convertis, qui 
observaient la loi de Moïse comme figure de la loi nouvelle; d'autres 

(1) De Hœresibus, 

(2) CatcUog, saHptor, ecclesiastic, 

(3) Traité de la Vie contemplative trad. par Bern. de Montfaacon. 

(6) Ge manuscrit est mentionné par Fabricius (Biblioth. grecq., t. IV, 1^* part). 
Tbom. Maagey (t. II, p. 471 de son édit. de Philon) TinBcrit sous le n» 2263 de» 
manuscrits de la Bibliothèque nationale. Il porte maintenant le n* 440. Il contient, 
au recto du folio 178, un passage de la Vie contemplative, tiré d'Eusèbe et qui est 
précédé du titre que nous rapportons. 

(5) Une autre main, en caractères qui nous ont paru du xt* ou du x?i* siècle, a 
ajouté, en marge de ce manuscrit, les trois mots xpi<rTiav(i>v a|ia xai, qui s'inter- 
calent entre Âifvtrrco et (i.ovax'*'^* ^^ ^^^^ mots, qui rendent la glose encore plus 
explicite, sont reproduits par quelques manuscrits plus récents. Le manuscrit 
connu sous le nom de Manuscrit de Médicis porte en marge une glose à peu près 
pareille, quoique plus courte : Uepl tûv èx 7cepiT0(i.Y)c TCioTeuadvrcov èv Âi^vmcg) 
XpiaTiavùv. (Edit. des Œuvr, de Philon de Tbom. Maugey, t. III, p. 471.) 

(6) IlEpl €i0M 6£(i>p7)TlXOÛ. 

(7) C'est ropinion de Photius, cod. 104. 
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enfiQ afBrment qu'il s'agil de parfaits chrétiens. Quelle que soit la 
secte h laquelle appartiennent ces hommes, c'est avec raison qu'on 
les nomme Thérapeutes, puisqu'ils vivent de la vie monastique. 
Saint Denis (1), dans son livre sur l'histoire ecclésiastique, dit aussi 
qu'anciennement les moines s'appelaient Thérapeutes (2). • 

Le prétendu livre de saint Denis, Taréopagite, est un ouvrage 
apocryphe, reconnu pour avoir été écrit au vi' siècle ; il n'est donc 
pas étonnant qu'on y trouve formulée une opinion qui avait cours 
à cette époque, sur le christianisme des Thérapeutes; mais ce témoi- 
gnage n'a pour nous aucune valeur historique. 

A mesure qu'on y regarda de plus près, la tradition rapportée par 
Eusébe parut plus invraisemblable. Les doutes, d'abord timides, se 
produisirent avec plus de fermeté. Enfin| au xvi' siècle, Jos. Sca- 
liger (3) blâmait sévèrement l'évèque de Césarée d'avoir manqué à 
la vérité, et entraîné à sa suite dans l'erreur Ëpiphane et ses suc- 
cesseurs. Des débats passionnés s'établirent sur ce point, divisèrent 
les savants et se prolongèrent jusque vers la moitié du xviii* siè- 
cle C4). Parmi les auteurs qui admettent le christianisme des Thé- 
rapeutes on compte Beveregius, P. Bellier, Fréd. Morel, Vossius, 
Thom. Brunon, Bern. de Montfaucon. L'opinion contraire, qui a 
prévalu aujourd'hui, a été soutenue par Scaliger, GuiL Cavée, 
Blondel, Hanck^ Thom. Maugey, Fabricius, etc. Sans nous arrêter à 
faire l'histoire de cette querelle illustre, dont l'issue n'est plus 
douteuse, nous entrerons dans un examen rapide des points princi- 
paux du débat. La question est grave, ignorée ou bien oubliée chez 
nous ; cet examen ne sera donc pas sans intérêt et sans utilité. 

Suivant Eusèbe(o)> Philon revint à Rome dans une extrême 
vieillesse, en 44, sous le principal de Claude, trois ans après l'in- 

(1) Le manascrit 440 est presque entièrement consacré à reproduire les œayres 
apocryphes de ce saint. 

(2) 4>aat TivEç xaûrà tôv ^iXova ngçl tûv xoivûv fj NaCttpa(«>>v ^loudaCoiv elicetv * 
àXXoi Xb>v âx icep;TO|iv|c (tàv icemorevxorcAv , çuXaTTovroiv §è Tvmixcôc tèv v6^ov 
MoMTÉb»; * ol Sa icepl xsXeiuv xp^^^^^^^ti^^- 0?ac 8è dcv ol toOtoi vicYJpxo^ aîpéaetoc, co; 
(jiovaxix6v CôÂvteç ^îov, Oepaiceural eixorb); èvo|j[.àÇovTai. OOto) yàp xal ô âyioc Aiovuffoc, 
èv Tcô nepl ttîç èxxXY)aiotoTixY); loropCa; Xoycx), Beponreurà; ôvo(jidÇei toùc (lovàxou;. 

Le manuscrit do Médicis, d'après Thom. Maugey, porte unel^cholie à peu près sem- 
blable et qui parait une amplification de la précédente. 
(S) De emendat tempor», lib. vi, p. 251. Paris, 1583. 

(4) Qasstio vero h«c de Therapentis summorum Yirorum hujus et superioris sae- 
culi ingénia exercuit. Nos quidem (utcumque enim invitis in hoc certamen descen- 
dendum est) hœc Philonis dicta jadoBis magis quam christianis competere existl- 
mamus. . . (CEuvr, de Philon^ Thom. Maugey, t. II, p. 471. Lond., 1742.) 

(5) Eût, ecclésiast., liv. ii. 
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succès de Pambassade des Juifs alexandrins à Caligula ; il lut en plein 
sénat, aux applaudissements des auditeurs, le livre qu'il avait écrit 
sur cette ambassade. Il rencontra alors saint Pierre à Rome, reçut 
de lui l'Évangile et se convertit au christianisme. L'année suivante, 
en 45, saint Marc vient fonder à Alexandrie une église, qui s'adonne 
à l'ascétisme; le philosophe fut un des membres les plus considéra- 
bles et les plus zélés de cette église, dont il nous a laissé l'éloge 
dans le traité de la Vie contemplative. 

De tout ceci rien n'est certain; la plupart des faits allégués sont 
très-invraisemblables, quelques-uns même sont matériellement im- 
possibles. 

Nous admettons qu'Eusèbe a pu recueillir sur la vie du philosophe 
alexandrin des traditions orales qui nous sont inconnues. Philon 
disparaît subitement à nos regards au commencement de l'an (1. 
A partir de cette date nous ne trouvons ni dans les contemporains, 
ni dans les écrivains postérieurs, à l'exception d'Eusèbe et de ceux 
qui l'ont copié, nulle mention de lui. Rien ne nous empêche de sup- 
poser qu'il alla terminer ses jours dans la solitude, près des Théra- 
pentes, dont il se montre fervent admirateur. Nous savons qu'il 
aimait la retraite (1) et préférait le calme de la méditation et les 
jouissances de Tétude aux plaisirs du siècle, aux satisfactions du 
luxe, aux enivrements de la gloire. Cette conjecture admise expli- 
querait, d'une manière plausible, et le silence de Thistoire, et la tra- 
dition qu'Eusèbe a rapportée %i peut-être amplifiée. 

Il est évident que la lecture dans le sénat de la Légation à Caius 
est le prétexte sur lequel on essaye d'étab'lir le motif du retour de 
Philon à Rome ; c'est une réponse anticipée à cette objection : Pour- 
quoi Philon serait-il revenu en Italie, puisque Claude, sur les in- 
stances d* Agrippa (2), avait rendu deux édits qui garantissaient les 
Juifs (le toute vexation dans l'empire et leur donnaient gain de cause 
à Alexandrie? Cette objection reste avec toute sa force si l'on réflé- 
chit que la lecture d'un ouvrage qui flétrit en termes énergiques le 
polythéisme romain et présente la noblesse romaine dans le plus 
complet avilissement, que cette lecture, au lieu d'un triomphe^ au- 
rait valu «i Philon la prison ou le supplice. Il est donc invraisem- 
blable qu'elle ait été faite et surtout qu'elle ait provoqué une telle 
admiration qu'on décida de placer les écrits de Philon, comme des 
monuments, dans les bibliothèqucb publiques (3). 

(1) De congressu quœrendœ eruditionis gratia, — De speetalibus iegibus, 

(2) Josèphe, ÂntiquH.jud.^ li? xvin. — (3) Eusèbe, loc. cit. 
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Le motif da retour de Philoa à Rome est non-seulement mal 
établi, mais ce retour est en lui-même improbable. Noire pliilosophe 
avait soixante-quinze ou quatre-vingts ans lors de son premier 
voyage, en 40; il parle en vieillard que la mer a grandement fati- 
gué (i) de la traversée d'Alexandrie en Italie. [1 faudrait, pour 
donner quelque vraisemblance à ce second voyage, alléguer un motif 
politique, religieux, philosophique, autre que la lecture périlleuse 
qui sert de base à ce roman. 

Quand on aurait prouvé que Philon est revenu à Rome en 44, il 
faudrait après cela montrer qu'il a pu, à cette date, y rencontrer 
saint Pierre. Or, d'après la chronologie la plus autorisée, celle des 
religieux Bénédictins (2), saint Pierre n'est pas venu à Rome sous 
Claude, mais seulement sous Néron, en 65. Si nous donnons, pour 
nous tenir dans une juste limite, soixante-quinze ans à Philon en 40, 
il aurait eu cent ans au moment où saint Pierre vint, pour la pre- 
mière fois, à Rome; il aurait eu au moins cent dii ans quand il 
écrivit son traité de la Vie cantemplative^ qui, dans le système d'Eu- 
sèbe, doit être postérieur à la rencontre du philosophe et de Tapôtre. 
Ainsi Eusèbe s'est trompé en faisant venir saint Pierre en Italie 
sous Claude, et le grand âge de Philon, dans l'absence d'un témoi- 
gnage authentique, rend extrêmement difficile à admettre sa ren- 
contre avec l'apôtre à une date postérieure. 

Où Eusèbe a-t-il pris la preuve des relations de saint Pierre et de 
Philon? Dans une tradition écrite? Évidemment non, car il en indi- 
querait là source. Dans la doctrine du philosophe? Nous pouvons 
encore répondre négativement et avec plus d'assurance. Dans une 
tradition orale? Peut-être; mais quelle est la valeur d'une pareille 
tradition? N'est-elle pas fondée sur une nécessité de parti, inspirée 
par une exigence de polémique? On trouvait chez Philon une théo- 
logie et une morale très-voisines de celle des premiers Pères, et, no- 
tamment dans le livre de la Vie contemplative^ des rites, des céré- 
monies, une discipline et une doctrine conformes aux institutions 
de l'Eglise. On était à celte époque dans une grande ignorance sur 
l'état intellectuel et matériel du monde juif durant les deux siècles 
qui avaient précédé notre ère; il ne serait venu à la pensée de per- 
sonne que le philosophe alexandrin avait pu trouver ces doctrines 



(1) « Qael ennui, quel regret, s'écrie-t-il, d'ayoir aa mUien de Thiver traversé de 
vastes mers... sans nous douter qu'une tempête plus, terrible que les coups de la 
mer nous attendait sur terre I » .(Légat à Caiu&,) 

(2) V Art de vérifier les dates ^ t. I, Ghronol. du Non v. Testam. 

XXII. ÏO 
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et ces mœurs dans le judaïsme. D'ailleurs, comment se résoudre à 
l'admettre? N'était-ce pas enlever au christianisme quelque chose de 
son originalité? Il fallait donc que Philon, comme Sënèque, eût reça 
rÉvangile. On disait, sans doute, que le philosophe avait terminé sa 
vie dans la solitude des Thérapeutes; à une distance de plus de 
deux cents ans, nous concevons qu'il fût possible* dans ces siècles, 
de confondre le monastère du lac Maria avec la première église 
d'Alexandrie. De là l'histoire, ou plutôt la fable, d'Eusèbe. 

En passant par-dessus tous les obstacles qu'elle nous présente, en 
admettant ce voyage inexpliqué, peu probable, cette lecture dange- 
reuse, ce triomphe impossible, cette rencontre fabuleuse, celte con- 
version imaginaire, il resterait à démontrer que saint Marc fonda, 
précisément en 45, une église à Alexandrie, et c'est le contraire que 
l'on prouve. Jésus meurt en 33. L'année suivante (1), Paul se con- 
vertit. Vers 41, une église se forme à Antioche. Jusque-là la prédica- 
tion des apôtres (2) n'a pas franchi la Palestine ; ils sont demeurés à 
Jérusalem ou dans les environs ; l'église d'Antioche s'est formée par 
le prosélytisme de quelques pèlerins. Le premier, saint Paul annonce 
avec éclat la Bonne Nouvelle aux Grecs, et son apostolat, mis en dis- 
cussion, provoque dans l'Église une sorte d'émeute que la décision 
conciliante de l'assemblée de Jérusalem apaise à grande peine. 
Cette décision fut prise vers 51 ou 52, et les débats qui la signalent 
nous attestent que la prédication de saint Paul e.st un .fait sans pré- 
cédent. Saint Pierre séjourna longtemps à Antioche après ces ëvé- 
nemenls, et nous atteignons ainsi la fin du principat de Claude, qui 
meurt en 54. Mais, s'il est certain, par le témoignage des Actes, que 
saint Pierre n'est pas allé en Italie sous Claude, il n'est pas moins 
certain que saint Marc, à la date indiquée par Eusèbe, n'avait pas 
fondé d'église à Alexandrie. Il était occupé ailleurs : nous le voyons 
aux côtés de saint Paul pendant sa première prédication de Cilicie 
et de Chypre, entre 49 et 51 (3). Dans une seconde prédication, 
en 52, nous le retrouvons avec Barnabe sur les côtes d'Asie Mi- 
neure. 

L'Évangéliste qui, depuis sept ans, pouvait revendiquer la gloire 
d'avoir le premier, dans la plus grande ville de l'Orient, fondé une 
église, au sein du monde grec, pouvait-il se condamner à ce rôle 
secondaire, s'effacer même devant Barnabe? Comment expliquer, 



(t) GhroDologie des Bénédict., loc. cit, 

(2) V. mon édition des Actes des apôtres, 1866, Dentu^ Paris, p. 1 15. 

(3) V. Actes des apôtres^ édit. précit., p. 12û. 
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sar un fait aussi éclatant, le silence des Actes? Gomment admettre 
que le succès obtenu à Alexandrie, s'il le fut à l'époque indiquée 
par Eusèbe, ait été omis par TOdyssée apostolique? Nous concluons 
que réglise d'Alexandrie ne put guère exister avant Tannée 65, car 
nous savons que Pierre eut Marc pour compagnon et pour inter- 
prète dans ses prédications, qui se terminèrent, dit-on, à cette date, 
et il nous paratt impossible d'accorder ce rôle avec celui qu'on lui 
prèle en Egypte. Philon était alors centenaire, s'il existait encore; 
et si l'on s'obstine à considérer les Thérapeutes comme des chré- 
tiens, il faudra prolonger sa carrière au delà de toute limite pour 
donner aux solitaires le temps d'arriver à l'organisation parfaite 
dont parle le philosophe. 

La conversion de Philon est chronologiquement difficile à ad- 
mettre; mais il faut reconnaître que l'intervention de saint Pierre 
n'est pas de nature à la rendre vraisemblable : le caractère, l'édu- 
cation, la science du Platoh juif ne conviennent guère à la tournure 
d'esprit et aux vues de l'ancien pécheur de Galilée. D'ailleurs, cette 
conversion, plus que douteuse, fût-elle admise comme un fait pos- 
sible, n'en resterait pas moins un fait insignifiant, car l'œuvre du 
philosophe, seule chose sur laquelle doivent porter nos appréciations, 
n'en offre aucune trace. Saint Augustin l'a constaté en termes exprès : 
Philon, en tant que philosophe et commentateur de TÉcriture, ne 
s'est nulle part montré disciple du Christ (i). 

Dans le traité de la Vie contemplative^ où l'on prétend qu'il s'agit 
des disciples de saint Marc, on ne trouve aucune allusion applicable 
à l'évangéliste ; le nom de Jésus, pour qui les églises primitives 
montrèrent tant d'enthousiasme et d'amour, n'y est pas prononcé ; la 
tradition du Messie, qui aurait eu son plein effets n'y est pas men- 
tionnée. Philon, qui cite Socrate, Platon, Zenon, Épicuro et même 
Diogène, aurait passé sous silence Jésus son maître, Jésus qui ho- 
norait la Judée à lui seul plus que tous les philosophes n'ont illuslré 
la Grèce ! 

Pour répondre à ces objections on a allégué l'imparfaite initiation 
du philosophe, on l'a taxé d'ignorance : mauvais détour, il paraît 
très-exactement informé de tout ce qui concerne les Thérapeutes et 
relève jusqu'aux moindres détails de leur règle. On s'est rejeté sur 
une invention de Suidas qui raconte que Philon, d'abord converti, 



(i) a ... Philo quidam, vir liberaliter eruditiBsimus, unus illoruro cujus elo- 
quiam Grœci Platotii equaro non dubitant, conatus est aliqua intorpretnri »o : ad 
CUristuminteliigendum in quemnon credidtrat.., » (Adv. Faust, lib. \\\.) 
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se sépara ensuite de TÉglise poar quelque mécontentement, que par 
un motif de jalousie et de vengeance il se refusa à rendre, dans le 
traité qui nous occupe, Thommage au matlre qu'il avait quitté. 
Mais, pour satisfaire son dépit, Philon aurait eu deux moyens beaa- 
coup plus logiques et plus sûrs; le premier, c'était de ne rien dire 
de rÉglise; le second, de l'attaquer; quant à celui qu'il a adopté 
d'en célébrer les louanges, comme on veut qu'il l'ail fait à propos 
des Thérapeutes, il est simplement absurde. De quel droit préte-t-on 
une absurdité à un pareil esprit? 

Il est absolument impossible d'entendre ce qu'il dit des Théra- 
peutes comme s'il parlait des chrétiens. Il nous les présente comme 
une secte philosophique et religieuse^ possédant des traditions écrites 
sur les principes qu'il faut appliquer à l'interprétation des allégories 
contenues dans les Écritures. 

Il s'agit donc d'une secte ancienne,* ce qui ne convient nullement 
à l'église de saint Marc, dont la fondation eût été trés-récente. Il 
s'agit d'une secte adonnée à l'étude et à la spéculation, et ce carac- 
tère répugne à l'esprit modeste et pratique qui inspira les assem- 
blées primitives. Le passage est de la plus grande précision : « Les 
Thérapeutes, dit Philon, étudient la philosophie que leurs devan- 
ciers leur ont léguée, et en scrutent les allégories... Us possèdent 
d'anciens commentaires que les fondateui's de la secle ont écrits en 
grand nombre sur les allégories et qui servent de modèles à leurs 
successeurs (1). » 

Ainsi les solitaires continuent une œuvre depuis longtemps com- 
mencée, tandis que les chrétiens auraient été à la première géné- 
ration. On fait mention non pas d'un fondateur, mais de plusieurs, 
ce qui implique une création collective et anonyme, et ne désigne ni 
Marc qui travailla seul, selon la tradition, à fonder l'église d'Alexan- 
drie, ni Jésus, dont le nom était sur les lèvres de tous les fidèles. 
Ces fondateurs sont anciens (^aXatol d[v8peç), c'est-à-dire qu'ils appar- 
tiennent à un autre siècle, et cela ne s'applique ni à Jésus ni à ses 
apôtres; ils ont laissé de nombreux écrits (icoXXà (jLVT)(xeTa) sur une 
science subtile, étrangère par conséquent à la société simple et naïve 
de Jésus, qui lui-même n'écrivit jamais rien. Lorsque Eusèbe pré- 
tend que ces hommes anciens^ qui ont laissé de nombreux écrits sur 
l'interprétation par l'allégorie des Livres saints, sont les apôtres, il 



(1) 'EffTi 6è auTOÎç xà (ruYYpd(JL{iaTa iraXaiûv àvSpûv^ ol vf\i alpé(Te(i>; àp^^lYérai yevo- 
|iEvot^ TcoXXà (jLVY)(isîa TY)ç sv Tot; àXXY^Yopoujjivoi; ISéaç àiréXinov, af; xaOdfCEp Tunv 
àpx&'^^oK Xpcô[jLevot (jLi(i.oùvTai t^; icpoaipédcco; xàv xpôicov. 
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nous semble qu'âne telle assertion dépasse les limites du bon sens. 
Aucun écrit des apôtres ne nous est parvenu ou ne nous a été signalé 
sur cette matière. D'ailleurs, à l'époque où Philon composait ce 
livre, pouvait-on dire des apôtres qu'ils étaient anct^n^? Ils vivaient 
pour la plupart et n'avaient pu laisser (àTzok&iTzm) des ouvrages. Enfin 
ils n'étaient pas philosophes et avaient d'autres soucis que de dis- 
puter sur des mots. 

Voici une nouvelle difficulté : < De partout on envoie, à titre de 
colons, les Thérapeutes les plus vertueux dans un lieu fort propice 
et qui parait considéré comme la patrie de la secte : ce lieu est situé 
près du lac Maria, non loin d'Alexandrie (i). » Ce choix et cette 
discipline attestent qu'il s'est écoulé un laps de temps considérable 
depuis la fondation de la secte, puisqu'elle est parvenue à une telle 
organisation. Le monastère du lac Maria est réputé comme le centre 
de la secte, et il est impossible d'accorder ceci avec l'usage bien 
connu des premiers chrétiens, qui regardaient l'assemblée de Jéru- 
salem comme rÉgiise-Mère et, selon la coutume juive, y envoyaient 
des présents ou des aumônes. 

Philon affirme que les Thérapeutes sont plus nombreux en Egypte 
que partout ailleurs. Ou bien il s'est trompé, ce qui est peu probable, 
ou bien il ne parle pas d'une église chrétienne, ce qui me parait 
certain; comment supposer en effet, s'il est vrai que la prédication 
de saint Marc ait eu, à cette époque^ un tel succès à Alexandrie^ que 
les Actes gardent un silence absolu sur ce triomphe? 

Rien de ce qui a servi à notre auteur pour caractériser la fonda- 
tion, l'organisation^ les occupations et le but de la secte des Théra- 
peutes ne convient à une église chrétienne. 

Dans la dissertation importante qui suit sa traduction de la Vie 
contemplative^ le P. Bern. de Montfaucon essaye de remettre en fa- 
veur le syst'^.me d'Eusèbe. Cet historien est, à ses yeux, digne de foi ; 
il était plus près que nous des événements, il a pu recueillir sur eux 
des traditions précieuses : le plus sage est de s'en remettre à lui sur 
le christianisme des Thérapeutes. Après avoir décerné ces éloges a 
l'autorité et à la véracité d'Eusèbe, Montfaucon le désavoue sur les 
deux points principaux de son système ; il repousse avec saint Au- 
gustin la prétendue conversion de Philon au christianisme, puis il 
transporte la fondation de Téglise de saint Marc à Alexandrie, de 
l'an 45 indiqué par Eusèbe, à l'an 67, date plus rationnelle. 
Allégé de ces deux énormités, il se sent plus à Taise et vient à 

(1) Vie contemplative. 
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bout de certaines difficultés : là où le texte du philosophe repoasse- 
iovinciblement Tidëe qu'il s'agit d'une église, il allègue son ju- 
daïsme, sorte de voile interposé entre lui et ces saints personnages; 
il ne les aperçoit qu'à travers ce voile, et sa peinture est parfois 
inexacte; là où les mœurs et la discipline qu'il expose se rapprochent 
d'une institution chrétienne, il triomphe avec éclat. 

Malgré son talent de polémiste et d'écrivain, le P. Montfaucon ne 
parvient pas à sortir de la question de chronologie suscitée p ir la 
prolongation extraordinaire qu'il faut, contre foute vraisemblance 
et sans lémoignage, supposer à la carrière de Philon, dans le sys- 
tème qu'il adopte. En effet, si notre auteur avait soixante-quinze 
ans en 40 il en avait cent deux en 67. Pour sortir de cette difficulté, 
qu'imagine le P. de Monlfaucon? En dépit des déclarations de Phi- 
lon lui-même qui, au début de la Légation à Caitis (1), se dit vieux 
(Yép(ov) et parle de ses cheveux blancs; en dépit d'un autre passage 
plus explicite encore du même livre, où il attribue sa pénétration à 
l'expérience de l'âge; en opposition avec le savant Thom. Maugey et 
la plupart des érudits qui, sur ces témoignages, donnent au moins 
soixante-dix ans à Philon en l'année 40, Montfaucon équivoque 
sur les termeç, prétend que Philon a voulu simplement se dire plus 
vieux que les autres députés juifs, et lui donne quarante ans lors 
de son voyage à Rome. Thèse impossible, mais parfaitement accom- 
modée au but que se propose notre contradicteur : il faut retarder 
d'au moins trente-cinq ans la naissance de Philon pour supposer, 
avec quelque vraisemblance^ qu'il aitWu fleurir une église à Alexan- 
drie. 

Arrêté par Je passage qui attribue d'anciens fondateurs à la secte 
des Thérapeutes, en qui il voit des chrétiens, le P. de Montfaucon 
néglige les difficultés de détail qui confirment le sens de la phrase 
qu'il cherche à détourner; ces anciens fondateurs sont pour lui des 
hommes àgés^ car le mot ^raXaioi; a souvent ce sens. Une explication 
aussi faible sur un point de cette importance nous dispense d'in- 
sister : en admettant même cette interprétation forcée, il faudrait 
expliquer comment Philon a pu appeler hommes dgés^ Jésus, qui 
est mort à trente-trois ans, et ses apôtres, qui entraient alors dans la 
maturité? 

Ferdinand Del.\unat. 



(1) Livre écrit sous Claude : il }' est fait mentioD d'événements qui appartienneot 
au règne de ce prince. 
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Trois inscriplious de Théra me sont communiquées par M. Mamet, 
membre de l'école d'Atbénes, qui les a copiées Tan dernier dans 
celle tie. Je les crois inédiles; elles ne figurent du moins ni dans le 
Corpus imcriptionum grœcarunij ni dans le recueil de Ludwig Ross. 



I 



La première est gravée sur un autel rond, en marbre blanc, sans 
sculptures, qui se trouve à Exomili, nom moderne de la colline et du 
cap qui forment Texlrémité méridionale de Tile. Là se voient des 
tombeaux taillés dans le roc, un grand nombre de fragments de 
poterie, et différents restes d'antiquité indiquant Texistence d'une 
ville, que Cigalla^ archéologue santorlnien, et Ross après lui, iden- 
tifient, non sans vraisemblance, avec l'Eleusis de Ptolémée (1). 
L'autel de forme ronde, avec ou sans ornements, est un des types 
le plus fï*équemmenl usités de l'architecture funéraire, soit sur les 
côtes d'Asie Mineure, soit dans les tles du sud de TArchipel. C'est 
donc probablement à la nécropole d'Eleusis qu'appartenait le mo- 
nument, avec son inscription : 

OAAMOZ 
. . ETIMA2EAPI2TOAAMON 

TI2AN0P02APETA2ENEKA 



(1) Ludw. Ro88^ Griechische Baudenkmœler^ X. Tombeaux et autres monuments 
architectoniques fie l'Ile de Théra, dans le 2« volume de ftes Archœologische Auf" 
sœtze (Leipzig, 1861). 
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KAlKAAOKATAeiAZ 
TA2E2AYT0NHPQA. 

Ttaavopoç à^trâç Ivexa 
xal xaXoxttYaOCaç 
tSç èç a&rbv i^pcoa. 

Les lettres sont ornées partout i'apices, que ne reproduit point 
le caractère typographique ici employé* 

Od reconnaît dans cette inscription un des nombreux exemplaires 
d'un genre qui caractérise spécialement Théra et quelques petites 
tles voisines. La qualification de héros^ donnée au personnage ho- 
noré ici, montre qu'il Tant entendre le mot è^ikaas au sens funé- 
raire, c'est-à-dire y voir un équivalent du mot àçYipwtU, qui se pré- 
sente dans un grand nombre de textes (voir plus bas). 

Le nom d"Api9T(i$a[jLoç mérite d'attirer l'attention. On trouve dans 
d'autres inscriptions de Théra plusieurs personnages ainsi appelés : 
l'un d'eux est fils de Carlidamas (1) ; un autre, fils d'Isoclès (2) ; 
celui-ci, fils de Tisanor, nom qui figure également dans les docu- 
ments épigraphiques de l'tle (3). Le même nom se rencontre associé 
dès l'origine aux souvenirs légendaires de la colonisation, et attribué 
au propre beau- frère du héros patronymique Théras, qui conduisit 
de Sparte dans les Cyclades doriques la grande famille d'origine 
thëbano-laconienne des iEgides, destinée plus lard à fonder Cyréne. 

Il est permis de considérer le personnage ici désigné comme ap- 
partenant à celte famille, dont les membres, jaloux d'attester par la 
perpétuité des mêmes noms leurs titres à une illustre. origine, for- 
ment l'élite aristocratique de la population, non-seulement à Théra, 
mais encore dans les petites îles voisines d'Anaphé et de Pholégan- 
dros (4). Ce sont eux surtout qu'on trouve associés à la fondation de 
ces heroa si nombreux dans cette région de TArchipeU depuis le 

(1) Corp. inscripL grcBC,, n* 2454; Id. (Addenda du tome II), n" 2464 à. — 
Ross, ûber Anaphe, etc., no 16. 

(2) Corpus, no 2448 {Testament d^Epictéta). Aristodamoft, fils d'Isoclès, est an 
nombre des parents de la fondatrice, qui composent le collège attaché à l'héroon. 

(3) Corpuf, no 2463 6. . 

(4) Voir les observations de Bosckh au n* 2467 da Corpus {Addenda, t. II, p. 1087). 
Cf. Ross, ûber Anaphe; n* 6. Cet archéologue désigne sous le nom de Télésicra- 
tides la branche établie à Anaphé. 
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tejLte célèbre connu sous le nom de Testament d'Épictétai jusqu'aux 
décrets d'époques postérieures, parmi lesquels se range notre in- 
scription. Ainsi un document analogue, publié il y a quelques an- 
nées par M. Eoumanoudis (1), qu'on lit sur une stèle en marbre 
d*Anaphé transportée aujourd'hui au musée de la Société archéo- 
logique d'Athènes, nous montre comme étant Tobjet des honneurs 
héroïques une femme appelée Euthymide, fille d'un Andromène^ 
dont le nom figure dans la liste des JSgides à Anapbé qu*a dressée, 
d'après les inscriptions, Ludwig Ross (2) : 

*0 SSfAOç 
Eu6u(«,t$a 
'Avopo|x^- 
vouç ipiffTa 
puoda^av. 

"ExTov -^ iÇrjxocïTbv (3) 

7CWÇ [h] Sa|xoç àcpYipweÇ' 
£5ôufjL($' 'Av$po[iivouç. 

C'est ordinairement par un décret du peuple^ ou du sénat et du 
peuple (4)^ que le défunt obtient le titre de héros. Certains textes de 
Théra nous offrent toutefois des exemples de consécration privée, 
dans lesquels c'est un mari qui héroïfie sa femme, ou une mère son 
fils (^). Les statues de défunts qu*on trouve en si grand nombre, 
quoique presque toujours mutilées^ à Théra, ainsi que ces chapelles 
funéraires dont quelques-unes sont encore debout, étaient le tëmoi* 
gnage monumental de celte consécration (6). Ce culte des morts 
considérés comme héros n'est assurément pas particulier à telle ou 
telle branche de la famille hellénique : il est remarquable cepen- 
dant que tandis qu'il se manifeste avec cette clarté dans les textes 

(1) Paiingénésie da 19 septembre 1S65. 

(2) Ueber Anaphe^ etc., n^ 16. 

(3) x' P^^ contraction hardie poar xaC. 

(4) Corp, inscr, gr., n® 2467. 

(5) /rf.,n«» 2471, 2472 c. 

(6) Voyez L. Ross, Grœber und Grceberfunde in GriecherUand^ VUl. Grœber auf 
Anaphe {Arch. Auf^.j U I) ; id. (lôi'rf., t. II), Tombeaux et autres monuments archi- 
tectoniques de Vile de Théra. Héroon d'Épilonchos découvert à Mégalo-Chorio, 

, d'Êrasicléia & Périssa; tous deax convertis au]oard*hui en églises. 
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de Théra, tandis que le nom de héros est fréquemment inscrit sur 
les monuments sépulcraux de la Béotie (i), qu'à Lesbosla même 
qualification se trouve souvent précédée du mot 6 8S(aoc inscrit dans 
une couronne (i), ailleurs au contraire, en Attique par exemple, 
répigraphie funéraire semble éviter cette formule. Ce culte eut à 
l'origine et garda longtemps un caractère essentiellement aristocra- 
tique. Ce fut peu à peu tiue l'usage de diviniser les morts se répandit 
assez généralement dans toute la Grèce pour que le nom de héros 
devînt un titre banal accordé indistinctement aux défunts, et même 
un simple synonyme qui en vint à désigner le mort^ comme héroon 
le tombeau. Néanmoins l'usage d'une cérémonie ou d'un acte spé- 
cial destiné à conférer ce titre se maintint, non-seulement à Théra, 
mais ailleurs encore. Quand, par exemple, nous lisons dans un ti'xte 
d*Aphrodisias en Carie, écrit à l'époque romaine : « ttrciù à^iepco- 
pivov Tb ^p^v » (3), cette expression montre qu'une cérémonie ana- 
logue à ce qui se faisait h Théra se pratiquait aussi dans cette ville, 
et elle contient en outre une sorte de pléonasme, qui indique que le 
mot ^pÇov avait dès lors perdu son sens spécial^ pour signifler sim- 
plement un tombeau. 

II 

Voici les autres inscriptions : 

OAAMOZEYAPEZTON 
AnOAAQNlOYAyHPOIZE. 

*0 SSEfAOç EùapecTOV 
'AicoXX(i>v(ou (i[(p}np(ocU. 

Sur un cippe de marbre blanc, où sont sculptés trois crânes de 
bélier, avec des guirlandes. Travail médiocre. 

Le monument se trouve à Emporion, au sud du Saint-Hélie^ dans 
une plaine parsemée de nombreux restes antiques, à peu près à mi- 
chemin entre Messa-Vouno et Exomiti. 

Le nom d'Apollonios se lit dans une inscription d'Anaphé (4)) où 

(1) Corp, inscr. gr. n«« 1657, 1661, 1662 (Thespies). Cf. «/., n» 1762 (Lariase), 
D* 1956 (Macédoine). — Keil, Inscriptions de Béotie, p. 153; etc. 

(2) Corp., n»îl97 (Biitylène). — Ros», Inscr. gr., II, n» 197, p. 80. 

(3) Corp., n* 2834.— Fellows, An account of discoveries in Lyeia (Londres, 1841) ; 
Appendice d'H. Wiener, p. 337, n» 44. 

(4) Corp. inscr. gr., n"» 2477 c. {Add. da t. Il, p. 1098). — Voir les obsenratioai 
de Bœckh aui no* 2454 &> 2467. 
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dotninaif, commeà Théra, une branche de la famille des Jlgîdes. 
Cette circonstance, et le rapport qu'indique le nom avec le culte 
d'Apollon Carnéen importé dans cette région par les colons de 
Laconie, pourraient faire supposer que le personnage appartenait à 
cette même race. 

La troisième inscription, aujourd'hui chez H. Albi, ancien vice- 
consul de France, à Pliira, est fort grossièrement gravée sur une 
plaque de marbre, qui porte sur une de ses faces latérales quelques 
restes d'un texte plus ancien, et, autant qu'on en peut juger, écrit 
avec beaucoup plus de soin. Par une usurpation qui s'est pratiquée 
plus d'une fois dans l'antiquité (1), le monument primitif a été scié 
en deux pour recevoir, ainsi mutilé et retourné, cette incorrecte 
épitaphe : 

CEMNoC • ECO 

THPIX.oY. 

NEOCTEAEY 

TCONHPnC 

TAYKYTATE 

MHTPIEH 

TYXHAI 

XAIPE. 

SfifJLvbç 2(0- 

rXuxuraxe 

[XTflTpl E[ÔJ- 

Le nom de Zcon^pixoc se trouve dans une liste de noms théréens 
{Carpus, n*» 2476 s.). 
Il ne reste de l'ancienne inscription que quelques lettres : 

X A P 

2////2 
HZIh 

Paul Vidal-Lablaghe. 

(1) Voir, par exemple^ dans OreUi (Inscripiiont latines), aa n« 4877. 
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M. le comte Gozzadini a publié deux magnifiques et savants 
Mémoires sur une nécropole étrusque découverte et fouillée par 
M. 6. Âria, à MarzaboUo, au milieu de TApennin, sur la route de 
Bologne à Pistoia. Les types étrusques abondent* on peut même dire 
qu'ils débordent de toutes parts. Mais ce qui est étrange, c'est de voir 
mêlés aux objets étrusques quelques objets franchement gaulois. Il y 
a eu là évidemment mélange d'un élément gaulois avec Télëment 
étrusque, et cet élément venait du nord de la Gaula Pour s'en con- 
vaincre, il suffira de jeter un simple coup d'œil sur les figures ci- 
jointes. (PI. XXII.) 

Le Musée de Saint-Germain possède une admirable série d'objets 
gaulois provenant de divers cimetières, de date certaine, explorés 
dans le département de la Marne, surtout aux environs du camp de 
Châlons. C'est avec des pièces appartenant à cette série que j'ai com- 
paré divers dessins publiés par M. Gozzadini. 

Le savant archéologue de Bologne décrit, tout à fait au commence- 
ment de son second Mémoire* (page 3), la sépulture de trois mili- 
taires. 

« Dans une cellule, à la profondeur de trente œntimélres, gisaient 
trois squelettes la tête tournée vers Torient et espacés entre eux de 
deux métrés. Chacun avait sur le corps une épée de fer, dont la 
lame longue de soixanie-deux centimètres, large au sommet de 
quatre centimètres et demi, finit en se rétrécissant en pointe de 
feuille d'olivier et a une côte longitudinale sur les deux faces, dans 
son milieu. Une partie du fourreau, également de fer, est restée at- 
tachée à la lame par l'oxydation. Ce fourreau, dans sa partie posté- 
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rieare» est lëgëremsnt convexe et a au sommet une béliëre fine, en 
relief, rectangulaire, pour passer on une courroie de cuir ou un 
anneau du baudrier. Du côté antérieur, le fourreau a la forme de la 
lame, avec une côte médiane. L'ouverture est sinueuse, ce qui 
montre que la garde, pour bien s'y appliquer, devait être ondulée 
dans le sens opposé. Tout prés, de ce côté seulement, il y a deux 
boutons en fort relief, joints par une bande. La soie de la lame, lon- 
gue de douze centimètres, montre que la poignée avait la môiûe di- 
mension, mais elle manque, la matière dont elle se composait s'éiant 
détruite. Outre ces trois épées, à peu près semblables, il en existe, 
dans la collection de Marzabotto, une autre analogue, trouvée pré- 
cédemment. 1 

En lisant cette description si bien faite, on croirait que Tauteur 
avait sous les yeux les épées gauloises provenant des cimetières de 
la Marne, comme le montre la confrontation de la figure publiée par 
M. Gozzadini (fig. i) avec le dessin d'une des épées de la Marne 
exposées au Musée de Saint-Germain (fig. 2). 

M. Gozzadini continue : 

« Pareillement sur un des côtés de chacun des squelettes, il y avait 
une lance de fer privée de sa hampe, bien que munie des clous qui 
fixaient la pointe au bois. Deux d'entre elles sont remarquables par 
la largeur de la lame et l'exiguïté de la douille. L'autre lance a au 
contraire la lame assez longue et étroite. 11 n'y avait aucune trace 
d'armes défensives. » 

Je reproduis ici la figure de la lance large (fig. 3), rapprochée 
d*un dessin d'une lance analogue du Musée de Saint-Germain (fig. 4]. 
Celte forme est commune dans les sépultures gauloises du dépar- 
tement delà Marne. La lance allongée, figurée par M. Gozzadini, 
a aussi ses analogues dans les pièces du Musée de Saint-Germain; 
mais comme elle est moins caractérisée et plus détériorée, je n'ai 
pas cru devoir établir un parallèle. 

Le second Mémoire de M. le comte Gozzadini renferme aussi la 
figure d'une fibule d'argent qui a la forme gauloise la plus prononcée 
et la plus spéciale. Âcôté du dessin de la fibule de Marzabolto (fig. 5), 
je pourrais en mettre vingt, trente semblables provenant des cime- 
tières gaulois de la Marne (fig. 6). 

Je ne saurais donc accepter entièrement les conclusions du savant 
et liabile archéologue de Bologne. < Je considère, dit-il p. 67, que 
les fouilles de Marzabotto, les premières comme celles exécutées 
plus récemment, ont suffisamment fait connaître un peuple antérieur 
non-seulement à la conquête romaine, mais encore à la conquête 
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gatlo-boïque qui a eu lieu vers l'an 359 de Rome; un peuple qui, 
par les faits reconnus, me paraît être celui de l'Étnirie Circum- 
padane. » 

M. Gozzadini a parraitement démontré que le peuple de Mam* 
botto ëlait essentiellement étrusque. Mais il est aussi, pour moi, in- 
contestable qu'à l'élément étrusque se mêlait déjà, en petite quan- 
tité c'est possible^ pourtant d'une manière très-appréciable, un 
élément gaulois. Par son industrie et ses coutumes, cet élément 
gaulois se rapprocherait surtout des Gaulois qui habitaient les dépar- 
tements de la Marne et de TAisne. Seraient-ce les Sénones, comme 
Tout prétendu quelques auteurs anciens? 

Gabriel de Hortillbt. 

Postscriptum. -r- Depuis que Tarticle précédent a été écrit et 
composé^ j'ai yisité Marzabotto et la belle collection de M. Âria. 
J'en suis revenu de plus en plus persuadé que l'élément gaulois 
s*étàit déjà un peu mêlé là à la belle civilisation étrusque. 

J'ai aussi retrouvé cet élément gaulois au milieu des richesses 
étrusques que la ville de Bologne a retirées de la Certosa. De nom- 
breuses sépultures étrusques ont à elles seules fourni de quoi meu- 
bler brillamment deux salles du musée archéologique de la ville. Là, 
au milieu d'une abondante série de fibules, on peut, entre antres, 
remarquer deux paires de fibules de bronze, d'une forme tout à fait 
gauloise. Ce sont des fibules courtes, à doubles cabochons creux, 
l'un formant l'axe de la fibule, l'autre le retour de l'extrémité des- 
tinée à recevoir la pointe de l'aiguille. 

G. DE M. 
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Si Ton se rappelle que depuis Bary et Pellerin, qui les premiers 
publièrent des monnaies de Palmyre, cent ans se sont écoules sans 
que la série dont ces précieux monuments faisaient partie se soit en- 
richie d'une seule pièce, on sera tenté de trouver un peu prétentieux 
le titre que je donne au catalogue qui va suivre. Que Ton ne se 
presse pas cependant de le penser, car je vais d'un seul coup en- 
richir d'une quarantaine de types une suite monétaire qui se révèle 
à nous pour la première fois et qui, j'en suis convaincu, ne tardera 
pas à prendre un développement inespéré. 

Depuis quelques mois, le gouverneur de la Syrie a résolu de sou- 
mettre pour tout de bon à Tautorité du sultan les tribus jusqu'alors 
indomptées des Bédouins, maîtres du désert qui s'étend entre Damas 
et Palmyre. Aujourd'hui une petite garnison turque occupe cette 
dernière bourgade, et des postes militaires sont établis sur les seuls 
points où les caravanes puissent trouver de l'eau à boire. On peut 
donc espérer que désormais ce voyage, naguère si difficile et si coû- 
teux, pourra s'effectuer en toute sécurité et à peu de frais. 

Il est hors de doute que ce nouvel état de choses réserve à la science 
archéologique des découvertes de la plus haute importance. Déjà 
Tillustre explorateur de l'Afrique centrale, M. Burton, aujourd'hui 
consul d'Angleterre à Damas, se prépare à exécuter à Palmyre des 
fouilles qui ne peuvent manquer d'être très-fructueuses. Je n'en veux 
pour preuve que la bonne fortune qui m'arrive de publier un nombre 
considérable de monnaies antiques émises, sans aucun doute, par et 
pour le peuple palmyrénien. Ces monnaies, d'une valeur intrinsèque 
plus que médiocre, n'ont pu évidemment circuler que dans la localité 
qui les avait créées; de là leur extrême rareté dans nos collections 
numismatiques. Mais aussitôt que le sol de cette ville illustre a com- 
mencé à être interrogé, l existence d'une numismatique autonome, 
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à peine soupçonnée jusqu'à ce jour, s'est révélée avec une richesse 
bien faite pour nous surprendre. 

Il y a trois semaines, je recevais de Beyrouth un petit paquet de 
monnaies de cuivre très-curieuses, mais malheureusement frustes 
pour la plupart, et que H. Ântoun-el-Ouardy, le guide le plus intel- 
ligent et le plus dévoué de toute la Syrie, avait, pour m'étre agréable, 
recueillies à Palmyre, dans une excursion heureusement accomplie 
par lui au mois d'avril dernier. Du premier coup d'œil j'avais re- 
connu dans ces monnaies des spécimens d'une numismatique tonte 
nouvelle pour nous et appartenant en toute certitude à la ville dans 
les ruines de laquelle elles avaient été recueillies. 

Très-peu de jours après, grâce à la générosité de mon excellent 
ami, M. Péretié, de Beyrouth, je recevais onze pièces analogues et 
de choix cette fois, étiquetées comme provenant de Palmyre. 

Ces deux envois, pour ainsi dire simultanés, ne pouvaient plus 
laisser subsister dans mon esprit le moindre doute sur l'existence 
d'une riche «érie monétaire paimyrénienne. Que devais-je faire dès 
lors? J'avoue que je ne me suis pas senti le courage d'attendre que 
de nouveaux envois vinssent ajouter quelques types de plus à ceux 
que je possédais déjà; j'ai mieux aimé faire part immédiatement à 
tous mes confrères en numismatique de la joie que m'a procurée la 
vue de ces monuments encore inconnus de l'histoire antéislamique 
des Arabes. Un cadre probablement très-vaste vient de s'ouvrir sa- 
bitement; j'ai le bonheur d'y pouvoir le premier faire entrer an 
nombre déjà fort imposant de monnaies inédites, et ce bonheur je 
m'empresse de le saisir. Puissent d'autres faire mieux prochainement, 
et je m'en réjouirai de tout cœur. 

Avant de passer à la description des monnaies que je suis à même 
de publier, un mot sur la fabrique de ces pièces singulières. Toutes 
sont empreintes d'un art sauvage ; si quelques exceptions se pré- 
sentent, elles sont bien rares. Une seule pièce me paraît d'argent; 
toutes les autres sont de cuivre, mais d'un cuivre mal affiné, qui n'a 
fourni aux monnayeurs qu'un métal détestable, aigre, cassant, et 
très-peu propre à recevoir des types soignés. Les flans sont tantôt 
épais et mal empreints, tantôt extrêmement minces et munis de 
types que Ton devine à la longue, plutôt qu'on ne les reconnaît à 
première vue; enfin toutes ces pièces sont anépigraphes et de module 
minime. 

Je le répète avant de commencer, je suis convaincu qu'avant peu 
cette suite numismatique s'enrichira notablement et finira par nous 
fournir des éléments probables d'une classification chronologique. 
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Nous ne croyons pas nous tromper, du reste, en aftirmant que 
toutes ces monnaies sont antérieures à Odénat et à Tillu^tre Zénobie 
Cela posé, commençons par reproduire la description des seules 
monnaies paimyréniennes connues jusqu'ici, en faisant abstraction, 
bien entendii^ des pièces alexandrines de Yabalathe et de Zénobie, 
aussi bien que des pièces purement latines de Vabalathe. 



I 



Une lettre de Jacques de Bary^ datée du 43 avril 1713 et adressée 
à l'illustre Réland, qui l'inséra dans sa Palœstina illustrata (p. 933 
et suivantes), contient le passage suivant : ce Je m'en vais vous ré- 
c galer dn dessin de Tunique médaille (que je sache) où le nom de 
( cette ville (Palmyre) est marquée; elle est de Zénobie et des plus 
< rares de mon cabinet. La légende Z€Q (il faut lire C€II sans aucun 
« doute) ZHNOBIA. • G€B. La tête de Zénobie. Revers, un palmier et 
c L'Z'IIAA. Frappée la l"" année. » Suit la figure de la pièce sur 
laquelle le prénom estropié Z€II pour C€nTlM[A n'est pas du tout 
visible. 

Qu'est devenue cette pièce? Je Tignore. 

Le savant Eckhel {Doct. num. vet.^ t. VU, p. 493) s'exprime ainsi 
au sujet de cette monnaie: t Numum hune Harduinus citai ex Sellero 
(( Angio, atque in eum copiose commentatur. Si Philippum Slos- 
« chium audias^ adhœrebit numo nonnulla fraudis suspicio, cum 
a similem sibi conspectum, et manifeste adulterinum testetur apud 
Frœlichium in opuscule laudato, pag. 38. Verum illustre hoc cim- 
« elium absolvitur teslimonio Vaillantii, qui illud vidit, et reper- 
(( tum ab Anglis inter Palmyrae radera testatur. Numus per epigra- 
(( phen IIAA et typum palnis^sese Palmyrx, ubi est repertus, signa 
(c tum profiletur. i 

II 

Cinquante ans plus tard, en 1763, Pellerin {Recueil de médailles 
dépeuples et de villes^ t. II, p. 203, pi. LXXX, n*" 65) publia une 
rare pièce de sa collection, passée aujourd'hui au Cabinet des mé- 
dailles, et dont voici la description d'après Eckhel {Doct, num. vet., 
t. III, p. 268 et 266): 

XXII. 21 
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c Caput adrersum radiatam barbaiam cam modio, inter doo ca* 



f 

a 



pila muliebria radiata, quoram il lad quod ad dexteram est, mo- 
dium insuper 'habet. 

« Cf. n^AMyPA. Victoria dexlra biiancem teaens, super colu* 
meila.^ IIL» 

Il est fâcheux que cette description, écrite d'après la figure publiée 
par Pellerin^ ne soit pas suffisamment exacte. Voici ce qui se Toit en 
réalité sur l'original : 

IIAAMVPÂ. Victoire tournée à gauche et tenant une balance aa- 
dessus d'un cippe arrondi par le haut. 

Bf. Tète de face coiffée du modius; k gauchci une tète jeune radiée 
et de profil; à droite, une autre tète jeune semblable. 

JE. 16 milL, mauvais métal. Cabinet de France. 

Mionnet (t. V^ p. 146, n* 1) et Supplément (t. VIII), pi. XV, n* 1. 

Pellerin expliquait le type du revers en y voyant une allégorie 
à la puissance des Paimyréniens qui pouvaient à leur gré équilibrer 
la fortune des Romains et celle des Parthes. Eckhel a fait très- 
juslement remarquer que ce rôle n*a pu être joué par les Paimyré- 
niens qu'à partir du temps de Gallien et de ses successeurs; que la 
pièce dont il s'agit est manifestement antérieure à cette époque, et 
que par suite il ne faut probablement chercher sur cette rare mon- 
naie qu'une représentation du signe du zodiaque, la Balance; le zo- 
diaque, en effet, ayant fourni des types à plusieurs villes de la Syrie 
et de la Mésopotamie. 

Quant aux tètes radiées, voici ce qu'en dit le prince de la numis- 
matique : 

« Capila radiata certum solis indicium faciunt, cujus célèbre 
« templum apud Palmyram sletisse testatur Vopiscus. Quod vero 
« plura sunt, credo, ils proponi Adad et Atargalin, seu Solem et 
(c Terram, quos effictos capite radiato, et per hune tractum eximie 
« cultos docet Macrobius, nisi malis Agliboium et Malachbelum deos 
(( Palmyreuos, quorum el effigies et nomina videas in marmoro 
a apud Sponium, aut simile quid placuit Palmyrenis In Solis cultu, 
« quod de Edessenis narrât Julianus, in eorum urbe, qusB ab s:terno 
(( Soli sacra fuit, Monimum et Azizum Solis contubernales consti- 
u lutos. quorum ille esset Mercurius, hic Mars. » 

Je laisse à de plus autorisés le soin de trancher cette question 
mythologique, tout en avouant ma prédileclion pour l'opinion qui 
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verrait ici les efSgies des dieux palmyréniens par excellence, Agiibol 
et Halachbel, accompagnant l'effigie du Soleil* 

m 

Je n'hésite pas à considérer comme frappée à Paimyre une assez 
rare monnaie, bien connue d*ailleurs, mais dont je reproduis néan- 
moins la description : 

AYPHAIANOG. AeHNOACOPOC. Têtes affrontées et laurées; celle 
d'Aurélien est barbue; celle d'Atbénodore est imberbe et enfan- 
tine. 

Cf. L.A. — L.A. en deux lignes superposées dans une couronne. 
M. i& milL Ma collection. — Cabinet de France. 

On a jusqu'ici classé cette monnaie parmi les pièces de fabrique 
alexandrine. Je proteste de toutes mes forces contre cette origine. 
Tout en effet, dans la fabrique de la pièce en question, est en désac«- 
cord flagrant avec les caractères constants que nous offrent les mon- 
naies émises à Alexandrie. 

Celle qui nous occupe est bien de Paimyre et a été frappée en 
Tan IV du règne d'Athénodore, auquel correspond l'an P' du règne 
d'Aurélien. Eckhel a très-complëtement commenté ces deux dates 
accouplées sur la même pièce (t. VIII, p. 485 et suiv.)* 

Hier encore ces trois seules pièces constituaient tout le bagage nu- 
mismatique de Paimyre ; nous nous estimons heureux de pouvoir 
d^un seul coup faire plus que le décupler. 

1. Divinité nue et de face, tenant de la main gauche une corne 

d'abondance. Grènetis. 

Qf. Un bœuf bossu, ou bison, marchant vers la droite; au-dessus, 

dans le champ, un croissant. 
M. iS mill. Fabrique médiocre. Flan épais. Poids, 2 grammes. 

2. Divinité de fâce, avec la tôle radiée; de la main gauche elle tient 

une corne d'abondance, et elle a la main droite sur la hanche; 
de cette main part un trait descendant, qui figurerait assez bien 
un glaive. 

^. Un lion, marchant vers la droite; au-dessus, dans le champ, 

un croissant. 
M. 12 mill. 2 exemplaires. Très-mauvaise fabrique. Flan épais. 

Poids, Igr.SSetl gr.26. 
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3. Mêmes types. Le lion da revers est placé sur ane barre figurant 

le terrain. 
JE. il mill. Flan mince. Fabrique détestable. Poids, gr. 70. 
C'est évidemment la division de la pièce précédente. 

4. Bœuf bossu ou bison, marchant vers la droite; au-dessus, dans 

le champ, nn croissant. 

ÇT. Une biche tournée rers la droite, et regardant en arrière. 

M. 12 et 10 mill. 3 exemplaires. 1 gr. 80, 1 gr. 60, 1 gr. 50. 

Très-mauvaise fabrique. La différence du poids de ces pièces tient 
certainement à Tctat de leur flaà plus 6n moins piqnë et 
altéré. 

5. Tète de divinité coiffée du modius et tournée à droite. Il est diffi- 

cile de dire si c^est nne tète d'homme ou une tète de femme. 

^, Une biche tournée vers la droite et regardant en arrière. 
M. 9 mill. Poids, 1 gr. 10. Pièce usée, mais revêtue d'ane patine 
noire très-luisante. Mauvaise fabrique. 

6. Tète nue tournée à droite. Grènetis formé de très-gros globales 

largement espacés. 

Cf. Un animal méconnaissable marchant vers la droite; au-dessus, 

dans le champ, X. 
M. 10 sur 8 mill. Poids, gr. 85. 

7. Buste barbu et cuirassé tourné à droite ; il a la tête nue; der- 

rière, dans le champ, un astre, ârènetis régulier. 

1^. Buste casqué tourné à droite; il a le cou très-long. Grènetis. 
M. 8 mill. Poids, gr. 70. Flan un peu piqué. Assez bonne JTa- 
briqne. 

8. Deux bustes barbus et affrontés; celui de gauche est coiffé du 

modius, celui de droite est radié. Grènetis. 

ÇT. Bœuf bossu ou bison, marchant vers la droite; au-dessus, un 
croissant; un trait figure le terrain, mais les pieds du bœuf ne 
posent pas dessus. 

M. iO mill. 3 exemplaires. Fabrique passable. Poids, 1 gr. 25. 

9. Mêmes types, dont celui du revers est seul bien net. 

JE. 10 sur 8 mill. Flan mince et coupé carrément. Mauvaise fa- 
brique. Poids, gr. 45. 

C'est ia division de la pièce précédente. 

10. Tèle à cheveux tressés et barbue tournée à drate. 
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^. Baste peu visible toarnè k droite. 
JR.. 12 sur 11 mill. Métal altéré et derenu semblable à une ma- 
tiére cornée. Poids, 1 gr. 55. Fabrique un peu grossiéi^ 

11. Buste jeune radié et drapé, tourné k droite. Grénetis. 

Cf. Méconnaissable. 

JE. 10 mill. Assez jolie fabrique ; le flan a perdu la moitié de son 
étendue; inutile donc de peser la pièce. 

12. Buste barbu tourné à droite. Pas de grénetis. 

Cf. Buste jeune radié, tourné i gauche. Pas de grénetis. 
M. 10 mill. Trés-joli style. Poids, 1 gr. 25. 

43, Même buste. Grénetis très- régulier. 
^. Buste de femme voilée et tourelée, tourné à droite? 

JE. 9 mill. Bonne fabrique; la pièce est malheureusement empAtée 
d'oxyde. Poids, O'gr. 75. 

14. Buste de femme ou de jeune homme, tourné à droite. Grénetis. 
Une seule pointe s'élevant derrière la tète, je n'ose dire que 
celle-ci est radiée. 

IjC. Buste radiée tourné à gauche. Peut-être y a-t-il des traces de 

légende de ce côté. 
JE. 9 mill. Assez bon style. Malheureusement la pièce est en 

mauvais état. Poids^ 1 gr. 16. 

15. Buste barbu et coiffé du modius, tourné k droite. Pas de gré- 
netis. 

^. Buste jeune et radié, tourné à gauche. Grénetis. 

JE. 12 mill. 2 exemplaires. Assez jolie fabrique. Poids, 1 gr. 4S. 

16. Mêmes types. 11 sur 10 mill. Mauvais style. Poids, 1 gr. 20. 
Belle patine noire. 

17. Buste barbu, radié et coiffé du modius, tourné à droite. Gré- 
netis très-fin. 

^. Buste jeune et radié, tourné à gauche. Même grénetis. 
M. 12 mill. Assez bon style. Pièce mal conservée. 

18. Buste barbu et radié, tourné à gauche; derrière, un autelf ou 
un cippe? Pas de grénetis. 

ÇT. Buste radié, tourné à gauche. 

JE. 8 mill. 3 exemplaires. Style grossier. Poids, gr. 50. 

Deux des pièces ont une belle patine noire et sont bien conservées. 
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19. Buste voilé et tourelé de femme^ tourné à gauche. 

QT. Cheval? tourné à gauche. 

M. 9 mill. Très-mauvais style. Poids, gr« 70. 

90. Buste jeune lanré? tourné à droite. 

J^. Cheval? marchant vers la droite; au-dessos, on croissant. 

M. 10 sur 8 mill. Pièce d'un mauvais style et fort mal conserrie. 
Poids, gr. 90. 

21. Buste tourné à droite, fort effacé. 

Cf. Lion passant à droite, la crinière hérissée; peut-être y set-il 
un croissant au-dessus. 

M. 10 sur 8 mill. Très-médiocre fabrique. S exemplaires. Poids, 
gr. 76 et gr. 55. 

22 Buste bar))u et radié, tourné à droite. 

]^. Biche marchant à droite et regardant en- arrière. 

M. 11 sur 10 mill. Fabrique médiocre. 2 exemplaires. Poids, 1 gr. 

23. Buste de femme tourelé et voilé, tourné à droite. Grënetis ré- 
gulier. 

^. Lion, la crinière hérissée, marchant à droite. 

JE. 10 mill. Assez bon style. Poids, gr. 85. Il manque nn mor- 
ceau à la pièce. 

24. Mêmes types et même style. 

M, 10 sur 9 mill. Flan mince, mais en bon état. Poids, gr. 60- 
C'est une division de la précédente. 

25. Mêmes types, mais d'un style tout différent; au revers, au- 
dessns du lion, on voit un II, initiale de IIaX[Aupa. 

JE. 10 sur 9. Poids, gr. 85. 

26. Buste barbu et coiffé du modius, tourné à droite. 

ÇT. Bœuf couché et les jambes repliées sous le ventre, regardant à 
droite. 
. JI. 11 à 12 mill. Poids, 1 gr. 15. Assez bon style. 

27. Têle de femme tournée à droite; autour, IXKi). .... 

Cf. Bœuf couché, regardant à droite; au-dessus, un croissant. 
JE. 13 sur 9 mill. Flan carré et cisaillé. Très-barbare. Poids, 2 gr. 

28. Buste barbu et radié, tourné à droite. Grènetis. 

^. Buste imberbe et radié, tourné à droite. Grènetis. 
JE. il mill. et 12 sur H mill. Poids, i gr. 85 et 2 gr. 16. Style 
passable. 
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29. Mômes types, saaf que le buste imberbe est placé au-dessus 
d'un grand croissant. Même style que pour la précédente. 

JE, 11 mill. 2 exemplaires. Poids^ 1 gr. 25:et 1 gr. 05. 

30. Buste imberbe et radié, tourné à droite; devant, un croissant 
Grënetis. 

Qf. Buste imberbe et radié, tourné à droite; derrière, un crois- 
sant. Grënetis. 
M. 11 et 1/2 mil]. Assez bon style. Poids, 1 gr. 50. 

31. Mêmes types, mais d'un style tout dififérent. Pas de croissant 
dans le champ. 

JE. 8 mill. Assez bon style. Poids, 1 gr. 13. 

» 

32. Buste radié de face. Grënetis. 

^. Buste de femme tourelé et voilé, tourné à droite. 
M. 12 sur 10 mill. Bon style. Poids, 1 gr. 65. 

33. Mêmes types, mais le buste radié, de face, est de très-petite 
dimension. 

Lé style parait encore meilleur que celui de la pièce précédente. 
JE. llmill. Poids, Igr. 35. 

34. Mêmes types, mais d'une extrême barbarie. 
^.11 mill. Flan très-mince. Poids, gr. 75. 

35. Mêmes types, très*barbares. 

JE. 10 mill. 2 exemplaires. Poids, gr. 50 et gr. 45. 

36. Buste radié et imberbe, tourné à droite. 
^. Buste radié, de face. 

JE. 8 mill. Flan taillé carrément et très-mince. Style extraordi- 
nairement barbare. Poids, gr. 25. 2 exemplaires. 

37. Deux bustes affrontés : celui de gauche radié, celui de droite 
coiffé du modius. 

Cf. Bœuf marchant vers la gauche ; au-dessus, un croissant. Très* 

barbare. 
JE. 7 mill. Flan carré et très-mince. Poids, gr. 25. 

Cette pièce fait évidemment partie de la même série monétaire 
que le n? 8, décrit ci-dessus. 

38. Buste tourelé de femme, de face; à gauche, dans le champ, 
une palme? Grènetis. 

Qf. Buste radié, de face. Style affreusement barbare. 
JE. 11 mill. 1/2. Poids, 1 gr. 75. 
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39. Buste voilé et tourelé de femme, tourné à droite. 
ÇT. Mouton? marchant vers la droite. 

JE. 9 miil. Style très^grossier. Poids, gr. 80. 

40. Même buste de femme, tourelé et voilé. 

ipr. Un palmier, et à droite la légende IITYO, dans laquelle on 
peut voir la syllabe IIAA. 

M. IS mill. i/9. Style plus que médiocre. Flan mince et usé. 
Poids, gr. 75 . 

41. Buste barbu et radié, tourné à gauche. 

^. Trois épis s'élevant au-dessus d'une base. 

JE, 11 et 10 mill. i exemplaires. Style très-médiocre. Poids, 
1 gr. 45 et 1 gr. 30. 

42. Mêmes types> mais de style plus barbare. 

JE. 8 mill. 3 exemplaires. Poids, gr. 80, gr. 70 et gr. 60. 

• 

J'ai bien encore sous les yeux une trentaine de petites pièces de 
cuivre de la même origine; mais, bien qu'elles soient manifestement 
des produits analogues de Tatelier monétaire de Palmyre, leurs 
types sont tellement oblitérés et méconnaissables, qu'il vaut mieux 
n'en pas parler. Un jour prochain peut-être nous les fera recon- 
naître, grâce à la venue d'exemplaires en meilleur état; ce qne 
nous avons de mieux à faire, c'est d'attendre. 

Pour terminer ce qui concerne cette curieuse numismatique pal- 
myrénienne, je m'occuperai le plus brièvement possible de quelques 
belles pièces de cuivre qu'il faut peut-être y rattacher. Ces pièces, 
sauf une, ont été décrites parmi les incertaines par Mionnet, et de- 
puis, je ne sais sur quelle autorité^ elles ont été classées à la Pal- 
myrëne, au Cabinet des médailles, par le très-regrettable Duchalais. 



I 



Casque à mentonnières et à cimier, vu de profil et tourné à droite, 
entouré d'un grènetis. 

^. Une double corne d'abondance, entourée d'une légende 
malheureusement peu lisible et dans laquelle je crois recon- 
naître l'alphabet hébraïque employé par les rois asmonéeas. 
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JE. 16 millimètres 1/S. Cabinet des médailles. 

Cette carieuse monnaie pourrait bien appartenir à la numisma- 
tique judaïque, mais la tus d'un exemplaire bien lisible pourrait 
seule trancher la question. J'en possède un spécimen^ mais fort mal 
conservé, qui m'a élê envoyé de Nazareth. 

II 

Tète tourelée de femme, tournée à droite; elle n'est pas voilée. 

Cf. Deux cornes d'abondance en sautoir, et entre elles un ca- 
ducée ; le tout dans une couronne d'olivier. 
£• 16 mill. Ma collection. Cabinet des médailles. 

Mionnet (t. Yl, p. 653, n' 285), d'après Pellerin {Recueil, t. III, 
pi. CXVI, n' 4, pag. 127). 

ni 

Tète de taureau bossu ou bison, tournée à droite; dessous, un crois- 
sant. 

^. Le même que sur la pièce précédente. 
M. 15 mill. Cabinet des médailles. 
Mionnet (t. YI, p. 653, n« 286). 

On remarquera l'analogie étroite qui existe entre le type parti- 
culier de cette monnaie et celui de plusieurs pièces palmyréniennes 
décrites plus haut. 

lY 

lOYI— AYGYS. Yictoire marchant vers la droite, et tenant une cou- 
ronne* 

Qf. COL — COS— CIÂ. Type des deux cornes d'abondance en 
sautoir, entre lesquelles est placé un caducée. 

M. 15 sur 14 mill. Macollection; je dois cette jolie pièce à l'a- 
mitié de M. Péretié, de Beyrouth, mais je ne puis dire qu'elle 
provienne de Paimyre. 

Mionnet (t. YI, p. 661, n"" 347) a décrit cette rare monnaie parmi 
les incertaines; il en a emprunté la figure à Pellerin {Rec, t. II, 
pi. CXYI, n«3,pag. 127). 

Quant à la description de Mionnet, elle est ainsi conçue : 
10 YI * ÂY6. Yictoire debout, tournée à droite, une couronne dans 
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la main droite, et une palme dans la gauche (sor mon exem- 
plaire on ne distingue pas la palme). 

QT. CLA * COL * COS. Caducée et deux cornes d'abondance en 
sautoir (forte Glaudiopolis IsaurisB?). . 

iE. 3 — R8 — F. — 40 f. 

Le type de cette pièce me semble la rattacher nécessairement aux 
précédentes. Mais que faire de la légende, qae je crois mal transcrite 
par Mionnet? Je l'ignore. Pellerin s'exprime ainsi sur le compte de 
cette monnaie et de son analogue à la tète tourelëe : 

c La médaille du n"" 3 est aussi d'une colonie inconnue oai/sui- 
tt Tant la légende, était appelée ou surnommée Claudia. (Le type 
« des deux cornes d'abondance, avec un caducée ailé au milieu, 
a se trouve précisément de même sur les médailles de Gallieu de la 
« colonie d'Héliopolis, en Phënicie.) On ne sait ce que COS peut 
« signifier sur cette médaille. C'est à la ville qui l'a fait frapper 
a telle qu'elle soit {sic) que doit être attribuée la médaille du n*" 4^ 
« qui est sans légende, mais d'ailleurs toute pareille à la précè- 
<( dente. » 

V 

Voici enfin la description d'une très^jolie monnaie que M. Péretié 
m'a envoyée comme provenant de Paimyre : 

Cheval galopant vers la droite. Traces méconnaissables de légende. 
^. Cep de vigne dans un temple distyle. 
M. 13surllmill. 

Cette monnaie est-elle en réalité paimyrénienne? Sa provenance 
et son style peuvent seuls nous le faire croire. 

F. DB Saclct. 

Paru, 9 août 1870. 

a 

P. S. — Ce mémoire était écrit depuis quelques mois, loi^sque 
par suite des calamités sans exemple qui ont accablé la France, je 
me suis trouvé transplantée Londres. Là, j'ai eu l'avantage inappré- 
ciable de trouver de vrais amis parmi les conservateurs du cabinet 
des médailles du British Muséum, et, grâce à leur bienveillance, j'ai 
pu continuer à m'occuper des recherches qui, pour ainsi aire, ont 
été le but de ma vie entière. 

Parmi les immenses trésors numismatiques que renferme ce mer- 
veilleux musée, j'ai trouvé trois pièces appartenant i ta numisma- 
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tique palmyrénienne, offertes récemment en don par une dame qui 
avait fait le voyage de Palmyre et les avait rapportées au basitrd, 
dans un farrago de monnaies antiques sans intérêt. En voici la 
description, qu'il m'a été gracieusement permis de publier : 

1. Tête de femme tourelée, h droite; autour, IIAAM 

]^. Lion courant, â droite ; au-dessus, un croissant. 
J!. 14 millimètres.. 

2. Figure assise, à gauche, et regardant en arrière; devant, A. 

Cf. Victoire à gauche, posanl la main sur un cippe ainsi 

formé, ^. 

M. 11 millimètres. 
On remarquera l'analogie de cette monnaie avec celle à la légende 
IIAAMYPA, publiée pour la première fois par Pellerin. 

3. Buste barbu et radié, tourné à gauche. 

Cf. Buste barbu el radié, touraé à droite. 

M. 11 millimètres. 

Cette monnaie a la plus grande ressemblance avec toutes celles 
que j'ai décrites, plus haut, sous les numéros 12 à 14. 

Je terminerai cette énumération des monnaies paimyréniennes 
aujourd'hui connues par la description d'une très-curieuse pièce que 
je possède et qui fait incontestablement partie de la même série. 

4. Tète barbue de Jupiter, à gauche. 

^. Un palmier; à gauche^ dans le champ, un monogramme 
ainsi formé : 




et dans lequel se retrouvent toutes les lettres du nom IIAA- 
MYPA. 

JE. 14 millimètres. 

F. DE Saulcy. 

Loodrw, le 7 avril 1S71. 
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L'ARCHÉOLOGIE DANS LA SEINE-INFÉRIEURE 



RAPPORT ANNUEL 



sun 



LES OPÉRATIONS ARCHÉOLOGIQUES 

Daos le défArlcaeit de li Seise-loférieire 
PENDANT L'ANNÉE ADMINISTRATIVE 1869-1870 



L'année administrative (du i«' juillet 1869 au 30 juin 1870} dont 
j'ai i rendre compte s'est montrée exceptionnellement importante 
par les découvertes hors ligne qui l'ont signalée. Ces découvertes 
concernent tout à la fois les arts et les monuments, l'histoire et la 
topographie. Les trois plus grandes périodes de notre histoire ont 
été splendidement représentées par la rencontre de monuments 
nouveaux et la restauration de monuments anciens du premier 
ordre. 

Nous citerons, pour Tépoque franque, des bijoux d'or et un Théo- 
bert I*' en argent, trouvé à Nesle, prés Neufchâtel ; pour l'époque 
romaine, le théâtre de Saint-André-sur-Cailly et la grande mosaïque 
de Lillebonne; pour le moyen âge, les sépultures de l'évêque d'Ork- 
ney et des commissaires écossais, à Dieppe, et les royales statues des 
Plantagenets, dans la cathédrale de Rouen. Certes, il ne nous est 
pas toujours donné d'offrir à l'attention publique un groupe de 
faits d'une telle importance, et tous les départements ne pourraient 
se flatter de posséder un sol aussi richement doté pour l'archéo- 
logie. 

Toutefois, il en est ici comme dans tout le reste, tant valent les 
hommes tant vaut la terre. Toutes ces richesses n'eussent jamais 
existé si les préfets de la Seine-Inférieure n'avaient institué, il y a 
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cinquante ans, et s'ils n'avaient maintenu auprès d'eux une Clommis^ 
sion d'anliquités toujours attentive aux moindres révélations du sol. 
Combien de monumentj eussent disparu èï elle ne se fût montrée la 
gardienne vigilante de nos richesses archéologiques, toujours prèle 
à élever la voix contre ceux qui mutilent, et à éclairer de ses con- 
seils ceux qui recueillent les débris échappés à la faux du temps. 
Sans cette intervention aussi bienveillante qu'efficace^ notre pays, 
loin de s'enorgueillir des nombreux monuments qui font sa gloire, 
aurait à déplorer la perte irréparable de trésors à jamais disparus. 

C'est donc, tout à la fois, l'histoire do. la Commission des anti- 
quités et l'éloge de notre administration départementale que je vais 
faire, en racontant les conquêtes de la science et les merveilles con- 
servées à la jouissance d'un pays qui en est toujours reconnais- 
sant. 

Cette année comme les précédentes, la Commission a publié un nu* 
mérode son Bulletin archéologique, qui contient le récit de ses opéra- 
tions en 1869. Ce sont d'abord les procès-verbaux de ses séances, puis 
l'exposition développée des découvertes faites à Rouen, dans les tra- 
vaux de l'hôtel de la préfecture, dans la fouille du cimetière franc de 
Nesle-Hodeng, près Neufchâtel, et enfin, dans les explorations de mai- 
sons romaines dans la forêt d'Eawy, entre Saint-Saêns et les Ventes. 

La Commission a eu, cette année, le malheur de perdre le 
plus ancien de ses membres. M. de la Querriëre était bien conoo 
dans le monde archéologique pour ses travaux sur le moyen âge, 
dont il fut parmi nous un des révélateurs^ La Description historique 
des maisons de Rouen^ publiée il y a un demi-siècle, lui a procuré 
une renommée qui dure encore. Cet ouvrage, illustré par les mains 
d'un grand artiste normand (1), est aujourd'hui .dans toutes les bi- 
bliothèques. Dans ces derniers temps, M. de la Querrière s'était fait 
l'annaliste des églises de Rouen, et il nous a laissé, sur plusieurs 
d'entre elles, des notes qui aideront à en rédiger l'histoire. 

M. de la Querrière a été remplacé par M. Ë. Frère, le savant conser- 
vateur de la bibliothèque de Rouen, Fauteur estimé d'un exoeUefnt 
Manuel du bibliographe normand. M. Frère est un oracle en matière * 
bibliographique, et la présence d'un tel homme est toujours utile au 
sein d'une société vouée à l'étude du passé, car la connaissance des 
livres est la moitié du chemiif de la science. 

De plus, afin de s'assurer d'un surveillant dans le pays de Bray, 
si fertile en découvertes, et afin d'inspecter les grands travaux des 

;i) M. Hyacinthe Langlois. 
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chemins de fer de Goarnayà Dieppe, et d'Aumale au Trëport, la 
Commission a choisi pour être, son correspondant M. Dergny, de 
Grandcourt, l'anteur estimé d'un ouvrage sur les Cloches du pays de 
Bray. 

J'entre maintenant en matière et j'expose chronologiquement les 
opérations de cette année. 



ÉPOQUE GAULOISE. 

La civilisation gauloise, mieux connue et mieux appréciée que 
jamais, commence à entrer dans le domaine de l'archéologie. Depuis 
quelques années elle ne manque jamais de nous donner un petit 
contingent de monuments aussi utiles à nos collections qu'à l'his- 
toire. Jusqu'à présent la pierre et la céramique nous ont fourni les 
meilleurs éléments de cette période reculée. Des hachettes en pierre 
polie ont été recueillies à Anquetierville dans les labours; au Petit- 
Couronne, dans les jardins; à Saint-Saire, dans la tranchée du 
chemin de fer, et à Rouen, dans les fondalions des maisons. Parmi 
ces dernières, il s'en est rencontré une eu diorite. 

Un vase gaulois a également été recueilli & Rouen, dans la rue 
Saint^Nicolas, avec plusieurs débris de cette époque. Mais les deux 
points qui nous ont fourni les plus beaux spécimens sont Neuf- 
châtel et Alisay, sur la limite de ce département. 

A Neufchdtel, les travaux du chemin de fer ont fait rencontrer au 
hameau de Saint-Yincent-de-Nogent des incinérations gauloises ca^ 
chées dans la prairie. Le groupe se composait de quatre beaux vases 
en forme d'écuelles et de soupières; quelques-uns de ces vases étaient 
ornés de grecques et de dentelures, genre de décoration particulier 
à cette époque. Ces précieux débris sont entrés au musée de Rouen. 

Les incinérations découvertes à Alisay ont plus d'importance en- 
core. C'était un vrai cimetière gaulois, comme ceux de JMoulineaux, 
du Yaudreuil et de Caudebec-lès-Elbeuf. Aussi nous en avons extrait 
plusieurs vases, sous forme i*olla8 et de barils du type le plus 
curieux et le plus intéressant. Cette fois, avec la céramique, il s'est 
rencontré du fer employé comme fibules, lances, couteaux, épées 
ployées ou rompues. Enfin le bronze s'est manifesté sous forme de 
bracelets et de colliers. Le musée de Rouen s'est surtout enrichi de 
ces épaves, que nous croyons contemporaines de César et de Jésus- 
Christ. 
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ÉPOQUE ROMAINE. 

U cimetière â*Alisay nous conduit naturellemeQt à l'époque n> 
maine, puisque, par sa durée, il a dA roir les deux civilisations, et 
qu'il nous en a livré ies'produits. Bon nombre de ces précieuses in- 
cinérations avaient été déposées par des mains romaines. Nous n'hé- 
sitons pas à leur attribuer des urnes cAtelées, des amphores, des 
vases à parfums, des perles de verre, et surtout une oUa décorée de 
peintures dans le goût de celles qu'on trouve i Autun et qui rap- 
pellent les décorations grecques et étrusques. 

Une autre Incinération romaine, appartenant au second siècle de 
notre ère, s'est fait jour à la côte d'Ingouvilte, dans l'enclos des Do- 
minicains. Un récit en a été communiqué à la Soàéti hovraite d^études 
diverses. Il constate qu'un cimetière antique, rempli d'urnes el de 
vases ans offrandes, s'est montré dans une terre défrichée par les 
dominicains. Outre l'otla qui servait d'urne cinéraire, il a éié re- 
cueilli des soucoupes et un bean vase ronge décoré de reliefs sur sa 
panse. On a reconnu, au milieu de feuilles de vigne, les figures iso- 
lées de Mars, de Vénus, puis les groupes d'Ancbise et Éros, de 
Vénus et l'Amonr. Nous reproduisons ici deux des urnes du Havre. 



UrneB Tomiine» (Dominicklns du Havre, 1870). 

Des vases romains isolés et offrant le caractère domestique ont 
' été tiris du sol de Rouen, notamment dans la rue Saint-Nicolas, au 
point anlrefois nommé le Collège de Damétal. La voie antique de 
àouen à Beanvais a encore montré dans la me Saint-Hilaire, prés 
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de Tancien couvent des Clarisses, un cercueil de plomb qui n'a pas 
donné d'objets d'art. 

Mais les trois grands éyënements romains de cette année sont les 
découvertes faites, sur une grande échelle, de terrains véritablement 
riches dans l'antiquité. Je veux parler des maisons antiques de la 
forêt d'Eawy, du théitre de Saint-André-sur-Cailly, et de la mo- 
saïque de Liliebonne. 

Dans mon rapport annuel de Tan passé, j'avais fait pressentir que 
nos forêts contenaient d'importants vestiges de la ci vi lisation romaine. 
Je citais à l'appui de ma thèse les découvertes déjà faites dans les forêts 
d'Eu, de Brotonne et de Haulévrier. J'ai dit celles que j'entrevoyais 
dans les forêts de Bord et d'Eawy. Cette année, grâce à la bienveil- 
lance des administrations départementale et forestière, j'ai pu prati- 
quer dans la forêt d'Ëawy une fouille qui a été très-heareuse. Les 
recherches ont porté sur les triéges de la Sallandrière et du Camp 
Souverain : le premier sur la commune de Saint-Saëns, le secoad sur 
celle des Ventes-Saint^Remy. 

A la Sallandrière^ autour d'une mare dite la Marevirte,yiï\ exploré 
trois maisons romaines dont les murs, épais de 0",90 à 1 mètre, 
avaient eacore de (h,50 à i",20 de hauteur. Ces maisons, séparées 
par des refends, avaient environ 20 mètres de long sur 9 mètres de 
large. Détruites par des incendies, les tuiles des toits s'étaient af- 
faissées sur les pavages intérieurs. Dans l'une d'elles nous avons pu 
remarquer les conduits et soupiraux qui servaient à l'évaporation de 
la fuméev Parmi les objets d'art que nous ont donnés ces fouilles, 
nous citerons deux poids en grès, l'un de 8 et l'autre de 16 kilo- 
grammes. Le pkn f^ portait gravé sur sa face le chiffre ro- 
main XXV. 

Au Cafflf- fl a wjir giti, Wml prés du grand Chemin des Limousins, 
s'est révélé m bel édifice long de 20 mètres et large de 9. Les 
murs, hautt de i",30, avaient 1 mètre d'épaisseur. Cette grande 
salle, toute resplie de dMris antiques, contenait, de plus, trente 
squelettes frases dont qiiriques-uns avaient aux pieds des vases de 
terre et de verre, 41 «r le corps des sabres de fer et des plaques de 
ceinturon damaspMes. 

Ces constructions antiques ne sont pas les seules de la forêt 
d'Eawy. Des sondages faits çà et là^ sur divers points des environs, 
nous ont montré sous les hêtres séculaires de nombreuses traces du 
séjour des anciens. 

Du reste, le nom du ùmp-Soueerain donné i oette partie de la 
forêt rappelle de grands souvenirs historiques. C'est au CdBip-SM- 
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verain qae Sidonius^ moîne de Jumiéges connu dans TËglise sous le 
nom de saint Saëns, vint au vu* siècle fonder un ermitage avec 
saint Leufroy , lequel devint, quelques années après, le fondateur 
de l'abbaye de la Croix. C'est là que plus tard, si;ir un terrain donné 
par Thierry II, il établit^ par le conseil de saint Ouen et de saint 
Ânsbert, un monastère qui fut détruit par les Normands. Toutefois 
il se releva de ses ruines pour durer jusqu'à la Révolution. 

C'est au Camp-Souverain que mourut saint Saëns et qu'il fut 
inhumé en 690, pour être ensuite porté sur les autels. Peut-être 
avons-nous eu le bonheur de rencontrer la trace de ces premiers 
civilisateurs chrétiens de nos contrées. 

La seconde fouille importante que j'aie entreprise cette année, et 
que je n'ai pu conduire à terme faute de temps et de ressources, est 
celle du théâtre romain de Saint-André-sur-Cailly. L'existence même 
de ce thëitre était soupçonnée depuis cinquante ans. MM. Tabbé 
Baston, Jean Rondeaux et Auguste Leprevost en avaient parlé, mais 
sans faire connaître aucun détail de son existence. En effet, nul 
travail méthodique n'avait été entrepris dans le but d'étudier scien- 
tifiquement ce monument antique, l'un des plus curieux du dépar- 
tement. Nous nous sommes assuré de la destination du monument 
aux jeux de la scène antique. Nous avons reconnu tout le mur de la 
précinction, dont la longueur est de 150 mètres. L'épaisseur du mur 
est de i mètre 50 centimètres. Le fond de la maçonnerie est en silex 
recouvert, de temps à autre, avec du tuf taillé en petit appareil. 
C'est absolument l'appareil des théâtres de Lillebonne et de Champ- 
lieu, des arènes de Paris et de Senlis. L'ouverture de la scène placée 
au midi présente un espace de 79 mètres d'un podium à l'autre. 
Chaque podium a été conservé et. peut être reconnu. C'était une belle 
construction en pierre tuffeuse, d'un très-gracieux appnreil. A droite 
et à gauche de l'entrée et comme appuyée sur chaque podium, nous 
avons constaté l'existence d'une grande loge ou cuneus, qui devait 
dominer toute la cavée ou prSMnction. A côté de ce cuneus était un 
Yomitoire bien marqué. Mais d'un vomitoire à l'autre, il semblait que 
la cavée était unique et destinée à recevoir une immense population. 
Nous avons cru reconnaître vers le nord une ouverture destinée à 
recevoir le public et à le laisser s'écouler après les jeux. Nous re- 
produisons à la p. 310 le théâtre de Saint-André. 

Les seuls objets d'art que nous ait offerts cette fouille, beaucoup 

trop superficielle, sont des marbres de diverses couleurs, notamment 

du porphyre, six monnaies de bronze de Néron, de Domitien, de 

Marc-Aurèle et d^Antonin, et enfin un cercueil en pierre de Yergelé 

xxii. 93 
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que nous croyons une importation de l'époque barbare des inyasionf^ 
franques. 

Rien ne serait plus intéressant pour le pays que l'étnde de ce 
monument, le plus important de la Normandie après le théâtre de 

THÉÂTRE ROMAIN 

DE SAINT- AMDRÉ-SUR-CAILLY 



EN 18 70. 
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Lillebonne. Nous faisons des vœux pour que le. Conseil général, qoi 
s'est tant honoré par Texploraiion de Juliobona^ n'abandonne pas an 
jalon si précieux de nos arts et de notre civilisation passée. 

Mais c'est au hasard que nous devons la plus belle découverte 
archéologique de Tannée. 

Tout le monde a entendu parler de cette belle mosaïque romaine 
qui s'est révélée à Lillebonne, au printemps dernier, et sur laquelle 
j'ai déjà eu l'occasion de présenter un rapport détaillé. Pour le 
besoin du Conseil général, je résumerai ici mon premier travail. 

La mosaïque de Lillebonne s'esl montrée au centre de la ville, 
entre la route départementale qui couduit au Havre et celle qui 
mène à Bolbec. Elle est dans une cour qui appartient i M. le docteur 
Pigné, inaire de la ville, et sur un terrain qui Qt autrefois partie de 
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Tancieri hôpital. Ce beau pavage, provenant d'un riche établissement 
disparu^ n'était qu'à 50 centimètres du sol. Il est long de 8 mètres 
66 centimètres, sur une largeur de 6 mètres 80 centimètres. Chose 
merveilleuse, malgré ce peu de profondeur il est dans un bon état 
de conservation. Deux parties intéressent surtout dans ce grand 
tableau : la première est celle qui représente une chasse antique, la 
seconde c'est le sujet central avec ses inscriptions. 

Le fond de la mosaïque est blanc, avec encadrement de bordure 
noire; quatre sujets se rapportant essentiellement à la chasse au cerf 
décorent chacune des faces du pavage. La première, au côté nord^ 
présente un sacriGce à Diane, fait au sein d'une forêt et afin de se 
rendre la déesse favorable. Diane, Tare à la main, trône sur son 
piédestal. A ses pieds est un autel, sur lequel le feu brûle. Près de 
lui est placé un prêtre ou sacrificateur, autour duquel sont rangés 
les servants. Ces derniers tiennent à la main les instruments du 
sacrifice. On amène un jeune cerf pour être la victime. Des chasseurs 
assistent au sacrifice, tenant leurs chevaux sellés et prêts à partir. 

La chasse se fait au moyen d'un cerf privé, que l'on place au fond 
d'une forêt, afin d'attirer ses pareils. Aussi au côté ouest, que l'on 
peut considérer comme le départ pour la chasse,on voit un cerf privé 
conduit par un piqueur. Un autre piqueur tient de la droite un 
pedum^ et de la gauche un marteau, comme pour fixer le piquet du 
cerf. Derrière lui marchent deux chiens accouplés, et derrière les 
chiens se montrent deux chasseurs, l'un à cheval et l'autre à pied. 

Au côté sud, la chasse se déploie et est dans son plein exercice. Le 
cerf privé est attaché par la bouche, et derrière lui se cache un 
chasseur à pied, armé d'un arc bandé dont il retient la Oèche.II vise 
un beau cerf dix*cors qui arrive aux cris de son confrère, attaché à 
un piquet. Derrière le cerf sont des biches, des daims ou chevreuils, 
qui viennent attirés par les cris du cerf, mais qui semblent éprouver 
un sentiment de défiance. 

Enfin, au côté est se voit une chasse à courre, composée de trois 
cavaliers lancés au galop et accompagnés de chiens qui se précipitent 
dans les fourrés de la forêt, comme pour rabattre le gibier. 

Le sujet central, qui malheureusement est mutilé, représente un 
Sylvain ou un dieu, Apollon par exemple, poursuivant une naïade ou 
nymphe des bois. Le dieu est caractérisé par un bâton et une cou- 
ronne de laurier sur la têle, ce qui rentre parfaitement dans les 
attributs d'Apollon. La femme est parée de roseaux engagés dans ses 
cheveux. Des bracelets de perles vertes entourent ses bras. Un tronc 
d'arbre ou une urne semble s'échapper de sa main gauche, tandis 
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que de sa droiie clic par.itt demander grâce à celui qui la poursuit 
Il faut ajouter que la femme tombe sur les genoux, fatiguée de h 
course, et parait sur le point d'être saisie par le poursuivant. 

Au-dessus de ce groupe remarquable et de gràhdeur naturelle, est 
une inscription qui se rapporte à l'artiste qui a fait ce beau traTail. 
On y lit le nom de Titus Sénius Félix, citoyen de Pouzzoies, en 
Italie. Au bas du gt*pupe Tarliste, complétant soù inscription, se 
déclare un élève d'Amorgus (Titus Senius Félix, civis Pateoîanns, 
fecit — et A:norgi discipulus). 

La fouille, faite arec soin, a fait voir une couche de cendre et de 
charbon prouvant que rédiûce qui contenait la mosaïque avait éfé 
détruit par le feu. Des statuettes, en terre cuite, de Vénus et de 
Latone, indiquaient peut-être la destination de cette salle richement 
pavée. 

Le sort de cette mosaïque reste toujours incertain, et c'est sûr lui 
que je serais heureux.de voir s'attacher l'attention du Conseil 
général de la Seine-tnférieure. 



ÉPOQUE FRANQUE. 

Grâce h une fouille imi^rt&nie, exceptionnellement hearevse^ ta 
période franque a été, celte année, des plus riches pour le départe- 
ment. Hais àVant de ta raconter, je demande àu lecieo^ la permission 
d'exposer les découvertes partielles. 

La ville de Rouen nous a fourni depuis six tnois soé contingent 
mérovingien. Il consiste dans les six cercueils en pierr© de Vergelé 
ou de Laroche, près Paris. Ces sarcophages, en fonfie d'ange, plus 
étroitîf aux pieds qu'à la tête, ont un couvercle tectiforme. Par 
exception, l'un d'eux était reco/uvert par une colonne antique canirelée 
et rudentée,qui avait été préparée pour cet effet. Pareille choëe s'est 
vue à Paris dans le cimetière Saint-Marcel. Ces cercueils étaient en 
trois morceaux, rarement en un seul. Ils c<xntenaient ordinaire- 
ment un corps entier e% les restes de quelques autres; mais ils ne 
possédaient aucun ofbjet d'art. Deux sont entrés au Musée d'an- 
tiquités. 

Tous ces cercueils, évidemment francs par la mairére et la foi^me, 
ont été trouvés dans cette vaste nécropole qui entoure l'église Silnt- 
Gervais et qui, depuis deux cents ans, n'a cessé d'offrir aux obsetrva- 
teurs une série de faits de ce genre. Fartn avait vu de ces cercueiis 
de pierre sous Louis XIV; Letyrun-Desmarettes en avait connu soos 
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Louis XY. M. Përiaux en avait entretenu l'Académie en 1806 et 
M. Leprevost en 1815. 

Ce n'est pas le seul cicaetière de Saint-Gervais qui nous a donné 
des monuments de la période franque. Le cimetière d'Etretat nous 
a fourni une dalle curieuse que Ton reporte à la période carlovin- 
gienne. Elle a 1 m. 34 de long sur une largeur qui varie de 46 à 53 c. 
Elle est de cette pierre dure qui forme la base des falaises d'Antifeh. 
Elle présente sur sa surface une croix pattée et barrée, telle qu'on la 
pratiquait dans les temp« carlovingiens. La mairie d'Etretat a bien 
voulu offrir au Musée cette pierre précieuse. 




Dalle tumaUire prtettnée ci^rloTingienue (Ê retat^ 1860). 



Il est évident que plusieurs cimetières chrétiens du moyen âge ont 
succédé à des cimetières francs de la période mérovingienne. Déjà 
le cimetière franc de Foacarmont, dans des tranchées ouvi rtes depuis 
1850, avait offert à M* Parisj des vases, des armes et des ornements 
en bronze. Celte fois^ c'est M. de Girancourt, l'un de nos excellents 
conseillers généraux, qui a recueilli dans les fondations du collatéral 
nord de l'église une belle plaque de ceinturon découpée à jour. Le 
fond (le cette agrafe représente un dragon ailé, comme ceux que l'on 
voit snr les agrafes burgondes éditées par M. Troyon dans son cime- 
tière de RQl-Air, et par H. Baudot dans ses sépultures barbares 
de Chamay. Nous reproduisons cette plaque, p. 314. 

Puisque nous sommes dans la vallée de l'Yëres, nous ne la quitte- 
rons pas sans parler du cimetière franc d'Aubermesnil-Iès-Erables, 
situé à 3 kilomètres de Foucarmont. Cette nécropole, placée sur une 
colline^ s'est révélée en 1852, par un cercueil de pierre qui est con- 
servé dans le pays ; par un vase en terre, un scramasaxe en fer et des 
ossements qui ont disparu. Nouh en avons commencé l'exploralion 
au mois d'octobre dernier. Xous avons pu nous convaincre de sa 
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vaste étendue. Vue douzaine de fosses ont élé visitées cl elles nous 
ont donné des vases, un sabre, des haches,des lances, des boaclesen 
e 1 et en bronze, deux Sbules ansées, eo brooze, liées ensemble par 



«ê, 



vô^ftmùyi. 



Plaque de ceinturon (Foncannont, 1869). 



OPÉRATIONS ARCHÉOLOGIQUES DANS LA SEINE-INFÉRIEURE. 318 

une chaînette du môme métal. Inutile d'ajouter que tous ces objets 
ont entrés au Musée d'antiquités. 




Fibule franque (AubermeAnil-lës-Krables, 1869). , 

Nous avons parlé des fouilles que nous avons pratiquées dans les 
forêts de la Seine-Inférieure et qui nous ont donné des monuments 
gaulois et romains du plus haut intérêt. Jusqu'ici nous n'avions pas 
eu l'occasion d'y rencontrer des Francs. Cette faveur nous a été 
accordée cette année dans la forêt d'Eawy,au triége du Camp-Sauve- 
rain, sur le territoire des Ventes-Saint-Remy. Nous avons raconté 
tout à l'heure l'importante découverte de TédiSce romain, que nous 
sommes loin d'avoir vu en entier. Cet édifice, au moment de sa ruine 
sans doute, a servi de sépulture à des barbares francs ou normands. 

En effet, dans une salle que nous avons visitée tout entière^ nous 
avons reconnu trente cadavres bien alignés, couchés sur le dos et 
parfaitement orientés. Plusieurs de ces corps possédaient des plaques 
de ceinturon en fer damasquiné; trois ou quatre avaient aussi des 
sabres de fer, dont un était coupé. Enfin une douzaine offraient des 
vases de terre et de verre placés aux pieds des morts, comme dans 
les sépultures franques. Cette circonstance d'être trouvés en forêt et * 
dans un édifice romain, donne à ces morts une physionomie toute 
particulière. Nous donnons le dessin de la coupe de verre trouvée 
sur les morts barijares du Camp-Souverain, p. 316. 

Jusqu'à présent nous avons pu, avec quelque certitude, dater les 
sépultures et les monuments qui sont passés sous nos yeux. Du moins, 
pour les classer, nous avions des analogues, et nous nous sommes 
cru fondé à les attribuer à telle ou telle période. Mais voici deux 
découvertes qui échappent à notre appréciation. L'une a eu lieu Tan 
passé, dans les ruines du vieux château de Graville; l'autre s'est ma- 
nifestée à la côte de Sainte-Croix, entre Eu et le Tréport. 
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Le propriétaire de l'ancien château des Mallet de Giaville, ayant 
transformé ces ruines historiques pour en faire ce qu'il appelle un 
petit Bois de Boulogne, a attaqué la base du donjon dont les murs 
indiquent le xiii* siècle. Au<de&sous de ces épaisses murailles et dans 
les terres qui n'ont pas remué depuis mille aosî il a rencontré de 
douze à quinze squelettes, dont aucun ne présentait d'objets d'art. 
Nous avons visite plusieurs de ces squelettes laissés en place par le 
propriétaire, qui en faisait une spéculation. Il y eu avait de tout agi; 
et de tout sexe. Le seul moyen que j'aie eu d'asseoir un jugement 
sur eux, c'était le placement des mains alignées le long <les côtes, 
caractère qui paraît antérieur au xi* siècle. D'autre part, l'absence 
d'objets d'art exclut l'époque mérovingienne, de telle sorte que je 
suis tenté d'attribuer ces corps à l'époque piratique des Normands 
qui va du u*au x' siècle. 



■-ypr] 



Coupe franque s 



e (roret d'Eïw;, ises). 



Je suis tenté d'attribuer à la même période une douzaine de sépul- 
tures sans cercueil et sans accompagnement artistique, rencontrées 
par M. Michel Hardy, sur la cOte qui domine le prieuré de Sainte- 
Croix, aux bouches de la Bresle. Ces sépultures ont quelque rapport 
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ayec celles que j'ai étudiées aux Petites*Dalles en 1864. Mais il faut 
attendre la fin de Texploration. Peut-être un dernier coup de bécb^ 
donnera-t-il le mot de l'énigme^ 

Je mentionnerai, en passant, un monument rare dans noa contrées : 
je parle d'un saïga d'argent, apparteaant à riieptarchie breiouM du 
Yii* au iV siècle, qui a été recueilli à Saint-Wandrille, entre ('église 
et Tabbaye. La terre de saint Wulfran et des apôtres de la Frise et 
de la Germanie est assurément celle qui eoovient le mieu]( pour ces 
sortes de découvertes. 

Enfin, nous arrivons à la belle fouille de Nesle-Hodeng, à laquelle 
il nous faut donner quelque développement. 

Des découvertes faites en 1868, lors de la confection du chemin de 
grande communication n"" 7 d'Elbeuf à Sénarpoot, avaient appelé 
mon attention sur le territoire de Nesle-Hpdeng, près Neiifchïtel. 
Ces trouvailles, importantes par elles-mêmes, avaient eu lieu dans un 
champ nonumé le Paradis^ dénomination qui indique presque tou- 
jours une nécropole mérovingienne. Cette fois la présomption n'a 
pas tardé à di3venir une réalité. Une fouille importante fut pratiquée 
en octobre dernier dans le champ du ParadiSj qui heureusement est 
la propriété de H. Semichon, inspecteur départemental des établis- 
sements de bienfaisance. 

J'ai interrogé dix rangées de fpsses,composées chacune de quinze 
à vingt-deux inhumations. Sur deux cents sépultures, un très-grand 
nombre avaient été violées anciennement par des chercheurs de 
trésors. Malgré cela, nous avons recueilli dans ce cimetière une abon- 
dante moisson. 

La céramique était représentée par trente-huit vases, dont trente- 
six en terre cuite et deux en verre, tous recueillis aux pieds des 
morts. N'oublions pas une foule de perles en verre, coloriées et en 
pâte vitrifiée. Ces perles formaient un bracelet et quatre colliers. Le 
fer nous a donné des boucles^ un sabre, huit haches, quatorze lances, 
un bouclier et un fauchard ; puis une vrille, deux flèches, quatre fer- 
moirs de bourse, Tanse et les cercles d'un baquet. Le bronze était 
représenté par un vase de forme hémisphérique, par de petites 
boucles pour lanières et dix boucles de ceinturon, par des têtes de 
clous et des triangles à orner la ceinture, par une bague encore passée 
au doigt et huit fibules, dont quatre au type cruciforme et quatre en 
manière d'oiseaux de proie. Queique&-unes de ces dernières étaient 
décorées de grenat^. N'oublions pas deux aiguilles^ deux styles et 
cinq monnaies romaines, dont une d'Adrien et trois de Tétricus. 
Une de ces dernières était forée pour suspension» 
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L'argent nous a donne un style, une bague, une fibule et une 
garniture de couteau. 

L'or était très-abondant, et nous ayons recueilli une bague décorée 
d'une croix pattée, sept perles d'or provenant d'un collier ou d'un 
anneau, une épingle à cheyeux> enchâssant un lapis-lazuli, un style, 
un tiers de sol d'or d'Anastase, et deux magnifiques fibules circulaires 
décorées de grenats et de filigranes. La croix, parfaitement marquée, 
indique une parure chrétienne. 

En dehors de celte paire de fibules, estimée 500 francs par les 
experts de Paris (ce qui couvre les frais de la fouille], nous devons 
citer la plus belle découverte de Nesle. Elle consiste en une monnaie 
d'argent de Théodebert !•', roi d'Austrasie (634-48). Cette pièce, qui 
pèse 4 décigrammes, constitue une véritable découverte pour la 
science numismatique. Non-seulement elle est unique dans son genre, 
mais elle est toute une révélation scientifique. C'est une monnaie 
impériale adaptée aux rois barbares. C'est un prince mérovingien 
qui, dans l'atelier d'Arles, se substitue aux Césars de Rome ou de 
Byzance. Nous reproduisons ici cette pièce rare et précieuse. 




Monnaie d'argent de Théodebert 1er (Nesle, 1S60). 



LE MOYEN AGE. 

Le moyen âge est la période qui, dans le domaine de l'archéologie 
et de l'histoire^ nous offre la plus grande variété, parfois aussi la 
plus grande abondance de monuments. Cette fois, ce qu'elle nous 
donne ce sont des sceaux, des dalles, des bas-reliefs, des croix, des 
tombeaux, des statues et des inscriptions sépulcrales. 

Il faut que la coutume de sceller ses actes avec de la cire ait été 
bien commune au moyen âge, car il ne s'écoule pas d'année sans que 
plusieurs sceaux de métal ou de pierre ne se révèlent sur plusieurs 
points du département. Et^ chose bien remarquable ! ce sont les xiii* 
et XIV® siècles qui nous fournissent les plus nombreux éléments de la 
science sphragistique. Ainsi^ il a été trouvée Bures, près de Tancien 
prieuré^ un joli sceau en cuivre que nous croyons être celui d'un 
curé ou d'un prieur du nom de « M. FERET. » A Monchaux, dans 
i\ne tranchée faite sur remplacement du vieux château, M. de Giran- 
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court a recueilli un sceau de cuivre portant le nom de WILL. 
LËMIRE (Guillaume Lemire). C'est probablement un agent fiscal de 
la châtellenie au xiii* siAcIe. Enfin le sol d'Ârqaes, profondément 
féodal, a donné un sceau du xit** siècle du nom d'Enguerrand Elle 
(S.EN6ERÀNELIE). 

Après ces découvertes uniquement dues au hasard, il nous faut 
enregistrer celles qui ont été faites par des recherches dirigées dans 
le seul but de découvrir des objets d'art et d'histoire. Nous en avons 
deux à raconter. La première a eu lieu dans l'ancien prieuré de 
Beaulieu (commune de Bois-l'Evôque, canton de Darnétal). La seconde 
s'est effectuée dans l'église de Saint-Jacques de Dieppe. 

Beaulieu était un prieuré de chanoines réguliers de l'ordre de 
Saint-Augustin, situé sur la paroisse de Bois-l'Evêque. Il fut fondé 
en 1200 par Jean, seigneur de Préaux, pour être le lieu de sa sépul- 
ture et celle de sa famille. Ce prieuré a duré jusqu'en i 772, époque 
où il fut canoniquement supprimé et où ses biens furent réunis au 
séminaire de Rouen. Des bâtiments monastiques aliénés par la Révo- 
lutioU; on a fait une ferme, où l'on reconnaît encore un clottre en 
bois du xiii'' siècle, et une salle capitulaire construite sous Philippe- 
Auguste. 

C'est dans ce chapitre et dans l'ancienne chapelle de Sainte- 
Auslreberte, dite de Préaux ou des fondateurs, qu'ont porté mes 
fouilles. Dans la salle capitulaire transformée en grange, nous avons 
reconnu deux ou trois corps, dont un était accompagné des vases à 
charbon du xuf siècle. Nous avons également recueilli quelques 
débris de pavage en terre cuite, dont un reproduisait un aigle aux 
ailes déployées et l'autre un fragment d'inscription provenant, 
probablement, de la dalle de Robert de Préaux, archidiacre de 
Rouen, mort en 1341. 

Dans la chapelle du xiii* siècle, qui était contiguë au chapitre et 
qui faisait partie de Tèglise, nous avons trouvé deux fosses maçon* 
nées qui avaient tous les caractères du xiv* siècle. Ces deux fosses 
n'étaient séparées l'une de l'autre que par un mur d'une faible 
épaisseur. Elles étaient bien orientées, la tète au levant, les pieds 
au couchant. 

La première et la plus grande était longue de 2 mètres, haute de 
83 centimètres, et large de 86 centimètres à la tète et de 70 centi- 
mètres aux pieds. Le caveau avait contenu deux corps, lesquels 
avaient été déplacés à une époque dont il n'est pas resté trace. Les 
ossements avaient été laissés dans la fosse, et autour d'eux nous 
avons recueilli des vases à charbon du xiv* siècle. Ces vases avaient 
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reçQ ane portion de vernis rerdâtre et avaient été forés après la 
cuisson. Le petit caveaa était long de 2 mètres, haut de 90 centi- 
mètres, large de 70 à 80 centimètres. Il n*y a élé rencontré qne pea 
d'ossements et quelques fragments de vases. Nous croyons qne le 
premier caveau est la sépulture de Jean de Préaux, mort en 1303, et 
de Catherine Malet, sa femme, morte en 1381. Le second pouvait 
appartenir à Robert de Préaux, archidiacre de Rooen^ mort en 
134!. 

La seconde fouille, pratiquée dans Téglise Saint-Jacques de Dieppe, 
nous parait encore plus intéressante que celle-ci. 

On savait par l'histoire qu'une chapelle située au côté méridi<mal 
de la nef était depuis plusieurs siècles dédiée à saint André, legrand 
patron de l'Ecosse. On savait aussi qu'à cause de ce patrwage elle 
était la chapelle des Êcostais, tribu commerçante et nombreuse établie 
dans la ville et dont une rue importante répète le nom. 

Eu 1861, une communication intéressante, venue du Poitoa, nous 
apprit que cette chapelle avait, en 1558, reçu dans son sein le corps 
de Robert Reid,évéque d'Orkney et président du parlement d'Ecosse. 
Ce grand personnage était décédé subitement à Dieppe, au mois de 
septembre de la même année. Robert Reid était un des commissaires 
envoyés par le gouvernement écossais pour représenter la nation au 
mariage de Marie Stuart, contracté à Paris, avec le Dauphin qui 
devint bientôt François II. Nous apprîmes également que trois des 
compagnons de Tévéque des Orcades. les comtes de Rothes et de 
Cassilis, et lord Fleming, étaient aussi décédés à Dieppe à la même 
époque et de la même manière» et y avaient dû recevoir la même 
sépulture. 

Un travail de restauration ayant eu lieu cette année dans la cha- 
pelle Sainl-Ândré, j'ai cru devoir profiler de cette circonstance pour 
interroger le sol et nous assurer de la présence des nobles Écossais. 
Une fouille pratiquée pour cet effet nous a révélé la présence de cinq 
corps contemporains, inhumés à la même époque et de la même 
manière au sein de cette chapelle. Tout porte à croire que ces cer- 
cueils si bien alignés, que ces corps inviolés, sont ceux des commis- 
saires écossais morts presque en même temps dans la ville de Dieppe, 
le port d'embarquement de l'ambassade. 

Celte découverte importante, dont je pourrai peut-être conserver 
le souvenir par une inscription commémorative, a beaucoup intéressé 
le pays et elle a ajouté une page à notre histoire. 

Parfois aussi une fouille faite dans un but en atteint un autre.. 
C'est ainsi que, dans ces derniers temps, H. le desservant d'YprevilLe* 
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BîTitle. près Valmoiil, pratiquait une tranchée dans ie chœur de 
l'église de Biville-le-Mar(eL Le but était d'assainir les murs rongés 
par l'humidité. Sans ie chercher, M. l'abbé Huet a découvert un 
cercueil en plomb du xn^ ou du xvii'' siècle^ Ce cercueil, arrondi 
aux aBgles, offre un emboîtement circulaire puur la tête. Auprès de 
ce sarcophage il a retrouvé un cœur en plomb, contenant le cœur de 
Messire Anne de Roncherolles, chevalier, décédé en 1604< 

Tous ces monuments funéraires ont été rjeligieusement replacés 
dans l'église, qui les contient depuis deux siècles et demi. Nous re- 
produisons ici le cercueil de plomb de Biville. 

Les mesures de conservati(Kn et de pré'- 
servation prises en faveur de nos monu- 
ments historiques sont rélément dominant 
des opérations touchant le moyen ftge. 
C'est dans cette pensée que j'ai cru devoir 
restaurer un bas-relief du xv« siècle qui 
se voit au bas de l'église de Blangy. Ce bas- 
relief, qui représente un chanoine en prière 
devant la sainte Vierge, était accompagné 
d'une inscription tumuteire et obituaire 
de plus de cinq cents lettres. Grâce à votre 
bienveillance, sculpture et inscription ont 
été rétablies avec tout te soin possible^ et 
aujourd'hui le monumesi es4 entièremient 
renouvelé. 

Une dalle tumubire de 1757^ relative à 
Messire Joseph Terrisse, écuyer, frère du 
célèbre Christophe Terrisse, doyen du Cha- 
pitre de 'Rouen et avant-dernier abbé de 
Saint-Victor, avait été complètement Usée 
par les pieds des fidèles* Avec le concours 
de M. Le Gentil, maire de la commune J'ai 
pu faire rétablir cette inscription, qui gar- 
dera à Saint-Victor le souvenir d'une fa^ 
mille qui a rempli le pays de son nom 
pendant tout le milieu du xtiu* siècle. 
%mlîeVtt il7or A Cotlévram (canton de Bellencombre), 
je suis parvenu, non sans peme, à faire encastrer dans les murs *c 
Têglisedes dalles tumùlaires du xiv« siècle, très-intéressantes bien 
quMncomplètes. Ces ptèrres, qui reproduisent l'image de chevaliers, 
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se rapportent à la famille Marc-d'Àrgent, aatrefois seigneuriale à 
Cottévrard. 

Mais cette famille a un autre intérêt pour nous. Il n'est pas impos- 
sible qae ces dalles aient autrefois recouvert les restes des parents 
du célèbre Roussel Marc-d'Argent, abbé de Saint-Ouen et fondateur 
de la grande basilique, en 1318. Ces pierres, d'ailleurs, sont tout à 
fait contemporaines de Tiilustre bâtisseur. 

Le lecteur n'a peut-être pas oublia qu'en 1865 il me fut donné de 
faire encastrer dans l'église métropolitaine deux belles dalles tnmu- 
laires, dont l'une était du xiir siècle et l'autre du xiv* siècle. Toutes 
deux avaient souffert de l'injure du temps et du passage des fidèles. 
Avec un nouveau crédit que M. le Préfet a bien voulu m'accorder 
cette année, ces deux dalles ont été restaurées et mises dans un état 
satisfaisant. La dalle de Nicole Gibouin, clerc de la ville de Rouen, 
en 1325, a vu remplir ses vides. Des fragments de marbre ont été 
mis à la place de la tête et des mains et dans tous les ècussons qui 
encadraient le personnage. La dalle d'Etienne de Sens, archidiacre 
de Rouen, mort en 1282, a vu se reformer les traits de la figure, les 
lignes de l'encadrement et jusqu'aux lettres de l'inscription que les 
siècles avaient effacées. 

J'espère, avec le concours de l'administration départementale, 
qui ne me fait jamais défaut, pouvoir relever prochainement une 
belle dalle du xiii* siècle dans l'église de Ry (canton de Darnétal). 

Je crois pouvoir compter sur le dévouement de M. d'Iquelon, l'un 
de nos honorables conseillers généraux, pour restaurer, dans l'église 
de Sommesnil, une dalle de 1645^ qui recouvrit le cœur de Jean 
Rigot, l'un des membres les plus distingués de cette célèbre famille 
qui fournit à la science historique des Mécènes et des adeptes. Nous 
serions d'ailleurs disposé à attribuer à Jean Rigot les magnifiques 
portes dû chiteau de Sommesnil. 

J*ai été heureux de pouvoir sauver d'une perte à peu près immi- 
nente une dalle tumulaire de rancien prieuré de Grâmmont^ près ' 
Rouen. Cette pierre, qui montre le casque et l'inscription d'unécuyer 
serviteur de Tévêque Cauchon, porte la date de 1445. Les monu- 
ments d'une pareille époque sont bien rares, quand on songe à toutes 
les horreurs commises dans notre pays par l'invasion anglaise. 

Dans l'ancien monastère des Emmurées de Rouen, la moisson épi- 
graphique a été plus belle encore. Dans cette maison dominicaine, 
fille du roi saint Louis et souvent visitée par notre grand ai'chevêque 
Eudes RigaudJI y eut autrefois une vraie bibliothèque lapidaire. En 
1840, on y comptait plus de cinquante inscriptions sur pierre, redi- 
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sant le nom et la mort des religieuses et de leurs bienfaiteurs. Des 
travaux d'appropriation récemment entrepris par le génie militaire 
ont fait périr la moitié de ces inscriptionp. Grâce à la bienveillance 
de Tadmiaislration actuelle, j'ai conservé vingt-cinq inscriptions 
tumulaires allant du xvi* au xviii* siècle. Aujourd'hui cette série 
forme au musée départemental un nécrologe monastique dont l'intérêt 
s'accroîtra avec les années. 

Il me reste encore à ajouter plusieurs actes importants de conser- 
vation et de restauration de monuments du moyen âge. 

On doit des remerciements à H. le Préfet de la Seine-Inférieure, 
pour avoir bien voulu classer parmi les monuments historiques du 
département la chapelle romane de Saint-Julien, dite des Chartreux, 
et aujourd'hui rattachée à l'hôpital du Petit-Quevilly. Ce charmant 
édifice, attribué à la munificence de Henri II Plantagenet, parait 
avoir été construit en i 183. Ce petit monument, à présent propriété 
publique, est une des plus curieuses constructions romanes du 
département. 

Un simple hameau maritime a été témoin d'un acte de restaura- 
tion qui annonce bien du tact et de la délicatesse de sentiment de la 
part de. ses auteurs. Il s'agit de la translation de la croix dePourville^ 
commune de Hautol, près Dieppe^ opérée vers la fin de Tannée 
dernière. 

Ce calvaire en grés et pierre, du milieu du xvi* siècle (1546), avait 
été abattu en 1860. Il avait été replacé par moi, en 1861, au bord de 
l'ancien chemin qui conduisait de Dieppe à YarengéYille par le rivage. 
En 1868, le chemin de grande communication n"" 75, de Dieppe à 
Saint-Âubin-sur-Mer, fui établi dans la vallée de Pourville. Le 
résultat du remblai pratiqué pour Tassietle de la chaussée fut l'ense- 
velissement de la croix, dont l'accès n'était plus possible. Il n'était 
pas convenable de laisser dans cet état un monument tout à la fois 
artistique et religieux. Depuis quelque temps je méditais de vous 
demander, ainsi qu'au service vicinal, de vouloir bien replacer plus 
avantageusement le seul monument que possédât le hameau de 
Pourville. 

A ce moment, M. Jules Rivière, architecte à Paris et propriétaire 
à t^ourville, voulut bleu se substituer à l'administration et il demanda 
de faire à ses frais une translation qu'aurait dû opérer le département. 

Tout le monde s'empressa de fovoriser de si excellentes disposi- 
tions, et M. Rivière, après différents-obstaclesdontil a su triompher, 
a pu placer convenablement, dans le principal carrefour de Pourville, 
le seul monument que possède cet intéressant pays. 
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De Pourville, nous nous transporlons à Rouen pour ne plus eo 
sorlir. 

La fontaine de la Croix^de-Pierre est un délicieux monument du 
XVI* siècle, connu de tous les habitants de Rouen et des étrangers 
qui visitent cette grande cité, la capitale du moyen âge. Mais depuis 
près d'un siècle elle avait perdu ses niches, ses statues, ses aiguilles 
et ses ornements, à tel point que ce n'était plus qu'une masse 
informe, sans grâce comme sans caractère. La ville de Rouen» qui a 
si bien rajeuni la Fontaine de la Crosse il y a quelques années, n'a 
pas reculé devant une restauration complète de la Croix^e-Pierre. 
Ce monument, tout à la fois civil et religieux, est un des bijoux 
lapidaires que le moyen âge a légués à la ville de Rouen, la plus 
gothique de l'Europe, au dire même des étrangers. L'ancienne pyra- 
mide vient de disparaître, et on va la remplacer par un édifice d'un 
goût parfait et d'un travail achevé. Quand on saura que la ville de 
Rouen a confié cette délicate mission à M. Barthélémy, personne ne 
conservera plus la moindre appréhension à l'endroit d'un chef- 
d'œuvre de l'art chrétien. 

Depuis un an, le nom de M. Barthélémy s'est encore rattaché à 
une restitution aussi belle qu'honorable : il s'agit de la résurrection 
dans la cathédrale de Rouen des tombeaux et des statues sépulcrales 
des rois anglo-normands Henri Gourt-Mantel et Richard Cœur-de* 
Lion. Ces deux royales images, le plus grand souvenir de cette vaste 
métropole, avaient disparu du sanctuaire depuis un siècle et demi. 
Français et étrangers les cherchaient vainement dans cette basilique 
qu'ils avaient enrichie de leurs dons et honorée de leur dernier 
souvenir. Un malheureux vent de réforme soufflant sur l'église avait 
fait disparaître ces monuments funèbres en 17.34, ainsi que le mau- 
solée du roi Charles le Sage. D'heureux efforts, des recherches per- 
sévérantes, ont réussi à rendre à l'église de Rouem les statues 
funèbres de ses hôtes couronnés. 

Dans cette circonstance, TËtat s'est montré è la hauteur des dëcou- 
t^rtes de 1838 et de 1866. Il a voulu que les Plantagenets, qui 
avaient régné sur les pluf belles terres de l'Europe, conservassent 
dans la capitale de leur ancien empire la place d*honneur qu'ils 
avaient /désirée pendant leur vie. 

Rouen, aujourd'hui, n'a plus rien k envier à Fontevrault; les 
images et les mausolées redeviendront l'objet des pèlerinages des 
Anglo^Normands,en même temps qu'ils sont redevenus une richesse 
nationale. L'nbhè Cocukt. 

Rouen, le 30 juin 1870. 
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M. Miller achève la seconde lecture de son travail sur une inscription 
agonistique de Larisse. 

M. Wescher fait de nouvelles communications paléographiques gréco- 
égypliennes, sous le titre cTe Notices et textes de plusieurs séries d inscriptions 
grecqms en écriture cursive provenant des grottes et tombeaux de r Egypte. 

M. de Wailly commence la seconde lecture de son Mémoire sur quelques 
chartes de ia ville d^Aire, 

M. de Longpérier met sous les yeux de TAcadémie les dessins photo- 

Srap biques de la fouillé pratiquée sur l'emplacement du cimetière Saint- 
arcel et d'un sarcophage provenant «de celle fouille. Les ouvriers char- 
gés d'enlever les terres ont creusé le sol à une profondeur moyenne de 
cinq mètres ei ont mis à découvert un très-grand nombre de tombes d'é- 
poques différentes et de erandes dimensions. La plupart d'entre elles 
appartiennent aux temps des Mérovingiens et des Carlovingiens. Plusieurs 
offrent les formes massives et les grandes dimensions qui distinguent les 
tombes de saint Germain et de quelaues-uns des premiers évoques d'Âu- 
zerre déposées dans la crypte de Tabbaye de Saint-Germain. On a fait un 
choix des monuments les mieux conservés, qui seront placés dans le muaée 
municipal. Le sarcophage dont l'Académie voit la photographie est 
formé de plâtre et tout couvert d'ornements en relief. On y remarque aa 
chevet et aux pieds une croix de forme antique; puis^ sur les flancs, le 
monogramme du Christ et divers ornements géométriques. Deux caares 
contiennent des figures grossièrement exécutées et rappelant complète^ 
ment les figures entaillées dans les flbules de bronze, aécorées de verres 
de couleur, que l'on recueille dans les sépultures mérovingiennes. M. de 
Longpérier ajoute que le musée municipal montrera bientôt de très-cu- 
rieux monuments gallo-romains trouvés dans les fouilles de Tliûtel-Dieu. 
Quatre grands blocs portent des sculptures parmi lesquelles on remarque 
âes génies de Mars, chargés des armes du dieu, et une divinité à tâxis 
▼isages ayant pour symbole une tête de bélier^ divinité qui était connue 
sur un certain nombre de pierres trouvées à Reims, à Autun, à Beaune^ 
et dont la présence à Paris tend à montrer le culte de ce dieu sous xm 
aspect national de plus en plus étendu. 

11. Egger commence la deuxième lecture de son mémoire sur un Ba- . 
jwrtis çréco^yptien, appartenant à la bibliothèque de l'Ecole française 
a Athènes, dont il doit la copie à M. Albert Dumont. 

A la suite du rapport fait par la commission du prix Bordin sur la 

Question concernant Vkdstoire de Véalise Nestorienne^ le prix a été décerné 
M. Tabbé Martin, vicaire à Saint-Nicolas-des-Ghamps. A. B» 
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NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 



ET CORRESPONDANCE 



Découvertes romaines à Bolbec. — On lit dans le Journal de BoWec da 
30 septembre 1871 : 

« En 1848, MM. Lemaitre-Lavotte, grands manufacturiers de Bolbec, 
faisaient défricher un bois taillis voisin de leur usine et situé à Saint- 
Marlin-du-Vivier, près l'ancien château de Fontaiue-MarLel. Ce défriche- 
ment révéla tout un cimetière romain du premier siècle de notre ère. 
Différentes personnes obtinrent les divers objets provenant de cette décou- 
verte accidentelle, mais la plus grande partie est allée au Havre former 
le cabinet de M. Platel, l'architecte de la ville. 

« Depuis 1848, chaque fois que la nécessité fit travailler dans ce taillis, 
on ne cessa d'y faire de nouvelles découvertes. Cette année, MM. Lemattre, 
ayant ouvert un chemin d'accès, rencontrèrent deux urnes romaines en 
Terrej qu'ils ont bien voulu remettre à M. l'abbé Cochet pour le musée 
départemental d'antiquités de Rouen. 

« MM. Lemattre-Lavotte ont poussé encore plus loin leur bienveillance 
pour notre collection départementale; ils ont fait pratiquer, sous les yeux 
de M. Tabbé Cochet, quelques tranchées dans leur bois du Vivier. En deax 
jours on a rencontré une vingtaine de vases antiques en terre cuite et en 
verre formant cinq ou six groupes d'incinération romaine. 

c Bon nombre de ces vases sont sortis brisés du sein de la terre, d'a- 
bord à cause de la dureté du terrain, composé de cailloux de transport, 
ensuite à cause de la présence des racines et de la proximité du sol, qui 
les laissait ainsi sans protection. Malgré cela on a pu sauver une belle 
urne en terre grise de forme oUaire, haute de cinquante-deux centimè- 
tres, et différents petits vases destinés aux offrandes. Ces pièces délicates 
étaient enfermées dans les urnes et, de cette sorte, ont été préservées de 
la destruction. Parmi les morceaux les plus intéressants, nous citerons 
une coupe rouge en terre de Samos et une lampe en terre recouverte 
d'un vernis jaunâtre métallique. C'est la première pièce de ce genre que 
M. l'abbé Cochet ait encore recueillie dans ses fouilles. 

c Nous croyons être l'interprète de M. le directeur du musée départe- 
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mental en remerciant MM. Lemattre de leur complaisance el. de lenr 
générosité. » 

Suivant le Schleiêh Boterij des fouilles faites au sud de Siblingen 

ont amené la découverte d'un établissement romain. On a déjà découvert 
une grande maison d'habitation; les murs, qui existent encore à une 
assez grande hauteur, permettent de juger du genre de la construc- 
tion, des dispositions intérieures des chambres^ du système de Chauffage 
conservé encore en partie. Des indices positifs, s'étendantau loin, donnent 
la certitude qu'en continuant les fouilles on mettra à nu toute une série 
de maisons^ et que nous nous trouvons sur l'emplacement d'une ville ro- 
maine considérable. Cette découverie éclairera peut-être d'un nouveau 
jour l'histoire romaine dans ce pays. 

Congrès de Bologne. — La cinquième cession du Congrès interna- 
tional d'archéologie et d'anthropologie préhistoriques vient d'avoir lieu 
à Bologne (Italie), sous la présidence générale de M. le comte Gozzadini, 
sénateur. Grâce à l'activité et au dévouement de M. le professeur Giu- 
seppe Capellini^ secrétaire du comité d'organisation, ce Congrès a parfai- 
tement réussi. Les réceptions faites par la ville de Bologne, par Modène 
et Ravenne, par le Président, par M. Aria à Marzabotto, ont été splen- 
dides. Le Congrès comptait deux cent cinquante membres préi^ents, parmi 
lesquels une trentaine de Français; venaient ensuite les Danois, les Sué- 
dois, les Belges et les Suisses. L'Allemagne était très-peu représentée* 
L'Italie l'était très-brillamment sous le rapport du nombre et du savoir. 
Le prince Humbert, héritier de la couronne d'Italie^ et le Ministre de 
l'instruction publique ont assisté à une des séances et à l'excursion de 
Marzabotto. Les présidents élus ont été : MM. le comte Conestabile de Pé- 
rouse et le sénateur Scarabelli d'imola (Italie), de Uusitrefages (France), 
Vogt (Suisse), Steenstrup (Danemark) et Dupont (Belgique). 

M. Gozzadini a ouvert le' Congrès par un discours qui résume d'une ma- 
nière remarquable tous les travaux préhistoriques faits en Italie. Puis 
sont venues de nombreuses communications fort variées, qui ont occupé 
sept séances et laissé peu de temps à la discussion. Il serait trop long et 
fort difficile de résumer toutes ces communications, qui formeront une pu- 
blication des mieux nourries et des plus intéressantes. Le fait le plus 
nouveau a été l'extension de la région des habitations lacustres. Cette 
région était essentiellement la Suisse. Elle ne débordait que fort peu sur 
la France, en Savoie; sur l'Italie, dans la Lombardie et la Vénétic; sur 
l'Allemagne, en Bavière. Les Prussiens, qui veulent tout avoir^ avaient 
bien aussi parlé d'habitations lacustres, mais jusqu'à présent sans fonde- 
ment. Eh bien 1 deux membres du Congrès ont allongé beaucoup la ré- 
gion des habitations lacustres dans l'est. M. le comte von Brand a signalé 
de ces habitations dans la Haute-Autriche, et M. le comte Alexandre 
Prsezdziecki en a découvert en Pologne. 

' Un autre résultat fort important du congrès a été d'admettre la civili- 
sation de Villanova, si bien décrite par M. le comte Gozzadini^ comme 
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dernière civilisation préhistorique italienne, donnant d^i la main à k 
civilisation étrusque. Cette civilisation de Yillanova, grâce à la collecdoD 
Gozzadini, était parfaitement représentée dans une exposition préhisto- 
rique italienne faite en vue du Congrès. Aussi M. Desor a-t-il demandé 
qp'eile fût considérée comme type d'une grande époque ; ce qui a été 
généralement accepté. 

L*expoâition dont il vient d'être question a été pour les savants étraa* 
gers, et je dirai môme pour la plupart des Italiens, une véritable révéla- 
tion. Quatre grandes salles étaient remplies des objets préhistoriques las 
plus variés, provenant de tous les points de l'Italie. L'époque de la pierre 
est aussi bien et aussi abondamment représentée en Italie que dans les 
pays les mieux favorisés. A cOté des types français de Saint-Acheul, du 
lloustier et de la pierre polie/ on voit des pièces qui rivalisent en beauté 
avec celles du Danemark. 

Les fouilles ont constitué la partie la plus brillante du Congrès. Admi- 
rablement dirigées, elles ont parfaitement réussi. On a d'abord visité 
près de Modètie la terramare de Montale, de l'époque du bronze. Puis on 
est allé, dans la magni6que propriété de M. Aria, à Marzabotto, par le 
chemin de fer de Bologne à Florence, explorer une vaste nécropole 
étrusque à côté de laquelle on a découvert une ville dont le nom reste 
inconnu. On est aussi allé à la Certosa, cimetière actuel de Bologne, vi- 
siter le cimetière de l'antique Felsina, la Bologne étrusque, enfoui sous 
quatre mètres d'alluvions. Enfin Ravenne a montré les mosaïques du pa- 
lais de Théodoric^ enterrées à trois mètres de profondeur et se trouvant 
au-dessous du niveau actuel des eaux. 

C'est en Belgique^ l'année prochaine, qu'aura lieu le sixième Congrès 
international d^archéologie et d'anthropologie préhistoriques^ sous la pré- 
sidence générale de M. d'Omalius de Halloy. D'après une proposition qui 
avait été faite au quatrième congrès, à Copenlrague, par les savants da- 
nois, le Congrès de Bologne, dans une séance présidée par M. le comte 
Conestabile, a voté que la langue française serait à l'avenir ezclasite- 
ment employée dans les Congrès internationaux d'archéologie et anthrcH 
pologie préhistoriques. Déjà les Italiens l'avaient seule admise au Congrès 
de Bologne. G* de Mortuxet. 
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UN DÉCRET D'EXCOMMUNICATION 

TROUVE AU DJEBEL-BARKAL 



La plus courte des cinq stèles trouvées au Djebel-Barkal, dans les 



ruines de _ f^**^ , Napata^ et transférées au Musée de Bou* 



•laq par les soins de M. Mariette (1), la stèle de rE^ccommunication, 
est aussi la plus difficile à Iraduire et à commenter. Le martelage 
intentionné du cartouche royal qui la décorait nous enlève tout 
moyen d*en fixer la date; la concision extrême du texte nous permet 
h peine de saisir le sujet dont elle traite. Comme l'a fort bien dit 
M. Mariette dans la courte étude qu'il lui a consacrée (2), elle 
n'est « qu'une sorte d'affiche monumentale apposée dans le temple 
de Napata > et que les Ëthiopiens devaient comprendre à demi- 
mot. Réduits que nous sommes par le manque de monuments à une 
complète ignorance des révolutions éthiopiennes, je ne puis que 
donner la traduction littérale du texte et les conjectures plus ou 
moins spécieuses que son examen m'a suggérées. 
Au-dessous du disque solaire qui éploie ses deux ailes dans le 

cintre du monument, le dieu I ÂSSÂ f l« Ammon* 

itd, seigneur du trône des deux mondes sur la Montagne Sainte , suivi 
de la déesse !^^ I I I* ^^^^^ ^"^ ^^ ^^'* régente des 

(1) Mariette, Quatre pages des Archives officielles de t Ethiopie {Revue archéO'. 
logique^ 1865, II, p. 174-175). Le texte a été pablié dans Mariette, Gebel'Barkat, 
pi. XI. 

(3) Mariette, Quatre pages^ etc., p. 173* 



330 RETUE ARCHÉOLOGIQUE. 

X^onsû en Thébatde^ scribe de justice du cycle des dieux^ Horus sei- 
gneur de lajoie^ reçoit les offrandes d'au roi dont les cartooches el 
le visage ont été martelés avec soin. La triade éthiopienne, héritière 
fidèle des traditions égyptiennes^ se montre fort tonchée des hom- 
mages du roi et lai transmet en échange les souhaits d'osage, la 

vie Hh, la puissance 1, la force H 1 et la joie ■^ ; les symboles 

de darée éternelle alignés derrière l'image dn prince nous montrent 
le fonds qu'il fait sur les promesses de la divinité. Le texte qui ac- 
compagne le tableau n'a qae dix lignes d'une écriture fort nette, 
mais gravée par un ciseau assez gauche (i). Les cartouches ont été 
martelés trop profondément pour qu'il soit possible d'y découvrir 
même l'ombre d'un caractère. Les derniers groupes des lignes 8 et 9 
ont été mutilés accidentellement^ et les signes reproduite avec réserve 
sur la planche de M. Mariette ne sont plus discernables sur les em- 
preintes. Je passe les trois lignes du protocole qui ne renferment 
que des épitbètes banales, pour arriver de suite à la partie intéres- 
sante de l'inscription* 

Renpe-t II nte xà • w au hion-ew h^er nesA 

L'an II de son avénemenry tandis qae S. M. était sur le trône 

Seb ûtû - n - h^on-ew er nâter h'd-t aie tew Àmen 

de Seb, se transporta S. M. an temple de son père Ammoa de 



♦ n *^ 1.AAJ 



NapUa sur la Hontagne Sainte (3) pour chaver 



Vi 



- Ç 



mdhàû-u <tH mesd nûter zod-tû-^-es film- 

oette secte ennemie de Dien qa*on appeUe les Tûni 



(1) Mariette, Quatre pages, etc.^ p. 17A. 
(3) Le Djebel'Barkal de nos Jonn. 
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I 



M J.4iTÎM4i 




pest'U Po'-dùt' yjnu r-zod An 

pesî'U Per-dut'yàï'Uf décréunt : « Qa*on ne leur 



JÊJ\ I I I iLd m lA^^M^ ^XX^Q 

rtà Aq - stn er nûter - h'd nte Amen Nopi^ 

permette pas d'entrer dans le temple d*Ammon de Napata 

h^er dû'ûdb h^er zod-t pwi htû pu 

snrla Montagne Sainte à caose de cette parole [c'est une abomination 



J!l m '''^ lU * 1 

zod-ew an-sen em r*ûter^h*A nte Amen 

de la dire] qu'ils ont prononcée dans le temple d* Ammoii. 

Ar-sen sod-t an ûtû - n - nût^r 

lis avaient proféré une parole, [maisj point n'a ordonné Dieu 

ati-sû Ar-sen ûàââ m ab-sen em smàm 

qu'elle s'accomplit ! Ils avaient comploté en leurs cœurs de massacrer 



sa an un btàû - to an ûtû - n - nûter 

l'homme qui ne serait pas leur complice (1), [maûl point n'a ordonné Dieu 

IJ -Tirn '^ m ^ 

ar-ew Hd - it - nûter %od - sem em ro - sew lod • 

que cela se fltl Dieu a fait que leur parole de leur bouche qalls 



(l) M. à m. « de massacrer l'homme, point n^est crime ^ complicité de lui. » 
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I I I ^mill (^ JV Jl I I I I I "K 

*en en - mer - e# (1) xfP*'* ààb-u - *e« «wà - 

avaiont dite à ce lojet devint leur ruine; il les a 



Mil 7\ A «.4> T^M 







n-emst'i'U ari mes en ûôt [en] sûlen 

maaiacrés, faisant passer la flamme [da roi au milieu d'eux?]. 



11 1 ni Tji 



m 



er-rtà send nûter»h*on'U neb ùàb-uneb âq'^en xer 

Afin de remplir do crainte tons prophètes et prêtres, qui entrent de?aot 



.1 a 

«MAM\ JWÊ 



nûterpen {s*eps] $n âà n bè&'U-w un ûr 

ce dieu vénérable, par la grandeur de ses esprits [e(\ l'étendue 

n x^^ ' ^^ 'o<^ h^on-eu) ar nâter-h^ofi'U neb ûâb-u neb 

de sa puissance, décrète S. M. : « S'il j a quelque prophète on prêtre qui 



III - 'V^ ciQi ^^kM..^,^iâ l'iii 

arî'sen sep [ban] m rope^u se^t^u an 

fasse une action mauvaise dans les temples, [que Dieu] les détruise! Qu'il 

ne permette pas que leon Jambes soient sur la terre ! Qu'il ne leur laisse pas 

(1) Il y a ici le prooom féminin H parce que le mot qu'il remplace, | j^ ^ 
lod't, est du féminin. 
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IViM^i .».^i I I I -«f-i I 1 A w I vv ILu 

smen ûd-u h^er -sa- sen h^er - enti an ûptrt nûter - h^d 

affermir une postérité après eux, afin que le temple ne soit pas 

Ma:' xP" fiiv 

em ûxà - ti - « X^'* ' s pu tû-ê anu 

infecté de ses erreurs, {mais que] ce qui est son mensonge, il en soit vide! » (1). 

M. Mariette rattache le monument an groupe formé ipar la stèle 
de rintronisation et la stèle du Songe (2), et je ne vois aucune rai- 
son de modifier son jugement. Le roi inconnu qui s'y trouve figuré 
était donc à peu près conlemporain des rois de la xxvr dynastie 
égyptienne, et vivait sans doute au vi* ou vii« siècle avant l'ère chré- 
tienne. En tout cas, la stèle qu'il fit ériger dans le temple de Napata 
est un véritable décret d'excommunication dont la lettre n'est pas 
trop malaisée à comprendre, malgré l'absence de déterminatifs com- 
mune à tous les textes éthiopiens^ mais dont les raisons historiques 
et politiques ne sont pas facilement appréciables. Les hommes contre 
lesquels le bref est lancé étaient appelés ou se faisaient appeler eux- 

Perdû-t'^àl-u. Ces deux expressions, dont chacune est accompagnée 

d'undéterminatif humain, *^^^ et ^^, et des signesdu pluriel l i i,' 

ne font-elles qu'un seul nom ou s'appliquent-elles à deux catégories 
de personnages? M. Mariette a cru qu'il s'agissait de deux sectes 

différentes dont la première portait le nom de ^g°g il ^, 

« Tempesi > , et la seconde celui de ^^ 1 1 1 ^y\ i , « Per* 

tetkhi» (3). Mais, si le ^t^^ -"^^fiD V^« màhàû-u, qui dé- 

(i) La difficulté de cette phrase consiste tout entière dans remploi répété du 
pronom -«^.. Je considère M qui suit V T Tïh^ et ^^ comme se rap- 
portant à <A|i^^^ qui est du féminin; m^^ qui suit ^"V^b, comme le rap- 

portant à jQ. 
(3) Mariette, Quatre pages^ p. 184* — (3) Mariette, ibid. 
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sigike Tensemble des personnes mises hors la loi» est suivi des aignes^ 

du pluriel, le membre de phrase | JLJa» zod-tû-n-es^qui en 
dépend, est an singulier. Il représente donc une seule réanion d'in- 
dividus, et parlant, les deux expressions composées ^ yca __ 1 1- 

X /^ ill/U)'' TûmpesïU'PerdâtYàïUy ne forment 

qu'un seul et même nom, un seul et môme sobriquet appliqué à une 
seule et même secte politique ou religieuse. La première moitié se ré- 
sout 1* en la négation ^&cb , Tûm^ â^ en ^_ 1 1, p«î, qui, déterminé 
par le godet w» veut dire encrier {l)^ et par le brasier e}»/Zamm^|fiifr- 

tre au feu^ brûler y cmre (2). La seconde est formée de ^y\ , 

Per-dû^tf m. à m., exertio tnannum^ la vaillance^ la force (3), et 
de T 1 1, xài, renverser, tuer^ mettre en pièces (4)^ Le nom est donc 

composé de deux parties» Tune négative, l'autre positive, et de 
cette première circonstance on peut déduire qu'il renferme une au* 
tithèse dont l'une nie un point de doctrine quelconque, et l'autre 
affirme un autre point de doctrine en contradiction avec le premier. 
De plus, la négation employée n'est pas une des négations indica- 
tives j %, W, J , ben^ a», mais la négation impérative 

ou subjonctive par excellence ^m, tûm, |aji[5). Donc^ quelle que soit 



la valeur qu'on adopte pour ||, pesï, il faut rendre 

Il !8l , Tûmpesi'Uj par une formule impérative, « Les 
gens qui disent : « Qu'on ne fasse: pas taction exprimée par 

(1) Bragiscb, Dtci, 8. t. "_ M ^ » P^^ 

(2) Id,, a. T. ' t, pes; Cbabas, Voyage d*uH Égyptien, Glossaire s. v. eddem, 

(3) Id.f 8. V. ■«» , per^tot; Ghabas, Voyage, Gl. s, w. eâdem, 

(4)W.,B.T. îïwM"'^'^^*- 

(5) Lepage-Renonf, On some négative parlicles; Maspero, Du verbe égyptien^ 
cb. TI. 
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H> pesïî » Les a Qu'on ne __ 1 1, peH pas! » et non par 
une formule indicative^ cr Les gens qui disent : c On ne 1 1, pesi 
j>Asf • Les On ne ||, pesï pas. » ^^^ îlliWl'' 

Perdûtjai'U, antithèse de ^nac || ^ , Ttimp^^i-tt, doit être 

construit selon la même tournure grammalicale et signifier au mode 
impératif c Les Que la forge tue I » mais non pas au mode indicatif 
(i Les La force tue » • 

Reste à trouver lequel des deux sens de 1 1, pesi^ est préfé- 

rable dans le cas présent. Si on se décide pour llj.' P^^h 
brûler^ cuire, il faut traduire 

Tûmpesiu-Perdûtxàtu^ par c Les Qu'on ne brûle pas! Que la forge 
tueI > La secte proscrite par le roi éthiopien aurait donc voulu au 
sacrifice par le feu substituer le sacrifice par le fer ou la masse. Si 

on admet || w « p^i, écritoire. la traduction iittéiale serait: 

c Les Plus d'egritoihe! Que la forge tueI » Ces deux formules 
renfermeraient un arrêt de proscription lancé contre les lettres et 
une revendication des droits de la force, ou, pour me servir d'une 
expression fort à la mode^ résumerait en quelques mots tont le pro- 
gramme politique d'une secte ou d'un parti qui rejetait la domina-^ 
tion des castes savantes des f porteurs de palette et d'écritoire (1) », 
pour lui substituer celle des classes guerrières de la nation. Notre 
stèle nous conserverait le souvenir d'un complot militaire analogue 
à celui qui, sous Ptolémée II d'Egypte^ renversa en Ethiopie l'auto* 
rite sacerdotale et remit le pouvoir aux mains d'Ërgamène et de ses 
soldats (2). Hais cette seconde hypothèse n'est en parfait accord 
1* ni avec les lois de la grammaire. S"" ni avec les données de notre 

stèle, l"" 11^' ''^' ^^^ ^^ °^^' d'ailleurs trés^rare, et n'a ja- 



(1) Papyrus Anastasi^ II, pi. 7, L 1; Papyrus Saliierj I, pi. X^ I. 9. 
(3) Diodore de Sicile, III, 0. 
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mais la valeur verbale : or la négation T ^ se place toujours de- 
vant un verbe, jamais devant an nom. S"" Si la secte avait eu pour 
objet de renverser le pouvoir sacerdotal, il est peu probable que ses 
membres eussent appartenu à la caste sacerdotale : or c'est contre 

des prophètes 71 1 et des prêtres f\\ qu'est dirigé le décret ou, 

pour mieux dire, le bref d'excommunication. La secte proscrite était 
donc formée au moins en partie de prophètes et de prêtres, elle ha- 
bitait le temple et ne se souciait pas sans doute de renverser au 
proGt des castes guerrières un pouvoir dont elle était la première à 
profiter. C'est là ce qui me décide à préférer provisoirement le sens 

brûler de la racine II, pfsï, et à traduire le nom par < Les 

€ Qu'on no brûle point! Que la force tue! » 

Pour résumer en quelques mots : L'an II, d'un roi inconnu qui 
vivait au vu' ou vi* siècle avant Tère chrétienne, des prophètes 

71 1 et des prêtres j 1 1 attachés au temple d'Ammon de Na- 

pata sur la montagne sainte essayèrent de fomenter une hérésie 
au sein du sacerdoce éthiopien. Ils prétendaient remplacer la cou- 
tume des holocaustes par celle du sacrifice sanglant et condensaient 

tout leur enseignement en deux formules : ^So=& 1 1 1 « Tûm- 

pe&'i : Qu'on ne brule pas, ^^ Tll-ti^, Per-dîht xàh 

Que l'acte de la iia:n tue! qui devinrent leur nom. Cette doc- 
trine fut rejetée avec horreur par la plus grande partie du clergé 
éthiopien. Le roi se rendit au temple de Napata, en expulsa les héré- 
tiques, les fit passer par le feu, et, pour prévenir le retour de pa- 
reilles erreurs, rendit contre les prophètes et les prêtres dégoûtés de 
l'orthodoxie un arrêt de mort qui les atteignait eux et leur posté- 
rité. 

G. Maspero. 

Paris^ le 20 décembre 1870. 
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MORT DE LA VIERGE 



J*ai décrit récemment dans la Revue (i) un des bas-reliefs les plus 
remarquables et les moins connus de la cathédrale de Strasbourg, la 
dormition de la Vierge, sculptée au-dessus de la porte dite de Ihor- 
loge. Ce sujet a souvent inspiré les artistes du moyen âge (2). Môme 
en négligeant les fresques byzantines (3) et les miniatures, le cata- 
logue des dormitions prendrait un volume. Dans une série aussi 
riche, il est du moins facile de faire un choix. Je voudrais donner 
ici quelques exemples qui montrent avec précision comment la scène 
primitive s'est transformée selon les temps, et qui permettent d'en 
suivre l'histoire. Sans revenir sur le bas-relief de Strasbourg, je rap- 
pellerai seulement qu'il est d'une simplicité et d'une beauté qui ne 
se retrouve dans aucune des dormitions que j'ai pu voir. Nous avons 
là une œuvre faite certainement d'après un modèle très-ancien, et 
nous pouvons y reconnaître le type premier d'un sujet si fréquem- 
ment traité depuis. Le catalogue qui va suivre ne fera, je crois, que 
conQrmer cette opinion (4). 

(1) Voir le naméro d'octobre 1871. 

(2) J'ai doDDé quelques exemples pris surtout dans la TaUée du Bhin. 
(8) Il est rare qu'une église byzantine ne possède pas une dormition. 

(h) J'ai rapproché du bas-relief de Strasbourg un marbre représentant la Vierge» 
monument que J'avais tu en 1868 dans un petit Tillage perdu sur la côte de la mer 
de Marmara. L'église de Santa Maria in Porto^ à RaTenne, possède une fierge 
semblable, appelée la madwta greoa. Cette madone porte les lettres MP SX; c'est 
nne œuvre grecque très-ancienne, d'un style simple et ferme. Il est rare qu'on puisse 
en apprécier toute la beauté parce qi\e la piété des fidèles a couvert cette imagé db 
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l"" Musée de Darmstadt. Ivoire da ix* siècle. La Vierge est étendue 
sur son lit ; à droite et à gauche, quatorze personnages sont 
groupes sept par sept. Le Christ, debout derrière le lit, tient 
rame de sa mère, figurée sons la forme d'un enfant au maillot. 
Un ange, dans la partie supérieure du cadre, emporte une figure 
semblable. La scène est très-nette, elle a même one simplicité 
relative ; toutefois elle diffère de la dormilion deJSfrasbourg par 
deux caractères : 1"* le Christ ne bénit pas de la main droite; 
i'' l'âme n'est pas une petite personne vêtue d'une longue robe, 
joignant les mains. La figure ci-jointe indique le mouvement 
du Christ, il tourne la tête et montre l'âme de sa mère à l'assis- 
tance. 




S"" Bibliothèque de Rarenne. Ivoire du xr ou du xii^ siècle. La 
scène est la même. Le Christ montre Fâme de sa mère; cet 
ivoire est d'un moins bon travail que le précédent. En regardant 
attentivement au-dessus de la tète du Christ, on reconnaît que 
l'artiste avait écrit à Tencre rouge une légende effacée aujour- 
d'hui, Secic (*)> '^ ^^^^^^ ^ P^^'^® ^^ esprit et la syllabe CIC 
un accent. C'est là un travail certainement grec, apporte d'Orient 



bijoux et de ânfona; déponiUéft de tes oraeflMnia, die reprend son vrai cantëre. 
Ce mariHre appertieiit an ¥« oa ao ti« siècle; il est denc coolemperaiB des belles 
BOialqneÉ ^ei décorent les bisyk|«es de navenee. 

(1) OrCbogniphe fréquente, %itt se reacontie déjà daiw les pieaiiiëtea inecriptiona 
duétiemm de In Grèee» en pnrticnlîer à Mégare, txt^rccfifim. 
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en Italie. Gori a publié une dormition qaî, dit-il, appartenait à 
Téglise de Saint-Michel, à Murano; il n'est pas donteax qu'il 
faille reconnaître dans notre ivoire celui dont il a donne le des- 
sin, bien que les exemplaires de représentations identiques ne 
soient jamais rares en Grèce. Dans tous les cas, la composition 
n'est pas occidentale (1), et c'est là pour nous une raison de la 
citer ici. Cet ivoire est un des exemples de la dormition grec- 
que, qui ont dû être fréquents en Europe au moyen âge. — 
Deux des apôtres tiennent un encensoir; au second plan, quatre 
personnages regardent la scène en pleurant. 

3"^ Baptistère de Florence. Tableau en mosaïque représentant les 
différents mystères de la Vierge. Cette dormition est grecque. 
Le tableau fut donné en 1394 au baptistère par une Yënitiennei 
Nicaletia de Grionibtis, qui le tenait de son mari, autrefois atta- 
ché au service des empereurs de Constantinople (3). Jean Canta- 
cuzène l'avait dans son oratoire. Le Christ tient Tâme des deux 
mains et ne bénit pas. Derrière les apôtres on voit deux évt- 
ques, Gori pense qu'ils font allusion aux églises de Jérusalem 
et de Constantinople, et à la translation sinon des restes, du 
moins des vêtements de la Yierge de Jérusalem à l'église des 
Blachernes (3). 

4* Musée Barberini. Ivoire représentant les mystères de la Yierge, 
probablement du xi* siècle; travail assez médiocre; deux apôtres 
tiennent des encensoirs. Le cadre est très-petit; la scène n'est 
pas représentée avec tous les détails ordinaires; mais l'ivoire 
est grec (4). C'est donc un troisième exemple à ajouter aux pré- 
cédents. 

5* Chartreuse de Pavie. Grand triptyque dans Tancienne sacristie. 
Cet ouvrage considérable ne compte pas moins de soixante-six 
bas-reliefs et un nombre iuQni de personnages. lia pris, dit-on, 
h son auteur, Bernard des Ubbriachi, plus de vingt années. 
Cette œuvre, dont l'histoire est mal connue, est relativement 



(1) Thtsauims ueterum diptifchorum , pabUé d'après les maauscrits de Gori, 
par Paueri, t. III, pL XLH. Ua second ÎToiret antrefois conaerré à Haraoo^ est 
aaJoardTiui à RaTenne, pi. XLI; U porte la légende ANAAHM^H. 

(2) Gori, Monumenta sacrœ cetustatis insignia basilicœ baptistarii Floreniint\ 
dàna le Tke». «cl. dipt^ U III, p. 327* 

(3) Voir ploa bas, n* 9. Détails qui ne paraissent pas taioraUcs à cette expUc^- 
ftoo. . . 

(4) Gori, Thés. veL dipt, t. UI, ^ 2S1 
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moderne; mais Bernard des Ubbriacbi s'est visiblement inspiré 
de modèles anciens, il a souvent affecté des formes archaïques, 
négligeant à plaisir les exemples plus vivants que lui offraient 
ses prédécesseurs du xii* siècle et même du xiu*. C'est là ce qui est 
souvent arrivé pour les ivoires et ce qui arrive encore tous les 
jours en Orient. J'ai vu en Grèce des sculpteurs sur ivoire qui, 
de parti pris, conservaient les types hiératiques; ils se permet- 
taient parfois de copier des œuvres modernes et ils le faisaient 
avec un véritable talent; mais, disaient-ils, ces concessions ne 
pouvaient que compromettre la dignité de leur art. La dormition 
représentée sur le triptyque de la cbartreuse de Pavie est byzan- 
tine; elle se rapproche, en particulier, beaucoup de celle qui est 
décrite plus haut sous le numéro 2; même disposition des per- 
sonnages, même attitude du Christ, même figure donnée à l'âme 
de la Vierge. Bernard des Ubbriacbi a copié un modèle grec. 

6^ Nurenberg. Germanisches national Sammlung; ivoire du xiv* siè- 
cle. Un ange, placé près du lit, pose une main sur la bouche de 
la Vierge; il reçoit le dernier souffle, Tâme de Marie. Le Christ 
debout, à droite, bénit sa mère. Les dimensions de ce bas-relief 
sont si petites qu'il m'a été impossible de reconnaître le carac- 
tère de la bénédiction. Trois apôtres, placés derrière le lit, re- 
gardent la scène; deux autres, aux premici*s plans, disent des 
prières. La représentation byzantine est déjà ici sensiblement 
altérée, bien qu'à un] examen peu attentif cet ivoire puisse pa- 
raître présenter les mêmes caractères principaux que les précé- 
dents. L'image matérielle de l'âme a été supprimée (1). 

7* Parme. Musée, salle des primitifs. Tableau d'un auteur incertain 
(xiii'' siècle). Le Christ bénit à la grecque et tient Tâmo de sa 
mère, qu*il semble serrer sur sa poitrine; les inscriptions 
MP 0T, fHC XC, attestent que l'œuvre est grecque. J'y recon- 
naîtrais volontiers une copie de l'école de Melcbiore Greco ou 
de Riccio Andréa di Candia. La scène byzantine est à peine 
altérée, bien que les figures des personnages n'aient pas complè- 
tement l'expression grecque. 

8° Bologne. Musée; tableau de Jacopo Avanzi; n"* 139. xiv* siècle. 
Des anges tiennent à la tête du lit la tenture sur laquelle repose 

(1) Cf. one dormition de la Vierge représentée sar nne des portes du dôme de Pise, 
ceoTre du zi* siècle et peat-ètre d'une époque antérieure. Ciampini a publié et 
étudié cette représentation^ Monwnenta vet in çuibus prœcipue 7 miuttti 
opéra etc., t. I» p. 47. Ses remarques sont intéressantes. 
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la Vierge; un grand nombre de saints ont remplacé les douze 
apôtres; Tâme de la Vierge est enveloppée d'un long yoile 
blanc; cette petite figure parait toute joyeuse d'être reçue dans 
les bras de Dieu. Au-dessus de cette scène est le couronnement 
de la. Vierge. La même disposition se retrouve sur le triptyque 
de la chartreuse de Pavie (1). 

9* Même musée. Auteur incertain, n"" 170. xiv* siècle. Des anges tien- 
nentdes palmes, des encensoirs Joignentlesmains et prientautour 
du lit. Le Christ, sous les traits d'un beau jeune homme, la tête 
ornée d'une couronne occidentale, reçoit Tàme de la Vierge; ici 
la petite figure porte une sorte de robe de religieuse de couleur 
sombre. Un évêque mitre, la crosse à la main, lit des prières 
derrière le lit (2); le Christ est suspendu au-dessus de la scène 
générale. L'expression mystique de toutes les figures est remar- 
quable. 

10^ Parme. Musée. Tableau du Giotto ou plutôt de son école* Des 
anges tiennent des cierges, des encensoirs. Le Christ, au milieu 
du tableau, porte l'Ame de sa mère qui le regarde et lui tend 
les mains; cette petite figure est un véritable poupon; les che- 
veux sont courts; les joues, les bras rappellent un nouveau*né. 
Les apôlres, le Christ, Marie ont la belle expression propre au 
Giotto (3). 

Il"" Santa Maria in Porto fuori, petite église à une lieue de Ravenne, 
sur le bord de la mer; fresque du Giotto. Cette admirable pein- 
ture a été en partie passée à la chaux et se voit mal. La tête de 
la Vierge est très-distincte; c'est une des belles œuvres de ce 
grand peintre. Le Christ est suspendu au-dessus du lit et porte 
l'âme de sa mère (4). A l'étage supérieur, couronnement de la 
Vierge. 

Au XV* siècle, le Christ disparaît presque toujours des scènes 
de dormition. La Vierge est entourée d'apôtres, d'anges, de per- 
sonnages étrangers à la légende telle que la rapportent les évan- 
giles apocryphes* Des prêtres disent des prières, des enfants de 
chœur tiennent des encensoirs: Je citerai, comme exemple, lo 



(1) Cf. aussi n» il. 

(3) Cf. n* a. Deax prôtras dont l'an Ut des prières. 

(3) Rapprocher de celte dormition ceUe qnl a été sculptée par Andréas Orcagna 
à régliM 8aint*Micbel, à Florence; elle est datée de Tannée 1354- Cf. Gori, Ifonu- 
menta sacrœ vetust. intig. basil. bapL Florentine^ 1. 1. 

(4) Padoue. ËgUae Madona <hiC Àrtna. Hdonreprésenta^n, égatementda Giotto* 
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bas-reliof de la chapelle de la Groii à Strasbourg (l). Les ar- 
tistes se plaisent i multiplier les détails empruntés à la yie de 
leurs contemporains. Les mobiliers et les costumes sont ceux de 
répoque« 

W Musée de Bâie. Tableau de Jean Holbein le Vieux , daté de 
Tannée 1490. La Vierge est assise au devant du lit; les apAlres 
rentourent; ils portent des auréoles sur lesquelles on lit leur 
nom. L'un d'eux, accoudé sur le lit, parait absorbé dans une 
lecture pieuse. La Vierge tient un cierge ; un ange allume un 
encensoir. Différents personnages portent le vase qui contient 
l'eau bénite. Le Christ n'assiste pas à la mort de sa mère. 

13® Même musée. Dessin de Jean Holbein le Vieux, daté de l'année 
1508. Ce dessin est au lavis relevé de blanc sur fond rougefttre. 
La Vierge est assise au pied du lit; un homme lui remet un 
cierge et une palme; il a le costume du xiv* siècle, porte un 
trousseau de clefs et une bourse. Au second plan, un serviteur 
regarde la scène. D'autres acceisoires complètent ce premier 
tableau. Au-dessus de cette représentation on en remarque 
une autre : une jeune enfant est agenouillée dans l'attitude du 
plus profond recueillement; les cheveux flottent sur une robe 
très-simple; les yeux sont levés et regardent le ciel. Trois anges 
descendent vers cette enfant et l'appellent à eux. Ici la Vierge 
mourante est distincte de son âme, mais cette âme est figurée 
sous la forme d'une jeune fille ravie par la contemplation du 
bonheur céleste. Une inscription précise le sens du dessin. A la 
tète du lit on peut encore déchiffrer ces mots écrits dans un 
cadre : exalta es sancta Dei genitrix. . . Nous sommes loin de 
la dormi tion byzantine. 

La représentation se transforme une dernière fois^ la dormi" 
tion se confond avec Vassomption et avec le couronnement de la 
Vierge. 

14"* Chartreuse de Pavie. Bas-relief dans le chœur du côté del'é- 
pttre. Cette vaste composition compte quatre compartiments : 
1* tombeau de la Vierge; Içs apdtres et des anges l'entourent; 
ils n'y voient plus que le linceul; 2"* Dieu au-dessus du tom- 
beau; S"" foule d'anges qui jouent de divers instruments; 
4® Marie reçue dans le ciel. On sait combien fréquemment ce 



(1) Ce bas-reUef eit décrit dam rirtida dlé ploi hioU U Cliritt y figure, mais à 
peine lecaDnaimMe; tt ait placé à une petite fenêtre. 
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sujet, qui admet de nombreuses variantes, a été traité depuis la 
renaissance. 

Ces quelques exemples, si peu nombreux qu'ils soient, permet- 
tent, je crois, de suivre l'tiistoire de la dormUion depuis le temps où 
les Byzantins étaient nos maîtres dans les arts jusqu'au xvi* siècle. 
La scène a été traitée pour la première fois par des artistes orien- 
taux. Aujourd'hui encore, dans toute l'Église orthodoxe on ne se 
lasse pas de la reproduire, et on se conforme en général au type ar- 
rêté vers le xii"" fiècle par les moines du Mont-Athos. C'est celui 
que reproduisent les ivoires décrits plus haut sous les numéros 1 
et 2. Les Byzantins nous firent connaître cette représentation; les 
primitifs d'Italie l'imitèrent d'abord avec une scrupuleuse exacti- 
tude ; mais bientôt ils animèrent les figures, et dès le xiii* siècle 
Giotto, tout en conservant presque tous les caractères matériels de 
la dormition byzantine, lui donna une élévation mystique inconnue 
à rOrient. Il y introduisit même parfois des éléments qui en modi- 
fièrent tout à fait l'esprit général. Le xiv^ et le xv"* siècle oublièrent 
davantage encore la représentation primitive, jusqu'à ce point qu'elle 
disparut de la peinture religieuse. De nos jours les archéologues 
seuls comprennent le sens de la petite poupée que tient le Christ. 

L'histoire de la dormitUm n'a été faite encore qu'en partie. 
Gori (1) a bien montré qu'autrefois.^ dans TËglise d'Occident, la mort 
de la Vierge était|célébrée par une fête spéciale (2); il a dit l'impor- 
tance qu'avait cette dormition aux yeux des Pères grecs, qui lui ont 
consacré plusieurs discours (3). Il reste à faire plus. L'idée de pein- 
dre l'âme de la Vierge sous la forme d^une petite figure s'explique 
par la manière dont les Grecs ont toujours compris la vie de l'âme 
séparée du corps. Une des représentations les plus anciennes qu'ils 
nous aient laissées (les bas-reliefs du monument de Xanthos) nous 
offre des figures enfantines emportées par des harpies. Ces en- 
fants sont les âmes des morts (4). Cette conception est essentielle- 
ment grecque. Les Occidentaux ont pu l'admettre, comme ils ont 



(1) Voyez aussi Ciampini^ ouvr. cité^ p. 47; il montre par le grand nombre de 
dissertations qa'il cite sar ce sujet combien cette scène figurée occupait ses contem- 
porains.' 

(2) Au mois de février. 

(3) Otivf*. cité^ t. m, p. Zkh. 

(4) Sur les beaux vases de Phalère du musée du Varvakeion^ à Athènes, que Tins- 
titut archéologique de Rome a publiés, an-dessus des tumulus on volt voltiger de 
petits êtres qui sont des &mes. % 
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admis tant d'autres usages grecs ; mais dès qu'ils ont eu un génie 
propre^ ils ont si bien modiQé cette rej^résentation quMls en ont ou- 
blie le sens premier. C'est la forme même des esprits qui ont créé 
cette scène qu'il faudrait analyser, pour faire voir comment cette 
conception leur était naturelle. Je n'ai voulu ici que toucher aux 
côtés tout extérieurs de la question. Les études archéologiques ont 
bien pour objet de faire revivre les sentiments du passé dans ce 
qu'ils ont de plus délicat, de plus particulier et même, en appa- 
rence, de moins saisissable ; mais dans l'état actuel de la science, il 
faut le plus souvent se borner à recueillir des faits précis. Le temps 
viendra où la psychologie saura demander à ces documents tout ce 
qu'ils renferment (1), où elle saura dire, par exemple, pourquoi un 
genre de représentation figurée a toujours été admis par l'Église 
d'Orient, et pourquoi en Occident, au contraire, cette scène d'impor- 
tation étrangère n'a été acceptée que durant quelques siècles. 

Albert Dumont. 



(1) Quelques archdologues oat cru qu'on représentait r&me sons la forme d'an 
enfant parce que le Christ a dit : « Nisi efficiamini sicut parvuli, non intrabitis iit 
regnum cœlorum, » Ce n*est pas un mot des textes sacrés plus ou moins bien inter- 
jpfété et détourné du sens naturel, qui rend compte d'un usage aussi général e< 
aussi important. La théologie orthodoxe donne huit explications différentes des ban- 
quets funèbres qu'elle a dû accepter -au viii« siècle, après les avoir proscrits avec 
une extrême rigueur. Il est très-vrai qu'ils reposent sur une idée contraire aux 
doctrines évangéliques, et qu'en les sanctifiant le clergé grec a eu quelque peine à 
leur dooiier un sens chrétien. Toutes ces explications sont trop sublUes. La race 
grecque comprend naturellement cette forme du culte des morts et se passionne pour 
les pratiques de ce genre; là est la vérité. 



UNE VISITE 

A LA. 

BIBLIOTHÈQUE DU CHAPITRE DE TOLÈDE 

Lettre à M. E. BARET 

Doyen de la Facaltô des lettres de Clermont. 



Monsieur le Doyen, 

J'ai suivi le conseil que vous m'avez donné de visiter, pendant 
le cours de ma mission littéraire en Espagne, la bibliothèque capitu- 
laire de Tolède. Vous ne m'aviez pas laissé ignorer que l'accès de ce 
précieux dépôt était presque impossible^ et, à Madrid même, plu- 
sieurs savants espagnols m'ont fait entendre que l'entreprise offrirait 
de grandes difficultés. 

M. le marquis de Bouille notre ambassadeur, M. Amador de los 
Bios et M. d'Ochoa ont bien voulu prendre en considération mon 
vif désir d'examiner les manuscrits grecs de Tolède, et j'ai eu la 
satisfaction de réussir pleinement dans ma tentative. Plusieurs cir- 
constances favorables (notamment la cordiale intervention de M. le 
licencié Gonzalo de ios Rios, fils de l'illustre littérateur, et d*aa 
jeune artiste, M. Mariano Lopez y Sanchez), jointes à l'obligeance 
inépuisable de M. Foradada, conservateur en chef de la bibliothèque» 
m'ont permis de fouiller dans ce champ inexploré, avec toutes les 
facilités que M. Miller a pu obtenir dans la bibliothèque de l'Escarial 
lorsqu'il y a dressé le Catalogue des manuscrits grecs. Malheureu- 
sement je n'avais que peu de jours, je dirai même quelques heures, 
à ma disposition. J'ai néanmoins en ma possession une liste com- 
plète des manuscrits en langue grecque et la notice d'un certain 
nombre d'entre eux. 

J'ai l'espoir que les détails relatifs à cette partie de mon voyage 
qui prendront place dans le rapport que je vais adresser à M. le 
ministre de rinslmction publique, seront de nature i exciter l'in- 
XXII. 25 
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térèt de nos hellénistes. Ce n'est pas que ces manuscrits forment une 
collection très-considérable. Ils n^atteignent pas tout à fait le chiffre 
de ceux qui ont péri dans le bombardement de Strasbourg (cin- 
quante), et occupent une mince partie des cajones ou plutei de V Ar- 
chiva. Les manuscrits latins y sont très-nombreux, quelques-uns 
remontant à la plus haute antiquité. Il s'y trouve aussi des textes en 
langue provençale et en vieil espagnol. 

Permettez-moi de vous le dire et de le publier, Monsieur le Doyen, 
c'est à votre initiative qu'il convient d'attribuer ce que j'appellerai 
sans hésiter la découverte d'une bibliothèque dont vous avez su ap- 
précier rimportance et qui était à peine connue des érudits, en 
raison des entraves que le chapitre tolédan avait toujours opposées 
à leur curiosité. Maintenant la barrière est levée. 

Depuis deux ans, le gouvernement a sécularisé cette bibliothèque, 
devenue VArcbivo historico de la province de Tolède, et a prépose à 
sa garde un élève distingué de l'École de diplomatique. 

Veuillez agréer. Monsieur le Doyen, etc. 



Ch.-Em. Ruelle. 



Escurîal, 15 novembre 1871. 



LE 



TEMPLE DE ROME ET D'AUGUSTE 



A ANCYRE* 



LES TEMPLES DE ROME ET D AUGUSTE. — HISTORIQUE 
DE l'aUGUSTEUM D'aNGYRE. 

L'Augasleum d'Aocyre est an des nombreux temples qa'élevèrent 
dans tout l'empire romain, an génie et à la divinité d'Auguste, Fa- 
dulation et la servilité des peuples vaincus. Auguste n'accepta 
jamais qu'on lui rendit dans Rome même cet honneur excessif, 
mais il l'autorisa dans toutes les provinces de l'Empire, avec cette 
condition toutefois que le culte de Rome serait toujours associé au 
sien propre (2). Il attachait ainsi par une sorte de lien religieux 
tentes les provinces à la métropole de l'Empire. Après sa mort, 
Tibère, suivant un vœu du sénat (3), construisit sur le Palatin un 
temple qui, achevé et dédié par Caiigula (4), devint la chapelle do- 
mestique des empereurs et resta l'unique temple d'Auguste dans la 
grande cité. 

(1) Nous dôtachoDs de V Exploration archéologique de la Galatie, dont la vingt- 
quatrième et dernière liyraison sera mise, ayant la fin de Thiver, sons les yenx du 
publie, les pages suivantes, écrites par M. GuiUaume, l'architecte de la mission^ 
pour servir de commentaire à son étude et à sa restauration du temple tT Auguste 
et de Rome, On y trouvera, outre une histoire et une description complète de ce 
beau monument, la discussion et l'ezpUcation d'un passage important et obecur 
de Vitruve, que les commentateurs avaient été Jusqu'ici impuissants à éclairdr. 

{Note de la rédacHoTu) 

(2) Suétone, OcL Aug.y LII, LDL — (3) Tadte, Ânn., 1, 11. 

ik) Tacite^ t6., VI, 45. Suétone, Oùt. Àug.^ XLVII; Caiigula^ XXI et XXII. PUne, 
Hist. natt XXXV, 10 et 30.; 
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Les auteurs anciens, les inscriptions et les médailles mentionnent 
un grand nombre de temples dont il ne reste plus trace et qui furent 
érigés (( h la déesse Rome et au dieu Auguste. » Ce sont les temples 
de Sparte (1), de Pergame (2), de Cyzique(3) et d'Alexandrie (4) ; 
celui de Césarée (5) dans lequel étaient la statue d'Auguste, imilée 
du Jupiter Olympien de Phidias, et la statue de Rome, semblable à 
la Junon d'Argos, sculptée par Polycléte; ceux de Noia (6), de 
Fano (7), de Narbonne (8) ; enfin, sans les citer tous, le fameux tem- 
ple d'Auguste élevé à Lyon, au confluent de la Saône et du Rhône, 
par toutes les Gaules réunies (9), et le lemple construit à Tarragone, 
capitale de l'Espagne cilérieure (10). Ces deux derniers étaient tout 
à fait analogues à PAugusteum d'Ancyre, en ce sens qu'au lieu d'a- 
voir une origine simplement municipale, tous les trois avaient été 
érigés aux frais de provinces entières. 

D'autres temples d'Auguste ont laissé des vestiges plus ou moins 
importants. Nous citerons ceux de Mylasa(li), d'ApoUonie de Pi- 
sidie (12), d'Athènes (13), dont il ne reste guère que les inscriptions 
dédicatoires, et ceux de Pola (14) et de Vienne (15), qui sont presque 
entièrement conservés. 

Aujourd'hui, le plus intéressant de tous est celui que les villes de 
la Galatie érigèrent à Ancyre. Il l'emporte non-seulement par ses 
dimensions, par l'élégance de son architecture et par l'état de con- 
servation des restes qui subsistent, mais aussi par l'importante inscrip- 
tion qu'il nous a conservée. Les Galales eurent, en effet, l'idée heu- 
reuse de reproduire sur les parois du temple les actions de celui 
auquel il était dédié, racontées par lui-même dans un document 
dont il acheva la rédaction peu de temps avant sa mort, et qui fut 



(1) Paasania% IH, 11. 

(2) Tâcite, Ann., IV, 37. — (3) Id. ib,, IV, 36. 

(4) PhUoo, Légat, ad Caium, 

(5) Josèphe, De belL Jud., I, 21, § 7. 

(6) Suétone, Tibère, XL. 

(7) Vitruve, V, I. 

(8) Egger, Latini êermonis vetustioris reJiqma^ p. 338. OreUi, n^ 2489. 

(0) Strabon, Geogr., 1. IV, c. 3. Aug. Beroard, le Temple d'Auguste et la Natio- 
nalité gauloise. 

(10) Tacite, inn., I, 78. Spartîen, Adrien, XI. 

(11) Ghoiseul^oaffier, Voyage pittoresque, éd. 1782, pU 83. 

(12) Texier, rUnivers, Asie Min. ^ p. 440. 

(13) Beulé, Acropole d'Athènes, éd. 1802, p. 331. 

(14) PaUadio, IV, 27. Smart et Revett, Antiq. d^Ath.^ éd. fr., IV, c 2. 

(15) Rey et Vietty, Monuments de Vienne^ p. 44 et tair ., pK 7 et soiT* 
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gravé sur deux tables d'airain devant son mausçlée (1). Pour que le 
peuple galate, réuni autour du temple, pût lire et comprendre celte 
histoire sommaire, le texte latin écrit par Auguste fut traduit dans 
la langue grecque^ que parlait la province, et ensuite gravé sous un 
des portiques latéraux. 

La Galatie était incorporée à TEmpire depuis Tan 25 avant J.-C. 
Le temple fut construit très-probablement dans les premières années 
de Tère chrétienne, puis achevé et dédié vers Pan 10. Auguste mou- 
rut en Fan 14; on grava dans le pronaos le texte latin de son testa- 
ment politique, et sous le portique S. E. la traduction en langue 
grecque de ce même document. Il est facile de démontrer que le 
temple fut complètement édifié^ terminé et dédié avant qu'on son- 
geât à y ajouter ces longues et précieuses inscriptions. 

L'inscription que reçut Tante de gauche du proanos, très-intéres- 
sante par les détails qu'elle nous fait connaître, par les noms gaulois 
qu'elle contient, fut gravée en plusieurs fois; à chaque célébration 
des jeux, qui étaient probablement quinquennaux, on y ajoutait 
quelques lignes. Elle nous apprend aussi quç le temple était situé 
dans une enceinte qui servait aux réunions publiques, près d'un 
hippodrome, et que tout ce vaste ensemble fut consacré par Pvlœ- 
ménès^ fils d'Amyntas, le dernier roi de la Galatie. Ce groupe de mo- 
numents, dont il ne reste que le temple ruiné, occupait la partie 
basse de la ville, ajoutée par les Romains à Voppidum phrygien et 
galate, qui répondait à ce que les Turcs appellent aujourd'hui kaleh^ 
la citadelle. 

Le peu que nous savons de l'histoire du temple pendant tout le 
temps que dura le culte d'Auguste, fondateur de l'Empire, nous est 
appris par la trop courte et incomplète inscription cachée jusqu'ici 
par un mur en terre, et que nous avons découverte sur l'ante de 
droite. Il y est question de réparations faites, par les grands-prètres 
d'Auguste, aux combles en marbre de l'édifice, réparations qui, 
d'après la forme des caractères de l'inscription, auraient été faites à 
une époque où le monument avait déjà un ou deux siècles d'exis- 
tence. 

Le culte d'Auguste et de ses successeurs se développa rapidement, 
prit une grande importance et dura longtemps; les nombreux col- 
lèges augustaux, leurs grands-prëtres et la suprématie dont ils jouis- 
saient en donnent une preuve suffisante. Ce culte subsista jusqu'au 
moment où le christianisme, prêché de très-bonne heure en Galatie, 

(1) Saétone, Oct. Aug., CU 
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y devint dominanL Les chrétiens parent alors s'emparer des temples 
païens pour les transformer en églises. Pourtant cette transforma- 
tion da temple ne saurait être placée, au plus t6t, qu'au commen- 
cement du lY'' siècle, après la grande persécution de Dioctétien, qui 
fut la dernière. C'est à cette époque que saint Clément^ devenu plus 
tard patron d'Àncyre, souffrit le martyre dans un endroit de la ville 
que la tradition montre encore. En 314 un premier concile se rëanit 
à Ancyre, un deuxième en 3S8. Il est plus probable néanmoins que 
la transformation du temple n'eut lieu qu'à la fin du rr siècle, car 
nous voyons en 362, quand l'empereur Julien passe à Ancyre, les 
pontifes allant au-devant de lui pour honorer le restaurateur du 
paganisme (!)• 

On déterminerait difQcilement aujourd'hui la part des chrétiens 
dans la dégradation du monument, et il serait impossible de dire 
s'ils ont laissé subsister les portiques ou s'ils les ont démolis. Tout 
porte k croire qu'ils en ont renversé une partie pour établir, sur 
l'emplacement du pronaos postérieur, le chœur à voûte basse et la 
crypte dont les restes importants subsistent encore. Us ont été moins 
respectueux, semble-t-il, que leurs coreligionnaires d'Athènes dans 
la transformation du Parthénon (2). Ce qui est certain c'est que, leur 
église devant contenir plus de monde que le temple^ qui, d'après le 
culte païen, ne recevait pas les adorateurs du dieu, ils ont agrandi 
la cella en détruisant le mur du fond, les colonnes qui deyaient 
exister entre les antes postérieures, et aussi les colonnes correspon- 
dantes sur la façade, car le chœur semble s'étendre plus loin que le 
portique primitif. Le pronaos antérieur fut respecté et forma le ww- 
thex^ qui se trouve toujours à l'entrée des églises byzantines. Les 
chrétiens ont enlevé aussi le dallage et abaissé le sol de la cella au 
niveau du pronaos; ils ont pour cela supprimé les marches qui pré- 
cédaient la porte, dont ils ont scié l'énorme seuil. Cette modification 
4a sol est démontrée par les croix byzantines gravées à la pointe ou 
sculptées à une même hauteur sur les soubassements de la œlla et 
du pronaos postérieur, et par la place qu'occupe l'inscription chrè- 
tienne qui se trouve sur le soubassement da mur N. 0. de la cella. 
Leslibages des fondations ont dd par suite, dès cette époque, se 
trouver mis à nu. Enfin les chrétiens ont fait subir aii temple une 
antre atteinte, qui semble toutefois prouver qu'ils en avaient respecté 
la toiture. Pour éclairer Tintérieur, où la lumière n'arrivait que par 

(1) Aouii. MarcelL, 1. XXII, c. 0. 

(S) Beulé, tAerop. éTAth.^ éd. 1802, p. 2G. 
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la porte, ils ont percé dans le mur S. E. de la cella trois fenêtres à 
plein-cintre, en.évidant adroitement dans la masse les claustra^ dans 
les montants desquels on voit se continuer les joints des assises. 

Qu'est devenu tout le marbre ainsi enlevé à Tédiflce? — Les co- 
lonnes, si elles étaient monolithes, comme au temple de Jupiter i 
Aizani^ ont pu être transportées à Constantinople avec tant d'autres 
colonnes provenant d'édiflces antiques de l'Asie Mineure, car nous 
n'avons trouvé dans les églises, mosquées et autres édifices d'Angora 
aucune colonne qui ait pu appartenir à TAugasteum; si, au con- 
iraire, elles étaient formées de tambours surperpqsés, comme aux 
temples d'Apollon Didyme à Milet, ou de Vénus à Aphrodisias^ ces 
tambours ont dA servir^ ainsi que les autres blocs, à fabriquer de la 
chaux, car la contrée volcanique où était située Ancyre ne contient 
ni marbre, ni pierre calcaire, et la crypte chrétienne avec ce qui 
reste du chœuv n'offre pas un morceau de marbre : tout est pierre. 
Cette pierre du chœur et de la crypte m'a paru tout à fait analogue 
à celle des libagesqui forment les profondes fondations du temple. 
Peut-être provient-elle des fondements du mur qui terminait la cella 
et que les chrétiens ont détruit^ comme nous venons de le voir; en 
effets nous n'avons plus trouvé trace de ces fondements dans les 
fouilles que nous avons faites sur l'emplacement de ce mur: on avait 
déraciné jusqu'aux derniers blocs. 

Le temple resta dans l'état que nous venons de décrire, et servit 
d'église jusqu'à l'époque où vinrent et se succédèrent les invasions 
des Perses, des kalifes Ommiades et Abassides, des Seldjoukides et 
enQn des Ottomans. On parle de portes en bronze du temple que 
Haroun-al-Raschid, au commencement du ix* siècle, aurait enlevées 
comme trophée et fait transporter à Bagdad (1) ; mais la traduction 
d'une prétendue inscription grecque qui aurait été gravée sur les 
battants rend bien suspecte cette assertion. L'épigraphie grecque n'a 
point de textes qui aient une analogie, même lointaine, avec cette 
moralité d'un caractère tout oriental. 

Suivant la règle générale d'après laquelle les divers cultes se suc- 
cèdent sur les mêmes emplacements et parfois dans les mêmes édi- 
fices, l'Augusteum resta pour les Turcs une propriété religieuse. 
Cependant le temple ne fut pas transformé en mosquée comme il 
Tavait été en église. Il fut sans doute trouvé trop petit. On construi-* 
sit immédiatement k côté une mosquée plus grande et orientée sui- 
vant les prescriptions du Coran. Le temple n'en eut pas moins 

(1) DJihan'Numaf 663, ap. Hammer, 1, 300. 
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beaucoup i soaffrir, car nous voyons Tangle de la mosquée se poser 
sur le mar mèmeda pronaos, ce qui semble prouver qu'au moment 
de celte conslruction le portique du temple n*existait plus; la toiture, 
qui était probablement en marbre, avait été détruite en même temps 
que le portique. Que devinrent ces marbres provenant des portiques 
et de la toiture? On a dit qu'ils avaient servi à construire la mosquée 
voisine, mais un examen attentif m'a prouvé qu'il ne se trouve dans 
les murs de la mosquée aucun débris du temple. 

Cette mosquée fut bâtie à une époque que nous n'avons pu déter- 
miner avec certitude; elle porte le nom d'Hadji-Baîram (1). Chaque 
mosquée étant généralement accompagnée d'une école ou médreuéy 
le temple fut converti en école, et ses ruines portent encore aujour- 
d'hui à Angora le nom A'Ak-Médressé ou École blanche. La toiture 
du médressé fut probablement portée par des poutres dont nous 
voyons les encastrements grossièrement taillés dans l'architrave qui 
termine les murs. Plus tard, un médressé fut construit de l'autre 
c6té de la rue; cette toiture disparut et des magasins d'une construc- 
tion peu durable furent disposés dans la cella ; M. Texier parait les 
avoir vus debout en 1834, car il les a indiqués dans son plan (2). 
Nous n'en avons plus trouvé que les restes, des tuiles brisées et des 
pièces de bois couchées dans le sol. 

Les portiques ayant disparu, des maisons construites enr brique 
crue, comme toutes celles d'Angora, avaient été adossées au mur 
S. E. de la cella. Pour n'avoir pas à pratiquer dans le marbre des 
trous difficiles à creuser, on avait appliqué sur la muraille plusieurs 
contre-murs qui portaient l'extrémité des solives. Ainsi fut cachée 
presque entièrement à tous les yeux, pendant des siècles, la longue 
traduction grecque gravée sur la paroi du portique S. E. 

Vers le môme temps, tout l'espace situé entre les restes du temple 
et la mosquée fut transformé en cimetière; une partie de la cella, le 
pronaos même, furent, dans ce but, encombrés de terres rapportées. 
Cet terres, dit M. Texier, cachaient, en 1834, une partie de l'in- 
scription latine ; elles se seraient, en ce cas, singulièrement affais- 
sées depuis lors, ainsi que les tombes en pierre; car nous avons vu 

(1) Tout oe qae dit à ce sujet H. Texier, nous ne saTons d'après queUet autorités» 
est un tissu de contradictions. Pour n*en donner qu'un échantiUon : pour loi la 
mosquée a été construite à la fois an miUeu du xviii* siècle (p. hSi, UnivenpitUh 
mqué) et sous le règne de Soliman le Grand (p. &S5}, par Hadji-Balram. Un peu 
pins loin (même page) il ajonte que HadJi-Balram mourut Tan 07 de l'Hégire, oe qa^ 
ait l'an 000 et non 1220, comme il le dit, de notre ère. 
(2) Texier, Description de tàiie Mineure, 1. 1, p. 100, pi. 05. 
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cette inscription trës-complétement dégagée. Tournefort» du reste, 
Tavait vue comme nous en 1700 (1). 

En 4834 les restes du noble édiQce ont subi une dernière injure ; 
un des descendants de Hadji-Baïram, clieik de la mosquée, ayant 
besoin de marbre pour construire des bains dans sa maison de cam- 
pagne, trouva tout naturel d'abattre une partie du mur de la cella, 
celle qui manque à l'angle S. 0.; heureusement les murs portant les 
plus précieuses inscriptions ont été protégés, l'un par l'angle de la 
mosquée dont il est le soutien, l'autre par les maisons qui lui sont 
adossées. Une partie seulement de Tinscription byzantine, dont.il 
est question plus haut, fut détruite. Le cheik fut blâmé, même par 
ses coreligionnaires, qui nous ont dit que cet acte ne lui avait pas 
porté bonheur. Néanmoins les voyageurs qui viennent de temps à 
autre étudier l'Augusteum, ceux surtout qui, comme nous, font à 
Angora un séjour prolongé, ne laisseqt pas de les troubler, et nous 
avons entendu dire à certains d'entre eux que, pour être désormais 
plus tranquilles, ils détruiraient ce qui reste du temple. Ëmus de ces 
menaces, nous avons fait à Constantinople les démarches nécessaires 
pour qu'ils ne puissent donner suite à ce fatal dessein, et tout nous 
fait espérer qu'après tant de mutilations successives, une destruction 
radicale et irréparable ne viendra pas anéantir ces restes précieux. 



II 



ÉTAT ACTUEL DU MONUMENT. 

Parmi tant d'édifices en marbre qui embellirent Âncyre, l'Augus- 
teum seul est resté debout; quoique mutilé, il offre des détails inté- 
ressants dont l'étude peut aider l'architecte à reconstituer le tem- 
ple dans son état primitif. 

Orientés du sud-ouest au nord-est, les murs longitudinaux, ter- 
minés par des antes carrées, sont debout dans toute leur hauteur; 
un mur transversal seul est resté, complet aussi, avec la belle porte 
antérieure de la cella, une des porter antiques les mieux conservées, 
et une des plus intéressantes qui soient arrivées jusqu'à nous, 
comme nous le verrons plus loin. Le second mur transversal, pro- 
bablement tout semblable au précédent, a disparu complètement, 
ses fondations mêmes ont été déracinées. Il n'a laissé de traces que 

(1} Toarnefort, II, p. 4A0. 



3o4 REVUE ARCHÉOLOGIQUE* 

sar les murs longitadinaux, où les arrachements de ses eitrémitës 
sont encore visibles. Des portiques qui ont dû entourer le temple, 
il ne reste rien; les fouilles elles-mêmes ne nous ont fourni aucun 
témoignage de leur existence; nous ferons ressortir néanmoins les 
raisons qui démontrent que ces portiques ont dû exister. 

Il faut remarquer ici la symétrie absolue qui existe comme déco- 
ration et comme dimensions, entre le pronaos conservé et ce qui fut 
probablement un second pronaos. 

Le pronaos principal était^ croyons-nous, celui dont la porte est 
restée intacte. En effet, ce sont ses parois latérales qu'on a choisies 
pour y graver YIndex rerum gestarunty les hauts faits de l'empereur 
déifié; c'est sur les antesqui terminent ses murs qu'on a inscrit, 
d'une part les fêtes de la dédicace du temple et celles des jeux quin- 
quennaux, de l'autre les réparations faites plus tard par les grands- 
prêtres augustaux. Nous croybns que le temple était achevé, comme 
nous l'avons déjà dit^ avant qu'on eût en l'idée d'y placer aucune 
inscription; les deux pronaos, autant que nous pouvons en juger, 
étaient alors tout à fait semblables; quand on voulut graver le texte 
latin du Testament, on dut enlever six rangées de bossages pour 
obtenir la surface nécessaire. Cela est démontré, croyons-nous, par 
la comparaison des deux pronaos et surtout par l'examen de la paroi 
S. E. du pronaos principal où, à gauche de la deuxième partie de 
l'inscription latine, un bossage de la rangée supérieure est resté, 
probablement parce qu'il ne gênait en rien la disposition régulière de 
rinscription. On a dû également abattre les trois rangées inférieures 
des bossages de la face longitudinale extérieure S. E., pour y inscrire 
la traduction grecque. Il est évident que si l'idée des inscriptions 
eût été contemporaine de l'édiQcation du temple, nous trouverions 
ici pour les recevoir une disposition spéciale, dans le genre de 
celle qui existe au temple de Jupiter à Aizani (1). Tous les bossages 
qui recouvrent les murs à l'intérieur et à l'extérieur indiquent la 
grandeur vraie des blocs ; ils sont exactement rëglésde hauteur, mais 
l'irrégularité des refends verticaux accuse franchement la réalité de 
la construction. Les antes sont enterrées aujourd'hui jusqu'au- 
dessus du bandeau de soubassement; leur proportion indique que 
l'ordre des portiques était très-svelte et semblable à celui du temple 
de Vesta à Rome, qui a onze diamètres. Elles diminuent d'une ma- 
nière très-accentuée, de prés d'un sixième. 

(1) Texier, Descript,, f<», t. f , p. 118 et 121, pi. 25 et 33. Le Bas et Landroa, 
Voyage archéologique, pi. 28, 20 et 31. 
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Les chapiteaux étaient composites; les ornements en ont presque 
entièrement disparu. Celui sous lequel est gravée la longue inscrip* 
tion dëdicatoire a conservé, sur la face qui regarde le pronaos, les 
traces du torse et de l'aile d'une Victoire qui en formait le centre. 
A l'autre extrémité du même mur^ la face du chapiteau qui regarde 
la mosquée a conservé les mêmes vestiges; tous deux. ont encore 
aussi une partie de la moulure ornée de trèfles qui surmontait éga- 
lement le rinceau dont la muraille est couronnée, dans les pranaos 
et sous les portiques latéraux. Ces rinceaux prenaient naissance des 
chapiteaux mêmes, et près de leur départ d'autres Victoires ailées 
étaient assises sur les premiers enroulements. La mieux conservée de 
ces dernières Victoires se trouve près du chapiteau N. 0., sur la 
face tournée vers la mosquée. 

Sur le mur transversal, au-dessus de la porte, sont restés plu- 
sieurs blocs de l'architrave qui suivait toute la ligne extérieure du 
temple et recevait les poutres des plafonds des pronaos et des por- 
tiques. 

Il ne manque presque aucun détail de la porte, si intéressante par 
ses proportions, par la dioposition de ses différentes parties, par 
l'inclinaison des pieds-droits, et par la hardiesse de sa frise bombée. 
Nous voyons à la partie inférieure les pieds-droits reposant sur les 
.extrémités subsistantes du seuil qui fut coupé, quand les chrétiens 
mirent au même niveau la cella et le pronaos. Sur ces extrémités du 
seuil se voient encore les traces des degrés par lesquels on arrivait 
du pronaos dans la cella du temple. L^élégante décoration de cette 
porte est en harmonie avec la richesse des parois du pronaos et des 
portiques; la riche moulure inférieure et le méandre du soubasse- 
ment n'ont pu être dessinés que dans la fouille pratiquée à l'extré- 
mité du mur S. E. syr la face intérieure. Cette belle décoration 
existe pourtant sous terre dans tout le développement des pronaos 
et des portiques latéraux ; elle n'est pas plus interrompue que les 
bossages et le rinceau supérieur. 

La richesse de la porte et des parois extérieures contraste avec la 
simplicité de l'intérieur de la cella. On a fait ressortir déjà cette 
différence capitale entre les temples antiques et nos églises; le tem- 
ple a sa plus grande richesse à Textérieur, où s'accomplissaient les 
sacrifices et où devait rester la foule, tandis que l'église est surtout 
ornée dans l'intérieur, qui reçoit tous les fidèles et où se développent 
toutes les pompes et les cérémonies du culte. Ici, .dans la cella, la 
moalore presque partout détruite qui reposait sur le sol est simple 
et sans ornement; la même assise qui porte le méandre extérieur. 
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offre à rintérieur un bandeau tout uni; le chambranle de la porte, 
si finement sculpté au dehors, est dans la cella d'une simplicité que 
peut seule égaler la rudesse du larmier qui en forme le couronne- 
ment. L'assise qui porle au dehors le rinceau, présente à l'intérieur 
une architrave assez sobre sur laquelle reposaient sans doute les 
poutres du plafond. 

Les bossages n'existent que sur treize assises; puis vient une élé- 
gante corniche, de profil grec, au-dessous de laquelle étaient sculp- 
tées de& guirlandes dont il ne reste que les attaches; cette corniche, 
très-saillante (0'',45), forme une sorte de tablette qui portail proba- 
blement les offrandes et les ex-voto qui composaient les richesses du 
temple. Au-dessus d'elle la muraille est lisse, avec un léger fruit en 
retraite. En ce point ni dans aucun autre, parmi les plus rcfouillés et 
protégés, je n'ai aperçu la moindre trace de couleur. 

On entre dans la cella par une petite porte turque encadrée dans 
la grande porte antique. Au-dessus de cette porte en ogive est en- 
castrée une inscription arabe, dont les caractères en relief sont au- 
jourd'hui placés la tète en bas. L'inscription se compose d'un verset 
du Coran (ch. xvii, § 20) et du nom d'un Mohammed-ibn-abi-Bekir, 
qui avait restauré le médressé. Elle n'a point de date, et M. Belin, 
qui a bien voulu nous en donner la traduction, ne saurait lui en 
assigner une, même par conjecture. 

En mettant le pied dans l'intérieur, on voit à gauche la brèche 
énorme faite au mur de la cella en 1834 par le cheik de la mosquée; 
cet acte sauvage m'a permis d'étudier la structure intérieure de 
cette belle muraille. A droite sont les trois fenêtres irrégulièrement 
percées par les chrétiens pour éclairer leur église. Deux de ces 
fenêtres ont conservé les claustra, réservés dans le marbre et qui 
servaient de clôture. Un peu plus loin, à droite et à gauche, se mon- 
trent les traces incontestables du mur transversal disparu. Malgré 
tant de dégradations, il est rare de retrouver une cella aussi com- 
plète. Vient ensuite le deuxième pronaos, identique au premier, 
comme nous l'avons dit, sauf les inscriptions, et enfin le chœur 
carré, aux murailles épaisses, ajouté par les chrétiens. Ces murailles 
en pierre no portent plus que les reins de la voûte ; le mur pignon 
du fond est resté debout. Cette voûte était très-basse. 

Nous ne voyons plus aujourd'hui comment cette construction by- 
zantine se rattachait aux murs du temple; la jonction qui existe est 
de grossière construction turque en brique crue. Peut-être y avait-il 
là deux petites portes qui s'ouvraient sur le portique subsistant ou 
sur des sacristies placées à droite et à gauche du chœur. 
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« 

Une petite ouvertare de 0",72 de large sur 0",84 de hauteur, 
fermée en arc de cercle, donne entrée à la crypte que les chrétiens 
byzantins avaient ménagée sous le chœur. Cinq marches inégales et 
assez hautes, appuyées contre deux murs latéraux en pierre, con- 
duisent au sol inférieur; il y avait sans doute trois autres marches 
en avant de l'entrée pour atteindre le sol du pronaos. La voûte 
plein-cintre de la crypte est en pierre; elle est parfaitement exé- 
cutée ainsi que les murs pignons : c'est de la belle construction 
byzantine. Le sommet offre une disposition singulière; c'est un ren- 
foncement rectangulaire formé par la surélévation de la clef. 

Au-delà du chœur nous trouvons une propriété particulière. Sur 
la gauche, au N. 0.» et en avant au S. 0., sont les terrains transfor- 
més en cimetière et appartenant à la mosquée^ la mosquée elle- 
même, un turbeh ou tombeau d'un saint musulman, et le minaret. 
Sur la droite, c'est-à-dire au S. E., trois maisons turques s'appuient 
à la muraille du temple. Dans la première, une colonne et demie 
environ de la traduction grecque était visible, les six colonnes 
suivantes étaient cachées derrière un contre-mur. La deuxième 

m 

maison contenait dans sa grange obscure les colonnes iO à 13. Un 
gros contre-fort séparant ces deux maisons nous a caché la neu- 
vième colonne, et nous avons dû renoncer, non sans regrets, à 
le démolir. La troisième habitation a remplacé celle que M. Ha- 
milton a détruite pour lire les colonnes 14 à 17 et la moitié de la 
dix-huitième. Bien payée sans doute par lui à son propriétaire, elle 
a été reconstruite avec soin, et lesdites colonnes sont ensevelies de- 
rechef pour longtemps. La cour de cette troisième habitation laisse 
à découvert la dernière et dix-neuvième colonne et la moitié de la 
dix-huitième. Nous retrouvons là aussi le soubassement complète- 
ment dégagé, mais très-fruste et détérioré. Une assise et demie de 
libages y sont à découvert. La première assise n'a que 0*,32 d'é- 
paisseur, elle est en retraite de toute la saillie de la moulure infé- 
rieure en marb/e; cette épaisseur est exactement celle de la rainure 
formée à l'intérieur de la cella, à la partie supérieure de l'énorme 
libage qui occupe la différence de niveau entre le sol de la cella et 
celui des pronaos et portiques. Elle indique probablement l'épais- 
seur du dallage dans la cella et sous les portiques. 

Ici s'arrête l'énumération de tout ce qui est apparent dans les 
restes de TAugusteum; le chapitre suivant dira les résultats de nos 
fouilles et ce qu'elles nous ont fait connaître. 
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BEcrr DIS TomixKs. 

La description des restes da temple, des terrains et des constmo 
tiens qui l'entourent, a dû montrer déjà les difficultés qui s'oppo- 
saient à ce que nous fissions autour de l'Angusteum des fouilles 
complëtQs. Presque toutes les parties non recouvertes de construc- 
tions sont consacrées au cimetière de la mosquée, et nous deyions 
éviter d'éveiller la légitime susceptibilité des habitants. En respec- 
tant les tombes, nous avons fait toutes les fouilles possibles, sinon 
toutes celles qui auraient été nécessaires pour connaître d'une ma- 
nière certaine la disposition architecturale de l'édifice et sa déco- 
ratioQ.^ 

Inutile d'ajouter que nous n'espérions trouver aucun fragment 
important^ soit d'architecture, soit de sculpture ; les vicissitudes qa'a 
subies l'édifice et ses diverses transformations nous interdisaient tout 
espoir de ce genre. 

La première tranchée fut faite le 93 août 1861, pour retrouver les 
fondations du mur transversal qui terminait la cella, détruit, comme 
nous l'avons vu, pour agrandir l'église. La fouille a été descendae, 
dans toute la largeur, plus bas que le sol du pronaos et que cette 
partie du mur qui formait soutènement, relativement au sol surélevé 
de la cella; rien n'est resté. Sûr plusieurs points, des sondages 
m'ont prouvé que les chrétiens ont enlevé jusqu'aux derniers libages 
des fondations de ce mur, lesquels ont servi probablement à la con- 
struction de la crypte et du chœur. L'existence de ce mur trans- 
versal est sufiisamment démontrée, du reste, par les arrachements qui 
existent sur les murs longitudinaux et par les retours d'angles des 
moulures du pronaos, que cette fouille nous a montrés. 

La deuxième fouille fut faite dans Tangle, à droite en entrant 
dans la cella. Nous en retirons de la terre mêlée d'ossements, de 
morceaux de tuiles, de décombres et de quelques fragments de stèles 
et d'inscriptions turques. Sous les murs, c'est d'abord un libage 
énorme, qui forme h lui seul la différence (l",10)*entre le sol de la 
oella et celui des pronaos et des portiques. A sa partie supérieure 
est creusée une rainure de 0",32 d'épaisseur qui, nous l'avons déjà 
dit, représente l'épaisseur du dallage de la cella. Un deuxième libage 
n'a que 0'",32 d'épaisseur; i( correspond au dallage des pronaos et 
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des partiqaes. De plas gros libages se succèdent ensuite arec des em- 
pâtements de 0",10. La fouille étant arrivée à trois mètres de pro* 
fondeur^ de nouveaux libages se présentent et nous n'allons pa^ plus 
loin» car il nous intéresserait peu de connaître à quelle profondeur 
les constructeurs du temple ont trouvé le bon sol. 

Le fouille pratiquée ensuite contre la face intérieure du pronaos 
postérieur nous a donnée bien conservée, la riche et délicate déco- 
ration du soubassement des pronaos et des portiques. Elle nous a 
montré aussi des croix byzantines gravées dans le marbre. 

L'espoir de retrouver quelque trace du portique postérieur me fait 
tenter une fouille dans Taxe du chœur; mais cet espoir est bientôt 
déçu, la pioche de nos ouvriers tombe dans le vide et nous décou- 
vrons sous le chœur une crypte qui a été construite par les chré* 
tiens. Nous Ta vous décrite; nous dirons donc seulement qu'on n'a« 
vait pas pris la peine de la combler; les terres éboulées sur les 
marches bouchaient et dissimulaient rentrée. Le sol de la crypie, 
creusé jusqu'à un mètre de profondeur, dans l'espoir de trouver un 
dallage ou une mosaïque^ ne nous a donné que de la terre mêlée de 
cailloux et de petits fragments de marbre. L'ensemble de cette 
fouille ne donne pas d'ossements, comme à l'entrée de la cella. Je la 
fais prolonger transversalement dans l'axe des deux antes posté- 
rieures, et je retrouve ainsi, exactement au niveau qu'ils devaient 
occuper, les dés qui portèrent les deux colonnes jadis placées entre 
les antes. 

Une autre petite fouille fut encore pratiquée dans la cella, à l'an- 
gle de gauche, près de l'entrée. Elle nous a donné ce qui reste de l'in- 
scription byzantine gravée sur le bandeau et le soubassement, en 
partie détruite par la brèche faite en 1834. J'ai pu relever là aussi, 
dans le seul endroit où elle fût bien conservée, la moulure infé- 
rieure du soubassement de la cella. Cette fouille nous a montré 
de plus qu'en abattant celte partie de muraille, où le cheik voyait 
une sorte de carrière de marbre, on ne s'est pas arrêté à la surface 
du sol moderne, on a extrait aussi les blocs qui étaient enterrés. 

La tranchée pratiquée dans l'axe du pronaos antérieur ne s*est pas 
faite sans soulever les protestations de quelques Turcs et surtout de 
vieilles femmes, qui trouvaient ces ghiaours bien indiscrets envers 
les tombes des croyants. Ces plaintes devinrent plus vives quand je 
fis creuser latéralement jusqu'aux tombes, entre les antes, et il 
fallut remplir la tranchée au plus vite. J'avais pu néanmoins con- 
stater l'existence de dés semblables à ceux déjà rencontrés à l'autre 
extrémité entre les antes et au même niveau. 
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La tranchée longitudinale ne présenta aucun intérêt; à son extré- 
mité la plus éloignée fut seulement retrouTé un chapiteau corin- 
thien, assez fruste, mais trop petit pour avoir appartenu aux colonnes 
du temple. Peut-être provient-il d'un portique qui aurait rég'né au- 
tour de l'enceinte où se célébraient les jeux, ce que l'inscription de 
Tante appelle la panégyrie. 

Deux petites fouilles tentées à droite et à gauche au bas du cham- 
branle de la porte nous ont montré que la décoration était identi- 
quement la même dans les deux pronaos; elles ont mis à découvert, 
sous les pieds-droits, lés restes du seuil, portant encore les traces 
des marches qu'il fallait gravir pour entrer dans la cella. 

Une dernière fouille fut pratiquée dans le seul endroit où elle fût 
encore possible, dans la cour de la dernière maison adossée au mnr 
S. E. du temple. La tranchée, perpendiculaire au mur, fut poussée 
jusqu^à plus de deux mètres de profondeur sur quatre mètres de 
long, puis reprise parallèlement au mur, sans rien retrouver des 
sub$tructions du portique. Ces substructions ont été enlevées sans 
doute quand le portique fut démoli, car le portique a dû incontesta- 
blement exister. 

Toutes ces fouilles ont été remplies et pilonnées par nos soins, 
celles surtout où nous avions retrouvé des moulures et des orne- 
ments bien conservés, afin de les mettre, autant qu'il était en notre' 
pouvoir, à l'abri des dégradations. 

Ed. Guillaume. 

{La suite prochainement) 
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DÉCOUVERTES EN CHYPRE 



Avant d'énamérer et dé décrire les monuments des huit classes 
dont j'ai fait mention à la fin de mon premier article (1), je com- 
pléterai mes études préliminaires par des notices spéciales sur les 
temples de Golgos^ Dali, Pyla et les tombeaux avoisinants. 
. Afin d'éviter les redites, voici les généralités applicables aux mo« 
numents susdits et, je pense, aussi à ceux qu'on découvrira plus tard. 

Les sanctuaires chypriotes sont, à l'inverse do ceux de Phénicie^ 
situés dans les vallées, dans des lieux bas où l'humus, d'une plus 
grande épaisseur que sur les hauteurs, assurait l'existence d'une 
végétation abondante qui contribuait à rendre les abords du temple 
frais et salubres. On peut regarder comme relativement récents et 
contemporains des dominations phénicienne ou grecque les édifices 
religieux dont les ruines se rencontrent sur les hauteurs. Par la 
consécration des forêts attenantes, forêts peuplées d'oiseaux et sur- 
tout de colombes (Athen. xiv), ils empêchaient le déboisement des 
cimes et, par suite, le tarissement des sources fertilisatriccs du pays. 

Les temples chypriotes avaient ainsi^ comme les temples phéni- 
ciens, un cêté éminemment utilitaire. 

Ils sont entourés de nécropoles. On remarque la même chose dans 
certaines localités de Phénicie, notamment à Palœbyblos {Sarba- 
DjounU prés de Beyrouth], où le seul temple phénicien presque 
intact qui existe encore est entouré d'une multitude de tombeaux 
taillés dans le rocher. L'ensevelissement autour des sanctuaires con- 
tribuait à augmenter la vigueur de la végétation environnante et 
assurait aux cendres des morts un repos et un respect inviolables. 

A Golgos, Dali, Pyla, les ruines des temples consistent en lignes 
de soubassement de maçonnerie dessinant les contours de l'édiflce. 
Peu ou point de décombres Jamais de traces de hauts murs. A Dali, un 
tronçon d'une muraille percée de fenêtres et bâtie de grosses pierres 
de tdille est d'une époque postérieure, grecque probablement, et n'a 

(\) Avril 1870. 
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point Tait partie da sanctuaire primitif. Dans rintëriear de l'enceinte 
on trouve des chapiteaux, colonnettes. socles, restes de portes, 
dalles, piédestaux de statues, fragments d'architecture, statues, ex- 
voto, bas-reliefs, inscriptions et grafïiti, bronzes, vases, mëdaillesi 
ustensiles divers, le tout généralement en très-bon état. 

On ne voit point de traces d'édifice à la surface du sol. Tom les 
débris sont enfouis. 

L'intégrité des parements, l'absence de décombres, les assises de 
maçonnerie basses et de même niveau dessinant le plan du temple, 
la conservation parfaite des objets découverts, la couche de terre fine 
qui recouvre le tout, amènent à supposer que les sanctuaires 
étaient bâtis comme les maisons chypriotes d'aujourd'hui, en bri- 
ques crues ou mattons sur soubassements de maçonnerie. Les trem- 
blements de terre, le fanatisme chrétien, d'autres causes peut-être, 
ont renversé les statues et tout le reste, et fait écrouler, par dessus, 
les murs de terre séchëe qui, en se pulvérisant, ont conservé tous les 
débris sous une épaisse couche de poussière. 

L'emploi de la brique crue était, comme aujourd'hui, préféré 
parce que la fabrication en est très -simple, ne nécessite point de 
construction difficile de fours à brique, économise le combustible et 
évite ainsi des abattis d'arbres trop considérables; enfin, parce que 
Ton peut construire rapidement des murs de forte épaisseur, frais 
l'été, chauds l'hiver, toujours secs et sains à habiter. La bâtisse en 
mattons était donc et est encore une nécessité de climat, et cependant 
ni la pierre ni la chaux ne font défaut dans l'ile. 

Le temple seul de Paphos était hypèthre et l'autel de Vénus à 
découvert (1). Je suppose donc que les autres sanctuaires de Chypre 
avaient une toiture, laquelle ne différait guère de celle des maisons 
actuelles. Celle-ci consiste en chevrons soutenus par des poutres 
(ces bois sont quelquefois en grume) et recouverts d'abord de nattes , 
ou de roseaux, puis d'une épaisse couche de terre tassée (20 à 
30 centimètres), parfaitement imperméable, formant terrasse et se 
couvrant, au printemps, de gazon et de fleurs. 

Les temples étaient dallés en calcaire de Chypre. Les dalles ont 
environ 10 centimètres d'épaisseur. 

Dans chaque temple, les dieux étrangers avaient leur chapelle 
comme les saints dans les églises chrétiennes. Les divinités adorées 



(1) Cette particularité a été, pour ce seul temple de Hle^ remarquée des aDclens, 
qui prétendaient même que la pluie ne mouillait Jamais rautel. (Parisot, Biogrm 
univ» mijtholog., art. Vénus.) 
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âe préférence en compagnie de la grande déesse sont : Apollon, 
Hercale, Diane. On a troavé aussi beaucoup de monuments relatifs 
au culte du cvprës, qui se rattache au mythe de Cybèle. 

Les sanctuaires chypriotes n'ont pas changé de place pendant tout 
le régne du paganisme et ont conservé leur aspect primitif : un simple 
clos ou cabane de mattons couverte de clayons et de terre. Les frag- 
ments d'architecture qui les ornaient révèlent les uns l'influence de 
Tart assyro-phénicien, les autres celle de l'art grec; ils n'appartiennent 
pas au plan primitif et ont été ajoutés au monument déjà construit. 
Plus tard enfin» la chapelle primitive que Taffluence des pèlerins 
avait rendue insufiSsante, fut agrandie ou entourée d'édifices qui lui 
servirent de succursales. 



GOLGOS. 

Dans la nuit du C au 7 mars 1870^ on. vint avertir le général 
Palma de Cesnola, consul des États-Unis à Chypre, que des paysans, 
en travaillant dans nn vallon aux environs d'Athienau, avaient ren. 
contré une portion de statue colossale et d'autres plus petites. Le 
consul se transporta immédiatement sur les lieux, constata l'im- 
portance de la découverte, loua tout le champ où les fouilles avaient 
commencé, et donna au plus intelligent de ses ouvriers ses instruc* 
lions pour déblayer complètement et avec grandes précautions les 
monuments enfouis. 

Les collines ou plutôt tes ondulations très-accentuées de terrain 
qui environnent et dominent remplacement des fouilles avaient 
déjà été explorées. 

Les gens d'Athienau, trouvant plus de profit à vendre des anti- 
quités aux amateurs de Lamaca qu'à cultiver leurs champs, avaient 
rencontré là, sous leur pioche, des tombeaux qui leur avaient fourni 
des verreries grecques, des bijoux et des terres cuites. Quand la 
nécropole ne leur donna pins rien, ils allèrent dans le vallon. 

Lorsque je visitai Golgos au mois de mai 1870, je pus m'assurer 
que les fouilles avaient été faites dans deux endroits différents. Ar- 
rivé par l'ouest, je m'arrêtai au milieu d'un terrain bouleversé par 
des excavations récentes. M. de Cesnola, qui m'accompagnait, me dit 
qu'en cei endroit on avait trouvé des statues rappelant^ pour la 
plupart, le style égyptien quant aux costumes et aux attitudes, mais 
non quant au type; qu'il avait tout lieu de croire qu'il avait existé 
là un temple circulaire et fort ancien, abandonné ou détruit plus 
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tard, et que beaucoup de ses statues et ornements avaient dû être 
transférés dans un édifice plus moderne^ sa succursale, qui était dc-^ 
Tenu bientôt en quelque sorte la paroisse mélropolitaine de Golgos. 
Cette hypothèse était, selon lui^ corroborée par l'absence dans le 
Yieux sanctuaire de statues en bon état, celles qu'on y trouva étant 
plus ou moins frustes ou brisées, de pièces de style plus moderne 
et de la belle époque, de bas-reliefs, inscriptions, ex-voto comme on 
en trouva dans l'autre temple; enfin la découverte dans celui-ci 
d'un torse de très-vieille statue, nue, creusé en alvéole carrée et 
destiné à servir de piédestal. 

Nous franchîmes, à l'ouest, une ondulation de terrain qui sépa- 
rait les deux champs de fouilles, distants entre eux d'environ 
200 mètres, et nous mîmes pied à terre sur un sol profondément 
bouleversé et retourné par les hommes de M. de Cesnola. 

Découragés sans doute dans leurs recherches au vallon voisin, 
les paysans avaient attaqué une portion de champ contiguê à celle 
où, peu d'années avant, M* de Vogiié avait fait faire des excavations 
dont les déblais existent encore. 

Ces excavations n'avaient donné que des résultats médiocres. 
Elles n'avaient eu lieu que sur un espace trës-restreint et dans la 
direction oblique du sud à l'ouesL Les paysans espéraient qu'en 
travaillant^ dans la direction du sud au nord, le sol vierge d'à côté, 
ils seraient à peu près payés de leur peine. Ils ne furent pas déçus, 
et dès les premiers coups leurs outils rencontrèrent le beau colosse 
dont la gravure est ci-jointe (pi. XXIII). 

Un an auparavant, les fouilles du temple de Dali avaient com- 
mencé de même par la découverte d'un colosse, et H. Lang, encou- 
ragé, avait donné aux travaux une impulsion qui amena la trou- 
vaille de trésors archéologiques d'une extrême importance. M. de 
Cesnola, à l'exemple de son devancier, résolut de savoir le plus tôt 
possible à quoi s'en tenir sur la valeur de ce nouveau placer, et 
cinquante hommes furent mis à l'œuvre. 

Un déblayement progressif Qt bientôt mettre à jour une ligne de 
maçonnerie que je ne pus voir malheureusement, H. de Cesnola 
m'ayant dit que les ouvriers l'avaient recouverte de terres; cette ligne 
de maçonnerie, qui délimitait probablement l'édifice construit là, 
formait un carré long de IS'^^SO environ sur 9"',1Q de large. Une 
porte de 9 pieds anglais de large était pratiquée au nord, non point 
sur le grand axe du carré, mais reportée vers l'ouest. Sur la face est, 
une autre porte de 8 pieds anglais était également percée plus près 
du mur sud que du petit axe du temple. 
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Toutes ces données m'ont été fournies par le plan que H 
Cesnola me communiqua et me permit de reproduire. 
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Fig.l. 

Je pris rapidement une vue du site. Le temple ëlait parfaite- 
ment orienté; ses petits côtés regardent le sud et le nord. Lorsqu'on 
s'adosse à la façade septentrionale, on a devant soi l'entrée du petit 
vallon ; plus loin, au N. E., à 500 mètres de distance environ; des 
ruines éparses qu'on croit être celles de l'antique Golgos; dans le 
lointain la plaine de la Hessaorée, et au dernier plan les sommets 
de Cerines qui se continuent à l'est jusqu'au Carpas. Vers le N. 0. 
est Athienau; au sud le fond du vallon; à droite et à gauche des 
collines peu élevées ou« comme je l'ai dit, des tombes ont été ou- 
vertes. 

Je vis et dessinai une multitude de débris curieux dont le 
général fit transporter plus tard quelques-uns à son logis de 
Larnaca. Prés de la porte N. je mesurai trois fragments d'arc» un 
petit tronçon de colon nette dorique non cannelée^ avec son chapiteau 
(Qg. 2) de 0"^13 de hauteur; Tabaque carré a 0",31 sur chaque face ; 
à côté étnit un cube de pierre de 0",23 de haut sur 0",55 de côté, 
creusé d'une alvéole ronde de O"',^? de diamètre, et où la base de 
la colonnette était peut-être encastrée; une longue pierre de 0",4S 
de haut sur {"'^Si de long et ornée d'un bandeau saillant décoré 
de petites guillochures; une autre pierre haute de G" ,23 et garnie 
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d'ua rebord. Ces pierres faisaient peut-être partie de la maçonnerie 
du soubassement* 
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rig. 2. 

J'ai TU à Lamaca^ au consulat américain, deux chapiteaux curieux 
que M. de Cesnola me dit avoir été apportés de Golgos et qui peut- 
être viennent de Tancicn temple, le plus primitif des deux du moins, 
bien certainement. Celui-ci se compose d'un abaque carré de 0",57 
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Fig. 3. 

de cêté, et d'un hémisphère un peu allongé portant sur tout son 
pourtour des cannelures peu profondes et serpentant verticalement, 
depuis l'alvéole ronde pratiquée à la base et que l'on coiffait 
sur le sommet du fût, jusqu'à l'abaque lui-même. L'autre cha- 
piteau, pi us petite est haut de 0".^(Qg.4}.Comme le précèdent, il est 
en pierre calcaire. Sa moitié supérieure est un tronc de pyramide 
renversée, carrée et dont !a base a 0",31 de côté. Chacune des faces 
est encadrée d^un bandeau plat et divisée par deux baguettes, ou 
trois bandes horizontales, superposées et ornées de zigzags en relief. 
La moitié inférieure est circulaire et se compose de huit rameaux qui, 
en contact par leurs sommités avec l'abaque, se recourbent gracieu- 
sèment en rappelant ainsi les bouquets épanouis des acanthes corin- 
thiennes. Il se pourrait que ce chapiteau vint du grand u m 
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même des ruines de Golgos. Je ne sais rien de précis là-dessns. 

Au milieu de Tenceinte je vis, renversé, un cAne de pierre grise, 
dont le sommet avait été brisé et qui ne mesurait plus que 0^,65 
de haut. La base avait 0",39 de diamètre et la stabilité en était as- 
surée par un évidement. Intact, le monument devait avoir un peu 
plus d'un mètre. Le travail en est très-soigné. La figure S représente 
le cône. La partie figurée depuis la cassure jusqu'en haut est 
de restitution. La figure 6 représente la base avec son évidement, dia- 
prés une coupe verticale pratiquée seulement à partir de A B. On ne 
trouvd point aux environs la pierre dont il est fait. Celle-ci a donc 
dû' être apportée de loin. Nul doute, selon moi, que ce cône n'ait été 
le simulacre de la Vénus Golgia. Celle-ci était évidemment la même 
que la Vénus Paphia, adorée sous cette même forme conique et dont 
le culte fut apporté à Golgos par Golgus, fils de Vénus et d'Adonis 
(Pausanias, VIII, K). 

Outre cette pierre, mon guide me montra tout à côlé, et ayant iù. 
occuper à peu près le centre de Tédifice, un piédestal double en pierre 




Fig. 7. 

calcaire, long de l",i6, haut de 0",38, large de 0'',49 à la base, 
de O'^ySB en haut, et portant deux alvéoles carrées dans lesquelles 
étaient encastrés jadis les socles de deux statues, colossales proba- 
blement, et adossées comme l'étaient généralement toutes les statues 
chypriotes, dont la partie postérieure est ou à peine dégrossie ou tout 
à fait plate. M. de Cesnola me dit avoir compté ainsi douze piédes- 
taux doubles disposés en quatre rangs et point pareils. Cela suppose 
vingt-quatre statues importantes ornant le sanctuaire. D'autres statues 
plus petites étaient placées vraisemblablement parmi les colosses, car 
on a trouvé des piédestaux disséminés çà et là et de toutes gran- 
deurs, quelques-uns assez petits, certains même portant des inscrip- 
lions en langue chypriote. 



DÉCOUVERTES EX CHYPRE* 369 

Je mesurai quelques-uns de ces piédestaux intacts que le général 
de Cesnola avait fait transporter à Lamaca. L'un avait 0'"^33 de haut 
et 0",29 sur 0",30 de c6lés. L'alvéole, formant un carré long, a été 
creusée plus prés d'un bord que de l'autre. Un autre bloc a les quatre 
pans évidés et formant un évasement de la base à la partie supé- 
rieure. Il a 0",30 de haut, 0",51 de côté à la partie supérieure et 
û",4i à la base, et présente cette particularité que l'un des bords de 
Talvéole, est garni de quatre trous carrés; deux autres existent laté- 
ralement. Ces sis trous ont. été, je pense, pratiqués après coup et 
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garnis de tenons de bois ou de pierre dure destinés à assujettir la 
base endommagée d'une statue ou à donner plus de fixité à une figure 
trop haute. Enfin un piédestal de même genre mesurait O'^^âlS de 
haut sur 0»,24-0»,26 de côtés. 

Le sanctuaire était peuplé d'une très-grande quantité de statues de 
toutes tailles. Plusieurs étaient colossales; beaucoup étaient tombées 
la face en avant et s'étaient brisées en gros fragments facile» à 
rajuster. Les plus grandes gisaient auprès de leur piédestah 

On avait suspendu aussi aux murs des tableaux gravés ou sculptés 
sur plaques de pierre, quelques-uns accompagnés de longues inscrip- 
tions chypriotes, et des ex-voto travaillés de même; les lambris^ à 
l'intérieur, étaient formés par une suite de tableaux scnlptès sur 
pierre, en relief peu saillant. Un fragment que M. de Cesnola con- 
serve dans son musée représente Hercule et les troupeaux de Géryon. 
Je suppose donc que les tableaux se rapportaient pour la plupart aux 
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priBcipaux traits de la vie d'Hercule, à ses douze travaux. Ces 
scolptures sont traitées à la façon des bas-reliefs assyriens. 

L'on trouva mille débris d'ustensiles, etc., objets ayant servi aa 
culte et que nous décrirons en temps et lien. Enfin l'on mit à jour le 
dallage du temple, fait de beaux carrés de calcaire de Cbypre et épais 
de 0™,10. 

Avec les données qui précédent, il est possible, je pense, de faire 
une restitution idéale du temple de Golgos. Il était construit en 
briques séchées au soleil ou mattons, formant quatre murs, dont la 
base était assise sur les pierres à rebords du soubassement Ces murs 
étaient revêtus d'un crépi blanc ou de couleur et imperméable à là 
pluie. Au nord et à l'est, peut-être aussi à l'ouest, des portes qui 
furent ornées, plus tard sans doute, de colonnettes doriques rempla- 
çant les primitifs chambranles de bois. Des piliers soutenaient à Tin- 
térieur un toit qui était à double pente très-peu sensible, vu la lar- 
geur de l'édifice; il formait ainsi terrasse, comme les toits chypriotes 
actuels. Ce toit se composait de pièces de bois très-rapprochées ; par- 
dessus, des nattes et des roseaux recouverts d'une couche épaisse de 
terre battue, aussi imperméable à Thumidité qu'aux ardeursdu soleiL 

L'extérieur du temple de Golgos devait donc être fort modeste. 

A l'intérieur, peu éclairé, une foule silencieuse et immobile de 
personnages de pierre^ de toutes grandeurs^ et rehaussés de pein- 
tures, entourant le cône mystique en perpétuels adorants. Des lampes 
de pierre en forme d'édicule et à godets inclinés éclairaient dans les 
recoins les ex-voto grimaçants pendus aux murs ou les tableaux 
curieux dont ceux-ci étaient garnis. Des bas-reliefs bizarres ornaient 
le pourtour de Tédifice, dans lequel la lumière se reflétait sur les 
dalles blanches. 

Parmi les plus grandes statues, la plus belle de toutes peut-être^ et 
une des plus remarquables par sa taille (3 mètres), était placée au 
milieu de Tédifice. C'est elle que les fouilleurs découvrirent dans la 
nuit du 6 au 7 mars, et que, grâce à de minutieuses précautions pres- 
crites parH.de Cesnola,on exhuma dansuneinlégrité pour ainsi dire 
parfaite. Le colosse était brisé en trois morceaux; la tête et les pieds 
étaient séparés du corps. L'un des deux attributs, une colombe, fixé 
au poing par des chevilles de bois, fut retrouvé peu après. Les bras 
avaient été travaillés séparément et ajustés également par de grosses 
chevilles de bois, qui furent facilement remplacées. Deux des doigts 
de la main droite avaient été brisés. 

La gravure ci-jointe (pi. XXIII) est la reproduction très-exacte de 
ce magnifique morceau. 
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La coiffure consiftle en demi-faseaax, dont la réonion forme an 
bonnet s'ajustant bien sur la tète. I^ cimier eat une tâtâ d'animaU 
peut-être de lion; le tout rappelle le bonnet phrygien. 

Une rangée de mèches frisées rondes et symétriques coa?re le 
front. Une triple baodelctte gaufrée ou une triple mèche de cheveux 
ondulés et à brins séparés tombe de la coiffure sur chaque épaule. 

La figure a le type chypriote : gros ye,ux à fleur de tète, nez droit 
et fort terminé en pointe d'œuf, bouche petite, lippue et sensuelle, 
jadis colorée en rose, menton rond et peu proéminent, ce qui indique 
peu d'énergie. 

Au cou, un collier ou plutôt une sorte de hausse-col bordait la 
tunique et se dirisait en deux zones superposées, dont Tomementa-^ 
tion est caractéristique : dans la première zone est un rang de douze 
croix grecques cantonnées de points et peintes en rouge; dans la 
zone inférieure il n'y a que onze de ces croix. 

Le vêtement &d compose d^une draperie dont les plis, traités 
d'une manière symétrique, peu large et tout à fait archaïque, 
semblent plutôt gravés que sculptés, tant est faible leur saillie. 
Cette draperie se relève sur les deux bras, aux coudes, \ombe de 
chaque côté du personnage, en plis pressés, et couvrait une robe. 
Celle-ci est à découvert à partir de la ceinture. Le bas de cette robe 
est orné d'une zone de broderie distante d'un pied environ du bord 
inférieur» A partir de la broderie, Tétoffe tombe sur les pieds nus, 
raide et droite, en formant des plis réguliers simulant des goderons. 

Le vêtement, selon la coutume, avait dû être rehaussé de rouge. 
Je n'ai vu de trace de couleur qu'au hausse^oL 

Les deux bras sont nus et tendus en avant. La main droite tient 
une coupe hémisphérique à pied. L'autre tient une colombe^ dont la 
partie antérieure fait face au spectateur ; le corps de l'oiseau est fixé 
sur le poing et la queue sur l'avànt-bras, au moyen de deux chevilles 
carrées ; les pattes se voient entre les doigts qui les retenaient Les 
ailes sont un peu relevées le long du corps comme sur le point de 
s'épioyer tout à fait. 

Les pieds de la statue reposent sur une base carrée. 

La statue est intacte, pour ainsi dire, car deux doigts seiilement 
manquent à la main qui tient la coupe. 

On sent, à regarder cette œuvre attentivement, qu'elle est vraie, 
et par conséquent belle et d'un incontestable mérite comme art^ 
qu'elle exprime une réalité disparue et n'est point le produit d'une 
fantaisie d'artiste. C'est un portrair^ comme Tétaient du reste toutes 
les figures de pierre trouvées dans les temples, et représentant^ je 
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pense, des individus qni avaient touIq, en se plaçant en effigie anioar 
de la divinité, Ini consacrer ponr ainsi dire leur propre pei*sonne. 

La coupe de libations et la colombe, animal consacré à Vénus» 
indiquent selon moi un personnage sacerdotal. Les autres statues 
m'ont paru toutes porter ce caractère, et cela me porte à croire que 
le costume sacerdotal était de rigueur pour les statues votives» 

La façon dont les plis du. costume ?ont agencés et traités dénote 
l'époque grecque. La raideur hiératique de la pose, rarchalsme* des 
détails, la physionomie placide et béale, le léger rictus des lèvres, le 
manque de science anatomique dans les parties nues, indiquent une 
époque contemporaine de celle du colosse de Dali, un peu plus soigné 
d'ailleurs comme exécution; peut-être même la flgure de Golgo^ 
est-elle antérieure. Cela nous reporterait au V siècle avant J.-C; 
el si Ton admet que le colosse de Golgos n'avait point été primiti- 
vement dans le temple voisin, et que par son style, plus archaïque 
<iue celui de presque tous les objets trouvés au même lieu^ il est un 
des premiers de ceux qui ornèrent le grand temple au lendemain 
même de son inauguration, on pourrait assigner au sanctuaire neuf 
rage même de la statue et flxer au commencement du v* siècle 
l'abandon de l'ancien temple. 

La tête colossale dont la gravure accompagne, sur la planche 
XXiy la reproduction agrandie de la tête du prêtre à la colombe, 
et que M. de Gesnola me dit avoir été trouvée dans le second temple, 
serait contemporaine de la statue précédente, peut-être plus ancienne 
à cause de la façon sommaire et tout égyptienne dont la barbe est 
traitée. Elle viendrait, dans ce cas, du vieux sanctuaire, malgré son 
poids énorme et la taille de 8 mètres du personnage tout entier. 

Cette tête a plus d'un mètre de haut. Elle est coiffée d'un bonnet 
ovalaire terminé par une pointe ; deux jugulaires sont relevées contre 
le bonnet. Les yeux, en amande, sont à fleur de tête, le nez droit et 
en pointe d'œuf, la bouche petite et les lèvres accentuées. Le tout 
est d'un style très-archaïque et d'un type identique à celui de la 
première statue. 

Ce colosse était probablement costumé à l'égyptienne : tunique ou 
justaucorps collant, bras nus ramenés le long du corps ou repliés 
dans les poses consacrées; les jambes droites et réunies, ou dans 
l'altitude de la marche. Vu ses dimensions, il devait être placé hors 
du temple, peut-être devant une porte. 

G. COLONNA CeCCALDI. 

Paris, 22 novembre 1871. 
{La suite prochainement) 
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CARICATURE ANTIQUE DE GANYMÈDE 



Les représentations du rapt de Ganymëde, quelque nombreuses 
qu'elles soient, ont ëlé, à peu d'exceptions prës^ copiées sur un ori- 
ginal célèbre, probablement le bronze de Léocharës. On sait que la 
plus importante de ces imitations est le groupe de Venise que M. Va- 
lentinelli a republié tout récemment (4) : le fils de Tros nous y ap- 
paraît comme un jeune homme plein d'élégance et de beauté. 

En 18i7, Otto Jabn a donné la liste complète des monuments 
alors connus où Penlèvement du jeune berger troyen était repré- 
senté (2) ; mais cette liste s'est accrue depuis par de nouvelle<% décou- 
vertes. Nous citerons, entre autres, la mosaïque trouvée à Vienne au 
faubourg des Gargattes et le vase d'argent de Barcelone (3). Plu? ré- 
cemment, M. Ernest Curlius (4) a tenté Tinterprétation d'une coupe 
du Musée Britannique sur laquelle il croit reconnaître Ganymède*. 
Malgré la grande autorité de ce savant, il est difficile d'accepter ses 
conclusions; et nous ne voyons sur cette coupe qu'un jeune chasseur 
au repos. 

Le monument que nous publions offre un intérêt d'un autre genre. 
C'est la première fois qu'on signale un Ganymède sous la figure d'un 
singe. La lampe romaine qui porte ce sujet appartient au Louvre; 
elle se trouve provisoirement placée dans une des vitrines du Mu- 
sée Charles X. Le catalogue italien de la collection Gampana, dont 



(1) Valeotinelli, Marmi scolpiti del Museo archeolùgko délia Marciana di Fe- 
neùa^ 1806, pi. 25. 

(2) Otto JahD, Archceologùche Beitrage, p. 12. 

(3) De Witte, Notice sur un vase d'argent appartenant à M, Charvet, (Mémoires 
de la Soe. des antiquaires de France, t. XXX, p. 181.) 

(4) Archœologische Zeitung; cahier de Janvier 1870. 
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elle faisait partie, la mentionne en ces termes : « lacema ont GiaU~ 

mede rapito dalV aquita n (I). 

C'est une description bien courte et dans laquelle on a oublié de 
signaler ce qui était le plus impartant à faire remarquer : la carica- 
ture. Ganymède flgure sur cette lampe avec le visage, les pieds et 



les mains d'ub singe; il a les cheveux frisés et la télé coiffée du 
bonnet asiatique; son manteau flotte sur ses épaules, laissant voir sa 
poitrine entièrement nue. L'altitude du jeune berger est celle d'un 
homme effrayé, ses deux bras sont éieiidus; il vient de ISchcrsa 
houlette tandis qu'il lève le pied gauche comme ponr franchir on 
pbstacle placé prés de lui, en jetant un regard en arrière. Au-dessus 

(1) Catnloghi del Muteo Campana (classe IV ; sciie dccima, n* !5S). 
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plane un aigle, les ailes éployëes, et sur le point de le prendre dans 
ses serres. 

Le revers a été totalement passé sons silence par Tanteur du Cata^ 
logo. On y troave cependant, an miliea de deux cercles concen- 
triques, un nom de potier qu'il est essentiel de donner : PASAVS (4). 

L'intérêt que présente cette lampe ne se borne pas à ce seul fait 
de nous faire connaître une caricature antique de Ganyméde; ce 
petit monument sert encore de commentaire à un passage d'Apulée 
qui, jusquMciy avait été diversement interprété. Apulée décrit une 
procession où Isis et son cortège sont précédés d'une folle masca- 
rade : a Vidi et ursam mansuetam cuitu matronali; sella vehebator; 
(( etsimiam pileo textili crocotisque Phrygiis, catamiti pastoris s^pecie 
a aureum gestantem poculum; et asinum pinnis adglutinalis, adam- 
<( bulantem cuidam seni debili; ut illum quidem Bellerophontem^ 
« hune autem diceres Pegasum; tamen rideres utrumque » (2). 

M. Zûndel (3), dans son mémoire sur Ésope, n'hésite pas à recon- 
naître Paris dans le singe dont il est ici question; M. Champfleury, 
au contraire, dans son Histoire de la caricature antique (4), traduit 
avec beaucoup de raison catamitus pastor par Ganyméde (o). 

La lampe du Louvre vient confirraer cette dernière inlerprétalion 
de la manière la plus heureuse (6). 

On peut rapprocher de ce peiit monument quelques représenta- 
tions comiques de l'antiquité dans lesquelles des personnages mytho- 
logiques sont affublés d'une tête ou d'un corps de singe. Une des 
parodies les plus connues est celle que nous offre ia fresque de Gar- 

- (1) Cf. Schuermans, Sigles figulinsy n" /il07, et Keooer, Die antiken Thonlampen 
des K, K. Mûnz und Antiken Cabinetes, no 277. 

(2) L. Àpuleii opéra omnia instruxit Hildebrand. Lipsis^ 1842, p. 1013. 

(3) ZOndel, Ésope était-il juif ou égyptien? {Revue archéoi., ISQl, l^c partie, 
p. 369.) 

(k) 2*édit., p. XXII. 

(5) Die miiii nanquam tu vidisti tabalam pictam in pariete 
Ubi aquila catamitum raperet , etc. 

(Plaute, Menœchmes^ I, 2, 34.) 

(6) M. R. Kékulé (Annali dell* Instituto di corrispond. archeol,^ 1866, p. 421; 
tav. d*agg. G) a publié une lampe romaine fort intéressante, portant l'inscription 
GAM/EDES et représentant le jeune berger troyen ; mais il est assis et presque 
nu, offrant à boire à Taigle. Un bas-relief de la Villa Âlbani et un autre du Musée de 
rErmitage offrent le môme sujet. Cf. Bullettino delV Instituto di cot^ispond. o/*- 
cJieoLf 1867, p. 34. Ibid., 1868, p. 52: Terre cuite de TAttique représentant 
Ganyméde et faisant partie de la collection Comnos à Athènes. Une lampe en 
terre cuite publiée par J. J. Dubois {Description des antiques du comte de Pour- 
talés, 1841, Q" 854) représente reolëvement de Ganyméde. 
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gnano : Énée s'enfayant arec son père Anchise sar le dos et son fils 
Ascagne par la main; tous trois y sont figarés ayec des têtes de 
singes» de ceux appelés cynocéphales par les anciens. Un bronze du 
cabinet des médailles, un singe tenant une botte^ a été considéré 
comme une représentation d^Épiméthée. Enfin, un Tase du Musée 
Biscari à Catane, publié par Serradifalco dans ses antiquités de Si- 
cile, représente la parodie d'Hercule Mélampyge portant sur Tépanle 
gauche deux cages où sont enfermés les deux Cercopes sous la figure 
de singes. A ce propos il n'est peut-être pas inutile de Taire remar- 
quer l'analogie évidente qui existe entre le nom des brigands vain- 
cus par Hercule, KépxioTcsc» et le mot KepxoirtOTixoi qui désignait dans 
l'antiquité une espèce particulière de singes. 

Ant. Héron de Yillefosse. 



BULLETIN MENSUEL 

DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 



MOIS DB NOVEMBRE 



L'approche de la fin d*année détermiae toujours au^seia de rAcadémie 
une série de comités secrets, qui diminue d'autant les communications 
faites en séances publiques, et surtout les communications émanant de 
rinitiative personnelle des membres de l'illustre compagnie. Presque tout 
le temps disponible est pris par les rapports des diverses commissions. 
D'après le rapport de la commission des prix, ont été prorogés les sujets 
suivants : 1** question des inscriptions himyaritiques ; T question des chiffres^ 
comptes et mesures des Égyptiens ; 3** question de la lutte des écoles philoso' 
phiques et théologiques sous les Abassides; 4° question des vies des saints. 

Les nouvelles questions proposées ont été : 1* Etude critique du texte de 
Sidoifie Apollvmire; %" Etude comparative sur la construction dans les langues 
aryennes, particulièrement en sanscrit, en grec, en latin, dans les dialectes ger- 
maniques et dam les langues néoîatines; 3^ Retracer d'après des documents 
tant byzantins qu'orientaux l'histoire des guerres que les empereurs d*Orient 
eurent à soutenir contre les kalifes et les autres princes musulmans de fAste 
occidentale, depuis la mort d'Eéraclius jusqu'à Va/oénement d'Alexis Comnéne 
(641 à 1081 deJ.-C). 

A la suite d'un rapport de M. de Longpérier au nom de la commission 
du prix de numismatique fondé par Allier de Hauteroche, le prix est 
attribué à M. le baron d'Ailly pour ses Recherches sur les monnaies romaines. 

M. de Saulcy lit une notice sur quelques monnaies autonomes SAsccUon, 
Parmi ces monnaies il en signale trois inédites, frappées : la première en 
l'an 41 de l'ère d'Ascalon, ère qui commence en 104 avant J.-C; cette 
pièce^ qui est un tétradrachme, nous offre, pour la première fois, l'effigie 
de Ptolémée Aulète; la deuxième et la troisième, frappées en l'an 25 
d'Ascalon, sont deux tétradrachmes inédits, dont le premier offre l'effigie 
de la fameuse Cléopâtre et le second celle.de son second frère Ptolémée 
Dionysus, qu'elle empoisonna lorsqu'il eut atteint l'âge de quinze ans. 
L'effigie de ce jeune prince parait aussi pour la première fois sur cette 
rare monnaie. A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 



De V antiquité de V homme. — En voyageant dans les différentes contrées 
du inonde pour la découverte des sources, M. l'abbé Richard s'occupe 
des questions scientifiques qui regardent l'antiquité de l'homme (i). 11 
a déjà trouvé un grand nombre d'ateliers d'instruments en silex, et il 
vient de communiquer à V Association britannique jpotir ^avancement des 
scienceSy actuellement réunie à Edimbourg (Ecosse), un rapport sur ses 
dernières découvertes de ce genre. 

Nous publions un extrait des journaux anglais sur ce sujet : Association 
britannique. Section biologique (séance du 5 août 1871). 

M. Tabbé Richard s'est à peu près exprimé ainsi : 

« Messieurs, 

« J'ai à vous montrer des instruments de pierre trouvés dans mon ré- 
cent voyage en Orient. 

« l"* En Egypte, près du Caire, sur la route de la forôt pétrifiée. Les 
cMés tranchants de ces instruments, en grès éruplif, d'assez grande di- 
mension, semblent usés et émoussés par le temps. 

« 2° Une pièce vient de l'île d'Eléphanline; elle a une forme spéciale; 
elle est percée. On la croirait de fer, c'est du syénite de la nature de ceux 
de la localité. Quelle peut en être l'utilité? 

u 3** Ce fut au pied du Sinaï biblique, dit M. l'abbé Richard, que je 
trouvai le plus grand des ateliers de silex que j'aie encore vus, avec les 
spécimens les plus remarquables, surtout des pointes de flèche extrême- 
ment fines. La plus jolie de ces flèches a été trouvée dans rOuadi-Féran, 
au centre môme des montagnes sinaïtiques. 

4<^ Plusieurs instruments trouvés en Palestine : à Elbireh, à Tibériade 
et entre le mont Thabor et le lac de Tibériade, spécialement sur un pla- 

(1) M. Tabbé Richard a été amené à s'occuper de cette question par Tobservation 
qu*il a faite, que les ateliers et fabrications d'instruments de pierre se trouvent corn- 
munémenc, surtout dans les pays privés d'eau, dans le voisinage de sources con- 
nues. 



NOUVELLES ABGHÉOLOGIQUES. 379 

teun élevé de pins de 250 mètres au-dessus do Jourdain, dans un champ 
cultivé, une hache semblable^ quant à la nature du silex et & sa forme, 
à celles de la Somo^e (France). Mais les instruments qui méritent, je pense, 
la plus grande attention, sont ceux que j*ai trouvés sur les bords du Jour- 
dain, à Galgal, lieu où, d'après la Bible, Josué reçut l'ordre de Dieu de 
circoncire le peuple d'Israël, et dans le tombeau que la science archéo- 
logique regarde aujourd'hui comme le tombeau de Josué. J'ai trouvé ces 
instruments soit dans le tombeau môme de Josud, dans la chambre sépul^ 
craie intérieure, soit dans le vestibule, mêlés à des débris de poterie, à de 
la terre, etc. J'en ai trouvé aussi dans le champ qui est devant le tombeaa 
et jusque sous un grand chêne vert éloigné de la tombe de Josué d*en- 
viron 70 à 100 mètres; ils auraient ainsi été disséminés quand on a an-^ 
dénuement fouillé et violé le tombeau. C'est la forme communément 
appelée couteaux qui domine dans ces instruments; quelques-uns, comme 
on peut s'en convaincre, sont encore très- tranchants. Il y a cependant des 
scies et des pièces plates, allongées et arrondies. C'est du silex générale-^ 
ment; il y en a aussi en calcaire blanchâtre qui semble avoir passé par 
le feu. 

u J'ai Fespoir, continue M. Tabbé Richard, que ces instrumeuls du 
tombeau de Josué et ceux dont j'ai parlé d'abord intéresseront les ama- 
teurs si nombreux et si éclairés de l'archéologie humaine, que TAssocia- 
tion compte dans son sein; et en les soumettant à votre appréciation. 
Messieurs; je viens vous apporter, non pas des idées préconçues, non pas 
même un système, non pas môme des théories, mais des faits, de simples 
faits historiques et archéologiques. C'est un fait historique que la fabri- 
cation de couteaux de pierre pour la circoncision des enfants d'Israël à 
Galgal, non loin des bords du Jourdain. C'est un fait que le tombeau de 
Josué, élevé non loin de Sichem, et longtemps oublié ou perdu, a été 
retrouvé, et que ses restes ont été vus et décrits par MM. de Saulcy, 
Guérin, etc. C'est un fait historique, attesté par la version authentique 
des Septante, qu'un certain nombre de couteaux de pierre de Galgal ont 
été projetés dans le tombeau de Josué au moment de sa sépulture. 

a M. de Saulcy, dans son Voyage en Palestine, n'avait pas hésité à dire, 
dans sa confiance absolue au récit des Livres saints, que ces couteaux de 
pierre devaient exister encore dans le tombeau retrouvé de Josué. 
M. l'abbé Moigno, mon ami, dans son journal les Mondes, avait rappelé 
l'affirmation de M. de Saulcy. 

« Quant aux conclusions que l'on peut tirer de mes instruments, aux 
arguments qu'ils peuvent apporter ou aux objections qu'ils fourniront 
aux théories mises en avant par les diverses, écoles anthropologiques ou 
biologiques modernes, je les laisse de côté. 

« Si mes silex historiques ressemblent à s'y méprendre, par leur nature 
et leur forme, aux silex que l'on veut être essentiellement préhistoriques, 
je pourrais le regretter au point de vue des illusions que cette coïnci- 
dence peut faire évanouir; mais la vraie scieqce doit admettre les faits 
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et reconnaître Tidenlité des silex préhistoriques et des silex historiques* 
« Si- j'ai découvert, non-seulement dans les terrains récents, mais à la 
surface du sol, des silex taillés que l'on croyait caractéristiques des ter- 
rains miocènes, pliocènes, éocènes et quaternaires, ce n'est pas ma faïute, 
et il faudra se résigner à revenir, sur des conclusions par trop hâtives. 
. c En résumé, Messieurs, si les instruments trouvés par moi et mis sous 
vos yeux contrarient les jugements et les conclusions de nos honorables 
membres de l'Association britannique, je leur en demande pardon, mais 
le vieil adage l'a dit : « Il n'y a rien de plus inexorable que les faits, » 

Le révérend docteur Gairos, dans la séance du 10 août de la section 
biologique, faisant allusion au fait affirmé par MM. Richard et Moigno, 
« que les instruments employés par Josué pour la circoncision du peuple 
d'Israël furent placés dans son tombeau, » déclare que ce fait est claire- 
ment énoncé dans les Septante; il en a vérifié le texte. 

— Le numéro d'août 1871 de la Bévue de la Suisse catholique contient 
quelques pages intéressantes qui portent ce titre : Le plus ancien diction' 
noire. Nous ignorons pourquoi l'auteur ne les a signées que des initiales 
J. G.; elles témoignent d'une connaissance sérieuse des études d'assyrio- 
logie. Ce sont des renseignements^ mis à la portée des simples curieux, 
sur CCS briques couvertes de caractères cunéiformes que M. Layarda 
trouvées à Kouioundjik et expédiées en Angleterre, briques où MM. Raw- 
linson et Oppert ont reconnu les feuillets déchirés d'une encyclopédie 
éditée, il y a environ vingt-cinq siècles, par Assour-Banipal, fils d'Assa- 
radon, roi d'Assyrie. Viennent ensuite, sur le vieux chaldéen, une des 
deux langues expliquées dans ces tablettes, des vues et des réflexions 
que nous n'avons pas à discuter ici, mais qui pourront attirer l'attention 
des spécialistes. L'auteur y repousse formellement l'hypothèse de l'origine 
touranienne de l'écriture cunéiforme. 

La publication des Matériaux pour servir à Vhistoire primitive et 

naturelle de Vhomme^ interrompue par suite des événements de l'an der- 
nier, vient d'être reprise: le 6« volume portera la date 1870-1871. Voici 
la table des livraisons de juillet, août et septembre: 

Virchow, les Palafittcs dans le nord de l'Allemagne. AbduUah-Bey, Ca- 
vernes près Jarim-Buras en Bulgarie. Société d'anthropologie de Vienne. 
Congrès des naturalistes allemands à Inspruck. D.-L. Marchant, Note sur 
la pêche et sur des hameçons de bronze trouvés dans la Saône. E. Lartet, 
Sur l'emploi des aiguilles à coudre dans les temps anciens, avec une 
planche (XII). Ch. Hau, Trouvaille d'outils agricoles en silex du sud de 
l'IUinois, avec une planche (XllI). Thioly, Un cimetière de la première 
époque du fer à Sion, avec une planche (XIV). A. de Quatrefages, l'Homme 
et les théories transformistes. L'Homme primitif de Louis Figuier (Biblio- 
graphie). Origine de l'homme et des sociétés, par M"** Cl. Roger (idem). 
Ollier de Marichard et Pruner-Bey, les Càrthagiûois en France. £. Quinet, 
Mort d'une race humaine; l'Idée de l'immortalité dans l'homme fob8ile« 
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Pb. Lalandc, Dolmens et tumulus de la Corrëze (pi. XV}. E. Perrault, Un 
foyer de l'âge de la pierre polie au camp de Chassey (pi. XVI). H. de 
Saussure, la Grotte du Scè, âge du renne, Suisse. Société géologique de 
France. Sites des Cordilières et monuments des peuples indigènes de 
TAmérique, par AL de Humboldt. Les Caractères alphabétiques et sculp- 
tures sur rocher en Amérique^ avec gravures. A. Perrin, Etude préhisto- 
rique de la Savoie, avec une planche (XVII). Variétés. 

La livraison d'octobre contient les articles suivants : 

G. Marinoni, les Habitations lacustres en Normandie. B. Gastaldi, icono- 
graphie de quelques objets d'une antiquité reculée trouvés en Italie 
(pt. XIX}. Découvertes préhistoriques en Russie. Jules et Philippe Parrot, 
Grotte de Saint-Martin-d'Excideuil, avec une planche (XVIII). D' Jean 
Bernât, les Anciens glaciers des vallées de la Garonne et de la Pique* 
Henri Magnan, les Anciens glaciers pyrénéens remaniés et érodés. 
Chronique : Plette, Une grotte de l'âge du renne à Montréjau. Massénat, 
l'Age de la pierre polie à Laugerie basse. Rivière, Caverne à ossements 
des Baoussé-Roussè. 
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WiLHBLM ViscHEi, Iiokrische Insofarift von Nanpaktos ans der Sammlong 
ÏVoodhoaso, oach der origioal Ausgabe Yon J. N. Oikoniinides bearbeitet, mit 
zwdi lithographirten Tafelo; S\ 58 pages^ Bonn, Georgi (tirage à part du Rhei- 
nisches Muséum). 

Le travail de M. Yischer est un des plus importants et des plus intéres- 
sants qui aienty depuis plusieurs années, été consacrés à l'épigraphie. L'in- 
scription qui en fait le sujet' est un texte très-long et très-bien conservé, 
gravé sur les deux côtés d'une table de bronze trouvée, vers le milieu du 
siècle, dans le voisinage de Naupacte. C'est une loi destinée à régler l'état 
d'une colonie envoyée par les Locriens Ëpicnémidiens à Naupacte, chez 
les Locriens Ozoles, et à déterminer sous quelles conditions les colons éta- 
blis à Naupacte seront libres de retourner dans leur ancienne patrie. 
M. Vischer, dans l'examen de ce curieux document, suit Tordre le plus 
méthodique. Il commence par quelques détails sur le travail de* la plaque 
et de l'écriture; puis il étudie rapidement l'alphabet et la langue avec 
ses variétés dialectiques; enfin, et c'est là ce qui l'a surtout occupé, il 
entreprend Texplication de ce texte législatif et de toutes ses prescriptions. 
On retrouve là cette profonde connaissance du droit public et privé de 
la Grèce, cette sûreté de jugement dont M. Yischer a déjà fait preuve 
dans tant d'autres travaux. A la suite de cet examen vient un coup d'œil 
d'ensemble jeté sur l'histoire de la confédération Locrienne; des faits 
qu'il réunit et qu'il compare, l'auteur tire cette conclusion que l'inscrip- 
tion a dû être gravée peu de temps après la fin de la guerre du Pélopo- 
nèse, vers la fin du v« siècle avant notre ère. La dissertation se termine 
par une restitution générale du texte, suivie d'une {traduction allemande, 
et par deux planches lithographiées qui reproduisent en fac-similé les 
deux faces du bronze. 

Nous avons reçu en même temps de M. Yischer deux autres opuscules 
moins importants, mais qui ont aussi leur iittérôt. Le premier est consa- 
cré à deux têtes antiques, l'une d'Apollon, l'autre d'Hercule, qui provien- 
nent de Rome et ont été acquises depuis peu par le Musée de Bàle; le 
second, à des balles de fronde antiques, et à des tablettes de vote destinées 
aux juges et d'origine attique. Yoici les titres de ces deux essais : 

i. Vortrag ueber zwei antike Kœpfe der Basler Muséums; 8^, Àarau, 1871. 

2. Epigraphische uni archœobgische Kleiniykeiten mit zwei lithogra- 
phischen Tafeln; 4% Bàle, 1871. G. P. 
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ArohiTes des missions scientiflcpisB, noavelle série, tomo VT. 

Le sixième volame des Âi'ehivesdesmiesioTà scientifiques Tieot de paraître* 
M. Albert Oumont, DOtre collaborateur, le remplira lai seul, et cet infati** 
gable Toyageur vieut de repartir pour la Grèce avec une mission nou-. 
velle, avec des projets dont îl entretiendra lui-même nos lecteurs. Les 
4eux travaux d'inégale étendue, mais l'un et Tautre de haute valeur, dont 
se compose ce volume donnent quelque idée de tout ce que M. Dumont, 
avec sa curiosité toujours en éveil^ a déjà fait pour la connaissance de 
Vanliquiié; ils font comprendre tout ce que la science peut encore at- 
tendre des recherches qu'il entreprend à nouveau sur un terrain qui lui 
est maintenant familier et où il saura tout d'abord aller aux bons endroits. 
Le premier et de beaucoup le plus considérable des travaux que nous 
avons sous les yeux est intitulé : Inscriptions céramiqUies de Grèce. M. Dû- 
ment y a réuni les principales inscriptions marquées en relief ou gravées 
à la pointe sur terre cuile qu'il a pu copier pendant son séjour en Grèce^ 
La plupart de ces textes se lisent sur des amphores commerciales; mais 
ceux que nous ont conservés des objets difiTérents comme les acrotères, 
les vases communs, et surtout les cônes et les pains de terre cuite^ sont 
aussi très-nombreux et n'ont pas. moins d'importance. Slls tiennent dans 
cette collection une place relativement restreinte, c'est qu'ils présentent 
peu de variété et que, pour faire connaître de longues séries, il suffit le 
plus souvent de quelques exemples. 

Cette première partie ne contient que les inscriptions, accompagnées dfs 
remarques nécessaires pour justifier, quand il y a lieu, les restitutions pro- 
posées, et pour faire connaître tous les caractères des documents publiés. 
M. Dumont annonce une seconde partie, qui sera consacrée au commen- 
taire des textes. Cn attendant, une introduction courte, mais très-substan- 
tielle et très-nette, a pour objet : 

io De donner sur les lieux où se trouvent aujourd'hui les inscriptions 
et sur ceux où elles ont été recueillies, sur la nature des fragments de 
terre cuite qui nous les ont conservées, sur la forme des amphores aux- 
quelles ces fragments appartenaient, quelques renseignements qui doivent 
précéder tout essai de commentaire ; 

2" D'expliquer le classement adopté, le mode de transcription suivi ; 

Z^ De montrer rapidement le genre d'intérêt que possèdent ces sortes 
de documents, et de faire connaître le plan de commentaire auquel s'est 
arrêté l'auteur. Il suffit de parcourir cette introduction pour comprendre 
tout ce que l'historien de la Grèce pourra trouver d'utiles renseignements» 
sur des points négligés par les auteurs classiques, dans ces documents 
que pendant longtemps l'archéologue lui-même, sur les collines où furent 
Athènes, foulait en passant d'un pied dédaigneux. L'étude des inscriptions 
céramiques jette déjà des lumières imprévues sur bien des questions re- 
latives au calendrier grec^ aux magistratures locales, à l'administration^ 
W commerce, à l'industrie, etc. IJn tirage des InecripUonê céramiques a été 
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mis en vente chez Thorin et forme, un beau volume de 450 pages, qui 
doit entrer dans la bibliothèque de tout épigrapbiste. Ce volume est ac- 
compagné de quatorze planchés, dont deux ont été empruntées à un tra- 
vail de M. Perrot sur les anses de Thasos, autrefois publié dans la Revue 
archéologique^ 

La fin du sixième volume des Archives est occupce|par le Rapport sur 
un voyage archéologique en Thrace que M. Dumont, en date de 1869, 
adressait de Strasbourg au ministre de Tinstruction publique. Le som* 
maire place en tête donnera l'idée de la variété des sujets traités dans ce 
rapport et des jours qu'il ouvre sur rhistoire, jusqu'ici si obscure encore, 
de ces vastes contrées comprises entre le Pinde, le Danube, l'Ëuxin et la 
mer Egée; mais de ce qu'il n'a fait qu'indiquer ici rapidement, M. Da- 
mont, quand il aura le loisir de reprendre ses matériaux, pourra tirer 
bien des résultats que l'on ne peut encore considérer comme suffisamment 
établis, démontrer ce qu'il ne donne encore que comme une spécieuse 
conjecture. 

Tout nous port0 à espérer que les Archives des missions resteront, sobs 
la direction éclairée de M. Servaux, ce qu'elles avaient été^ depuis que 
la publication en avait été reprise, entre les mains de H. Bellaguet. Nous 
savons que le septième volume, déjà en. cours d'impression, contiendra 
des travaux aussi vaiiés qu'intéressants. G. P. 

Dictionnaire étymologique de la langue française, par Aogagte 
Bbacubt, aTec une préface. par Emile Esger, membre de rinstiiut. Paria, Hetzel, 
1870, grand in-18, cxxiv-56b p. à 2 col. — Prix : 8 fr. 

M. Brachet avait déjà publié, il y a quelques années, une Grammaire his- 
torique de la langue française^ dont une médaille de Tlnstitut dit assez la 
valeur et dont trois éditions ont montré l'utilité ; Thistoire du vocabulaire 
de notre langue qu'il publie aujourd'hui sous le titre modeste de DicUon- 
noire sert de complément à ce livre, en môme temps qu'elle résume sous 
une forme frappante el accessible à tout esprit lettré les résultats de la 
philologie française. Le dictionnaire de M. Brachet est le premier diction* 
naire spécialement étymologique de notre langue qu'on ait encore publié. 
Ce n'est pas que MM. Litiré et Scheler, dans leurs dictionnaires^ ne don- 
nent l'origine de chaque mot français; mais, supposant connues du lecteur 
les lois phonétiques qui expliquent la transition du latin au français, ils se 
bornent à mentionner la forme latine du mot français. M. Brachet, pour 
rendre à la fois indiscutable et accessible à tous la science étymologique, 
donne la démonstration, lettre par lettre, de tous les changements subis par 
le mot latin dans son passage au français. Prenons pour exemple le mot 
LAiTOE. Le dictionnaire de M. Brachet nous montre qu'il est venu du latin 
lactuca par le changement i« de c< en it, comme dans aUraity d'attraetus,' 
fait de factus^ lait de lactem^ etc.; 2<> de wa en ue comme dans verrue de 
verruca^ charrue de carruca^ etc. Chaque mot de notre langue a de la sorte 
son arbre généalogique, et l'auteur développe à ce propos les principes 
philologiques sur lesquels reposent ces résultats. £n outre, dans uue in* 
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troductîon de plus de cent pages, M. Brachet résume les lois de Tétymo*» 
logie française et donne la très-curieuse statistique de notre langue. Getta* 
introduction est divisée en trois livres. Le premier expose les règles à' 
suivre dans la recherche des étymologies ; le second décrit les éléments 
étymologiques du français, et comprend cinq sections : 1. Eléments d'ori-* 
gine populaire (latin, celtique, germanique). *- If. Eléments d'origine 
savante, — III. Eléments d'origine étrangère (italien, allemand, an- 
glais^ etc.). — IV. Eléments d'origine diverse (mots d'origine historique). ^ 
— V. Statistique étymologique du français. Le troisième livre, consacré à 
la phonétique ou élude des sons, décrit les lois de transformation des 
voyelles et des consonnes latines en voyelles et consonnes françaises. 

L'ouvrage de M. Brachet répandra dans le public français, trop peu au 
courant des choses philologiques, la connaissance scientifique de notre 
langue et' le goût des recherches de grammaire comparée. Dans ce livre, • 
qui fait le plus grand honneur à Térudition française, on serait embar- 
rassé de dire ce qui l'emporte de la sûreté des connaissances ou de la net- 
teté de l'exposition, et comme l'a très-bien dit M. Egger dans la préface 
où il recommande ce livre, « ce manuel représente sous une forme très- 
simple et presque élémentaire l'état le plus avancé de la science philolo-> 
gique. » H. Gaidoz. 

Mémoire sur on décret inédit de la Ugne aroadieDne en l'hon- , 
neur de l'Athénien Phylarchos, par M, Padl Fodcart^ ancien membre 
de l'Ecole française d'Athènes. Paris, 1870, io-/i, Fraack. 

H. Foucart, bien connu des lecteurs de la Bévue, a donné dans ce tra- 
vail, qui figurera dans le tome VIII des Mémaires présentés par divers savants 
à V Académie des inscTiptiûnSj un bel échanlillon des nombreux documents 
inédits qu'il a rapportés de son dernier voyage en Grèce. Ces documents 
entreront, les uns après les autres, dans le volume du Voyage archéolo" 
qique en Grèce que le continuateur de M. Le Bas, M. Waddington, a confié 
à M. Foucart; mais celui-ci, pour ne pas trop faire soufi'riT le monde sa- 
vant des lenteurs auxquQlles le condamne ce mode de publication, a déjà 
tiré de ses riches portefeuilles plus d'un texte curieux. Cette intéressante - 
inscription est de la seconde moitié du troisième siècle, comme le prouve 
l'auteur par une discusiion qui ne laisse guère place au doute; il arrive; 
même à en déterminer l'année, 224. Ce décret est le premier que l'on ait 
trouvé de la Ligue arcadiennc, et il fait connaître plusieurs parties de sa 
constitution. Il n'y a pas de nom de magistrat éponyme en tête du décret^ 
peut-être parce qu'au moment où celui-ci a été rédigé, dans les premiersmois 
de l'année^ ce magistrat n'était pas encore élu. En revanche, nous trou-, 
vous mentionné un oonseUj fiaok/i , dont les membres étaient sans doute 
les démiurges dont les noms figurent à la suite du décret. Pour le nombre 
de voix de chaque peuple, on avait adopté l'égalité des suffrages. Le 
décret, après avoir été adopté par le conseil, a été ratifié par l'assemblée. 
des Dix-Mille. Enfin, le personnage qui a été honoré du titre de proxène. 
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et de bienflAiteur dans rassemblée récmie soas riDÛuence de Cléomèae 
doit être Thistonea Phylarchos, que Polybe, dans la cbalcur de son pa- 
triotisme achéen, traite sévèrement à cause des sympathies qu'il témoigoe, 
dans son récit, au roi de Sparte et aux Arcadiens ses alliés. La liste des 
démiorges apporte aussi quelques modifications à la géographie politique 
de l'Arcadie, telle que Tavaietit établie M. Bursian dans sa Géografihie de 
la Gréee^ et M. Kiepert dans la dernière édition de son atlas grec. Àinsi^ 
Lépréum envoyoit des démiurges au conseil de la ligue; les cantons des 
Msenalii et des Cynurii, qu'on supposait avoir perdu toute autonomie de- 
puis la fondation de llégalopolis, avaient conservé ou recouvré leur indé- 
pendance, puisqu'ils étaient représentés dans le conseil par des députés, 
aussi bien que les autres cantons. Tels sont les principaux résultais que 
l'on peut tirer de ce monument, commenté par M. Foucart avec une 
sobre et sûre érudition. G. P. 

Notes archéologiques pour servir à l'histoire de rarehiteotnro en 
Espagne. — Une Jante consultative d'architeclet tenue à Girone (Cataiogoe) 
en Janvier 1416; par M. Charles Lucas, arcliitecte. In-8, Thorin, 1871. 

' M. Ch. Lucas poursuit avec activité ses travaux sur Thistoire de l'archi- 
tecture, et, i mesure qu'il avance, sa méthode parait s'affermir et son ém- 
dition s'étendre. L'épisode de Thistoire artistique de l'Espagne sup lequel 
il appelle aujourd'hui l'attention est piquant et curieux; il est emprunté à 
des sources peu connues en France; il intéressera tous ceux qui connais- 
sent les beaux monuments dont est fière la ville de Girone et qui y atti- 
rent plus d'un voyageur ami de l'art. 
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laottres aB83nriologiq[ues sur l'histoire et les antiquités de l'Asis 
antérieure, par M. FaAMçois Lbnormant, u I, in-A, 1871. 

H. Lenormant continue, avec une infatigable activité, ses études sur les 
monuments cunéiformes. Marchant dans la voie qu'ont ouverte, pour ne 
parler que des savants français, les de Saulcy, de Longpérier et Oppert, 
il éclaire d'un Jour nouveau ces longues et obscures périodes qui, jusqu'à 
ces dernières années, ne nous étaient connues que par des allusions et 
des mentions incidentes contenues dans la Bible, et par les récits des 
Grecs, mêlés de tant de fables et d'erreurs. La première de ces lettres, 
adressée à M, de Saulcy, a pour titre : Sur la monarekie des Médes, son ort- 
gine et ses rois, ^aprés les documents assyriens. M. Lenomunt y démontre la 
supériorité d'Hérodote sur Gtésias, l'accord qui existe, sauf une légère et 
facile correction, entre la liste qu'Hérodote nous donne des rois Mèdes el 
celle que fournissent les monuments. Il reprend ensuite à nouveau, à 
Paide de textes cunéiformes doht beaucoup sont traduits et expliqués ici 
pour la première fois, toute l'histoire du royaume mède, et lève inea 
des difficultés, complète bien des indications qui chez les auteurs an- 
ciens restaient insuffisantes et vagues. G'est un vaste tableau où les fu* 
tors historiens de l'Asie trouveront nombre de données précises et d'idées 
ingénieuses. La deuxième letîrc, à IL Ed. Dulaurier> a pour sujet l'iBIAno* 
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çpraphM et rhùioire de VArméme axant les Achéménides* L'autenr y étudie k 
la fois les inscriptions historiques des monarques assyriens, qui racontent 
leurs relations avec l'Arménie, et les inscriptions cunéiformes indigènes 
que Ton désigoe ordiDairement sou^ le nom d'annéniaques et pour les- 
quelles il propose une dénomination nouvelle. La troisième lettre^ è 
M. Léopoid DelislCy est un JS^sot de canon des rois de Bàbykme et d*Assyrie. 
Sans doute, dans les résultats auxquels il arrive, bien des choses sont en- 
core conjecturales; mais il faudrait n'avoir aucune habitude des recher- 
ches scientifiques [pour ne pas sentir à combien de découvertes fécondes 
peut conduire une conjecture spécieuse, qui explique d'une manière suf- 
fisante un certain nombre de faits devenus par là môme capables de con- 
duire à d'autres investigations et à d'autres découvertes. 

Ces trois lettres, avec les milliers de caractères cunéiformes qu'elles 
contiennent, sont autograpbiées. Dans la patience qui a été nécessaire à 
M. Lenormant pour conduire à son terme ce rude labeur, il y a une 
preuve sensible de l'ardeur et du dévouement qu'il porte dans ces difficiles 
et belles études. *•* 

De la procédure civile et des actions chez les Romains., par 

F. L. DB Kbllbr. traduit de T allemand et précédé d'une introduction par Gh. Cap- 
mas, proresseor a la Faculté de droit de Dijon. In-8, Tborin. 

Le livre dont M. Capmas offre au public une traduction à la fois très- 
exacte et très-soignée destylc, a eu en Allemagne, malgré ses proportions mo- 
destes, un succès universellement reconnu et hautement proclamé, et non 
pas un simple succès scolaire, mais un vrai, un légitime succès scientifique, 
qu'attestent déjà trois éditions et que la mort prématurée de l'auteur n'a 
nullement interrompu. C'est que M. de Keller, tout en tirant grand partie 
des travaux antérieurs que, suivant l'habitude allemande, il avait étudiés 
et compulsés dans de vastes lectures, applique surtout à l'étude des 
sources authentiques un esprit singulièrement net et pénétrant. Sous la 
forme concise d'un manuel, où les notes ne tiennent qu'une place très- 
restreinte et sont réduites au strict nécessaire, cet ouvrage fait comprendre 
mieux qu'aucun autre le génie onginal du droit romain, il est à désirer 
qu'il se répande chez nous, qu'il devienne familier aux professeurs et à 
tous les étudiants qui auront autre chose en vue que d'être, tant bien que 
mal, reçus à leurs examens. ••*• 

Mémoires de la Société de linguistique de Paria. 

Tome l^^, 4* fascicule. 

Conmie l'Institut, comme la Société des antiquaires et l'Association pour 
l'encouragement des études grecques, la Société de linguistique de Paris 
a poursuivi ses réunions et ses travaux pendant le cours de Tannée qui 
vient de s'écouler; pour bien prouver à tons qu'elle vivait encore, qu'elle 
était toujours résolue, pour sa part, à continuer son œuvre et à ne point 
laisser périr en France, au moins dans son domaine propre, la haute cul- 
ture scientifique, elle s'est hâtée de terminer l'impression de son qua- 
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trîème fascicule et elle a achevé ainsi son premier volume, qui né compta 
pas tnoins de 436 pages. Ce cahier n*est pas moins intéressant et moios 
varié que les précédents. En voici le sonmiaire : Robert Mowat, Les noms 
famUiers chez les Bomaûis; Frédéric Baudry, Sur le mot npo(jLii6cûc; 
A. Bailly, De la diphtongue ti substituée au redoublement dam cinq parfaits 
grscs; d'Arbois de Jubainville, Étude sur le thème vécha dans la langue fran* 
que de Vépoque mérovingienne; Auguste Bracbef, Dictionnaife des doublets 
de la langue française, supplément; Gaston Paris^ le Petit Poucet, Variétés, 
Un double iodex, fait avec graiyd soin, termine le volume. En parcourant 
la table générale des macères, nous n^avons pu nous défendre d'un sen- 
timent de tristesse; ce volume contient des travaux et des obserrations 
d'environ vingt auteurs différents; or, sur ces vingt noms, un seul, si 
nous ne nous trompons, est celui d'un professeur de nos lycées. M. Bailly 
est seul à représenter ici l'enseignement secondaire de l'Université. Com- 
meut des maîtres tels qiie MM. Egger et Thurot, professeurs pendant de 
longues années à l'École normale, n'ont-ils pas réussi & inspirer le goût 
des recherches philologiques? comment n'onl-ils pas fait plus d'élèves? 
C'est dans la constitution môme de l'Université, c'est dans la manière dont 
sont conduits les examens d'agrégation et dont s'obtient l'avancement 
qu'il conviendrait de chercher la réponse à cette question; nous noos 
contenterons ici de la poser et de la signaler aux réflexions de ceux que 
préoccupe l'avenir de la France. Si, pendant que partout les méthodes se 
renouvellent, chez nous l'enseignement secondaire, celui qui forme les 
générations appelées à recruter les carrières libérales et à diriger le pays, 
s'immobilise dans une stérile routine, comment sortira-t-on de cette igno- 
rance qui nous a coûté si cher en cette funeste année? 

Le morceau capital de ce dernier cahier nous parait être la curieuse et 
fine étude de M. Gaston Paris sur le conte du Petit Poucet, ramené à sa 
forme la plus ancienne et la plus simple par la comparaison d'un grand 
nombre de récits populaires, empruntés à différents peuples de race 
aryenne, dont chacun a traité le thème commun à sa manière et suivant 
son goût particulier. M. Paris arrive à rendre très-spécieuse sa conclusion, 
ridée qu'il émet que ce conte, cher à tant de générations d'enfants dont 
il a séché les larmes et fait éclater les Joyeux rires, serait né des tradi- 
tions relatives à la Grande-Ourse. Selon lui, les plus anciens traits de la 
légende du petit bouvier céleste remonteraient à l'époque reculée où les 
ancêtres de notre race ne se représentaient encore les sept étoiles da 
Nord que comme sept grands bœufs errant dans le champ du ciel. Indi- 
quons à ce propos, pour ceux qui s'occupent des hymnes homériqaes, ce 
précieux débris de la plus ancienne poésie grecque, la coînddeDce, an 
moins très-vraisemblable, que l'auteur signale entre le conte da Petit 
Poucet et le mythe d'Hermès enfant, tel qu'il est raconté dans cet hymne 
à Hermès où l'on a reconnu depuis longtemps la mise en œuvre de quel- 
que conte populaire de l'Arcadie. 
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TofAoç A, ConstaDtioople^ 1871. 1 vol. in-4. 

Fondée il y a maintenaat plus de dix ans, la Société hellénique de philo- 
logie a réussi à traverser toutes sortes de difflcultés; malgré les ombrages 
et les défiances d'une autorité qui ne pouvait pas no point s'alarmer de 
voir un centre de réunions périodiques et de haute culture scientifique se 
former, à deux pas de la Sublime-Porte, pour les chefs et les guides de la 
race grecque, Tassociation a vécu, et elle vient de donner une nouvelle 
preuve de sa vitalité. Un an après le terrible incendie du U Juin 1870, qui a 
détruit le local où elle tenait ses séances, avec sa bibliothèque et ses col- 
lections, elle vient de donner le quatrième volume de ses Mémoires. 11 se 
compose, comme l'indique le titre même, du petit nombre de travaux 
déjà préparés qui, par suite de difi'érentes circonstances, ont échappé au 
feu. Nous remarquons, parmi les noms des savants qui ont fourni leur 
contingent à ce recueil, ceux de plusieurs Occidentaux établis à Constan- 
tinople, qui donnent ainsi l'exemple à ce que la Grèce a d'esprits aciife 
et curieux. C'est d'abord l'infatigable M. Dethier, le directeur du collège 
autrichien de Péra; personne peut-être ne connaît aussi bien que lui 
Constantinople et tous ses recoins, tout ce que la ville moderne cache 
dans ses édifices, ses jardins et ses maisons de débris du passé ; nous 
voyons aussi k cOfé de lui le docteur Millingen, qui porte avec honneur 
un nom cher à la science de l'antiquité. Parmi les Grecs qui luttent d'ar- 
deur avec ces érudlts, il nous suffira do citer MM. Sp. Aristarchi, Kara- 
theodori, Alexoudi, Mavrojcni, Ch. Pappadopoulo, etc. Il serait trop long 
de citer les titres des articles; il n'est point jusqu'aux procès-verbaux des 
séances qui ne contiennent bien des nouvelles intéressantes sur des dé- 
couvertes archéologiques et épigraphiques. G. P. 

Le drame da Vésuve, par M. Bbol£, de Tlnstitut. Michel Lévy, in-S, 1872. 

Le livre de M. Beulé, dont ses auditeurs de la Bibliothèque ont eu la 
primeur sous forme de leçons, ne ressemble à aucun de ceux dont le sujet 
a déjà été fourni par la catastrophe de l'an 79 et par la description des 
villes ensevelies. Ecartant tous ces détails que l'on ne pourrait rendre 
intéressants et fixer dans l'esprit sans le secours du dessin^ M. Beulé a 
voulu surtout donner à ses lecteurs une idée exacte de la manière dont 
s'est accomplie cette grande ruine; c'est ce qu'il, explique en quelques 
mots dans sa courte introduction : < Ce que les ignorants appellent un 
prodige, n'est pour la science qu'un phénomène naturel : j'ai voulu faire 
concorder les circonstances de ce phénomène. Le Vésuve est l'auteur de 
désastres qu'on croyait sans précédents. Je me suis complu dans mon en- 
quête, avec la patience d'un magistrat qui instruit une affaire et suit les 
traces d'un crime : ce sont les résultats de l'instruction que je livre au 
public. » 

On aurait tort d'ailleurs de se figurer, d'après ce programme, qul^ Ton 
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va rencontrer ici une sorte de procès-verbal, analogue à celui qne dresse 
un géologue chargé de faire à TAcadémie des sciences un rapport sur une 
éruption qu'il a élé chargé d'observer. A quelque travail qu'il s'applique, 
H. Beulé y portera toujours de l'imagination et de la passion. S'il appelle 
ici la géologie à son secours, s'il a étudié, à l'école de MM. Sainte-Glaire 
Deville et Fouqué, les phénomènes dont le Yésuve, l'Etna, Stromboli et 
Santorin ont été à diverses reprises les théâlres, s'il est au courant des 
explications les plus autorisées et des conjectures les plus ingénieuses, il 
ne lui suffit point de nous faire en quelque sorte l'histoire matérielle de la 
catastrophe. 11' paraît très-préoccupé d'écarter tout ce qui est préjugé et 
idée Causse, de noter toutes les phases et tous les eifets de l'éruption avec 
autant de précision que pourrait le souhaiter un savant qui se serait voué 
à l'examen et à l'explication de cet ordre de faits; mais c'est qu'il a trouvé 
le vrai moyen de savoir mieux que ses devanciers ce qu'ont dO craindre 
et ressentir les habitants des villes bâties au pied du Vésuve et par quelles 
émotions il ont dû passer. Ce que lui apprend la science avec la certitude 
de ses inductions l'aide à deviner ce que les annalistes avaient résumé en 
quelques lignes sèches et froides; Tétude des ruines achève de lui révéler 
ce que les livres ne lui indiquaient même pas; de l'aspect des maisons, 
de la nature des ustensiles et des objets trouvés en place, du nombre et 
de la position des squelettes déterrés parmi les décombres, de ces em- 
preintes étranges et fidèles qu'ont laissées dans la cendre humide quel- 
ques-uns des corps qu'elle avait ensevelis encore palpitants de vie, il tire 
de.< couclusions, et quand il semble écrire l'histoire du volcan, ce puissant 
et terrible acteur qui figure au premier plan de son drame, ce qu'il nous 
raconte, à vrai dire, c'est l'histoire d'âmes humaines écrasées par la plus 
inattendue et la plus tragique des surprises. Ce qui donne à ce tableau 
une singulière et saisissante expression, «c'est la vivacité à la fois sobre et 
colorée du style, c'est la connaissance qu'a Tauteur des mœurs et du 
génie propres des populations campaniennes, c'est le contraste, qu'il fait 
si bien sentir, de cette merveilleuse nature et des scènes d'horreur aux- 
quelles, plus d'une fois, elle a servi de cadre. 

Nous signalerons, comme particulièrement intéressant et nouveau, le 
chapitre consacré à Herculanurn. M. Beulé y montre comment le peu de 
fouilles que l'on a tentées en ce dernier endroit ont confirmé ce que 
l'histoire aurait déjà pu nous suggérer et nous attester, le fait de la supé- 
riorité d'Herculanum, ville plus riche, plus élégante tout au mcnns et 
plus distinguée d'habitudes et de goûts que Pompéi. Herculanurn était 
une ville grecque, qui aimait les lettres et les arts; Pompéi une ville 
osque, passionnée pour le gain, pour les plaisirs faciles qu'il procure à 
des marchands enrichis, et surtout pour les combats de gladiateurs. Il 
prouve que, si Herculanum nous promet de bien autres trésors que Pompéi, 
ces trésors n'y sont pas ensevelis, comme on le croit généralement, sous 
une épaisse couche de lave durcie et difficile ,à entamer, mais que c'est 
une inondation de boue et de cendres délayées qui a rempli la ville. Si la 
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lave en fusioa avait couvert Herculanum^ cUe l'aurait dévoré. Nonnseale- 
ment on n'y trouverait pas ces manuscrits qui oot fait naître tant d'espé* 
Fancds jusqu'ici si peu réalisées, mais les bronzes mémos et tous les objets 
de métal auraient disparu. Ce qui a trompé les voyageurs, c'est que la 
cendre a été durcie par trois causes, Teau, le tassement et le temps; mais 
pourtant le couteau, et à plus forte raison la bêche ou la piocbe Tenta» 
ment aisément. 11 n'y a pas un centimètre de Une dans toutes les parties 
d'Herculanum que l'on a explorées jusqu'ici, mais vingt mètres environ 
de boue desséchée. La seule difficulté que présentent aujourd'hui les tra- 
vaux destinés à découvrir Herculanum, c'est l'épaisseur de ce dépôt; à 
Pompéi on n'a guère que cinq mètres au plus de pierres pouces à enlever 
pour arriver à l'ancien sol. Le grand nombre d'objets de premier ordre 
recueillis dans nne seule villa, celle que le roi Charles III a fait dépouiller 
de 1750 à 1760, montre ce que l'on peut attendre de travaux entrepris avec 
hardiesse et conduits avec méthode sur ce terrain. L'effort et les frais 
seraient plus considérables qu'à Pompéi ; d'accord ; mais on serait ample* 
ment payé de ce surcroît de peine et de dépenses. M. Beulé insiste vive* 
ment pour que l'habile et persévérant explorateur aujourd'hui chargé de 
diriger les fouilles du Vésuve tourne surtout son attention de ce côté, dût-il 
abandonner Pompéi. M. Fiorelli a donné déjà trop de preuves de goût et 
do sagacité pour ne pas profiter du conseil; il est homme à nous rendre 
Herculanum, sans négliger Pompéi. G. Pebbot. 

GsanGe Cox. — Les Dieux et les Héros, contes myUiologiques traduits de 
l'anglais, par F. Baudry et E. Dblerot^ avec une préface par F. Baudry, et 
20 gravures sur bois. Paris, Hachette, in-18, 1867. 

-The zn3rthology of Aryan nations, by George W. Cox, in two Tolumes^ 

London^ Longmans, Green, 1670, 8**. 

Parmi ceux qui suivent, môme de' loin, les progrès de cette science si 
neuve et si belle que Ton est convenu d'appeler la mythologie œmparée, il 
n*est personne qui ne se rappelle le vif plaisir d'esprit avec lequel il a lu 
les pages insérées dans les Oxford Essays^ en i858, sous le titre de Compa- 
rative mythology,pH,r M. Max Muller, pages qu'une traduction, faite sous les 
yeux mêmes de M. Renan, mettait bientôt après à la portée du public 
français. On sait avec quel mélange de profonde érudition et d'imagina- 
tion poétique, avec quelle pénétration hardie M. Muller appliquait ici à un 
certain nombre de mythes aryens l'interprétation naturaliste, comment il 
y retrouvait les traces de Timpression produite sur l'esprit de nos pères, 
à cette époque reculée, par les grands spectacles de la nature et surtout 
par les phénomènes solaires, par le lever radieux de l'astre^ par la lutte 
qu*il soutient, pendant les chaudes après-midi, contre le nuage orageux 
et sombre, par sa chute du soir et sa disparition dans la nuit. Je n'ai 
jamais, pour ma part^ été plus séduit et plus charmé; si depuis on a par- 
fois abusé des mythes solaires, il n'en reste pas moins certain que c'est 
dans cette voie qu'il faut marcher pour remonter à l'origine principale 
des croyances communes à notre race. M. Cox est l'un des mythologues 
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qui oot tiré. le plus de parti des idées émises par MM.Kuho et Vax MuUer; 
8*11 n*a pas le mérite de l'invention, au moins a-t-il fait plus que personne 
pour appliquer ce mode d'interprétation à l'ensemble de la religion pri- 
mitive des Aryens. Il avait commencé par cherctier à réveiller dans la jea- 
nesbe le goût et l'amour de la mythologie; c'est ce qu'il avait fait avec bon- 
heur dans ses Taies of Gods and Heroes. Cet ouvrage, en anglais» formait 
trots volumes, munis chacun d'une ample introduction traitant des ques- 
tions théoriques relatives à l'interprétation de la mythologie, avec des notes 
savantes sur chaque conte en particulier. M. F. Baudry, si bien au courant 
de ses études, en traduisant cet aimable livre, avait pris le sage parti de 
retrancher tout cet appareil érudit;il n'avait laissé subsister que des conte, 
où la mythologie, ramenée & sa forme la plus ancienne et la plus naïves 
se déroulait devant l'esprit curieux des enfants en une série de récits qui 
ne les amusaient pas moins que Peau-d'Ane ou le Petit-Poucet. Nous avons 
vu de petites filles de six ans dévorer avec passion les Dieux et les Héros* 
Des hommes faits n'y trouveront pas moins d'agrément ; dégagées de tous 
les faux ornements, rendues à leur fraîcheur primitive, ces créations spon- 
tanées de la riche imagination de nos pères, émue par les scènes de la 
nature et peuplant l'univers de volontés et de passions humaines, repren» 
nent une grflce et un éclat qui reposent notre intelligence fatiguée des 
abstractions. Dans des notes courtes, mais précises, réunies à la fin du 
volume, les lecteurs de cette catégorie trouveront toutes les indications 
qui leur sont nécessaires sur la provenance et le sens probable de chacun 
de ces contes. M. Baudry est de ceux qui n'ignorent pas l'art d'abréger, 
parce qu'ils savent beaucoup. 

Si l'ouvrage précédent de M. Gox s'adressait, par sa partie narrative, à 
la jeunesse, et par ses dissertations et ses notes aux éru dits, c'est pour ces 
derniers seulement qu'il vient de grouper, dans une v aste composition, le 
résultat de bien des années de recherches et de travaux. On trouvera là un 
effort soutenu pour résumer, dans une revue générale, toutes les décou- 
vertes qu'ont pu faire sur ce terrain, depuis une trentaine d'années, tant 
d'explorateurs habiles et patients, en Allemagne, en Angleterre et en 
France. Bien des explications pourront paraître encore contestables; 
d'autres sont arrivées d'ores et déjà à un suffisant degré de vraisemblance 
pour pouvoir servir de point de départ à des recherches poussées plus loin. 
Ce livre, dont la lecture est des plus attachantes, mérite que la critique 
Tétudie sérieusement; nous pensons y reVenir pour les lectBurs de la 
Revue. G. P. 
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